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PREXiIER  MÉMOIRE, 

J*ai  eru  me  rendre  ^tUe  et  satisfiBdre  à  vn  désir  qui  a  été 
i»primé  par  TAcadémie  des  inscriptions  \  en  publiant  trois 
mémoires  sur  les  institutions  admipistratiYçs  et  municipales 
de  la  Chine. 

La  con^siftion  actuelle  des  corps  municipaux,  les  attri- 
butions générales  des  magistrats,  les  assemblées  desKia- 
tchâng  ou  des  chefs  de  famille,  ont  été  pour  moi  1  objet  d*ua 
premier  travail,  que  je  présente  aujourd'hui,  et  dans  lequel 
je  montre  le  caractère  et  les  principales  formes  de  Tinstitu* 
tion  municipale. 

Mon  mémoire  contient  en  outre  deux  sections  prâimi^ 
naires.  On  y  trouvera  d*abord  un  aperçu  historique  du  sys- 
tème municipal  chinois,  de  ses  origines  et  de  ses  pn^ès.' 
Laissant  de  côté  ce  qui  m'aurait  trop  détourné  de  mon  but, 
je  n'y  ai  consigné  que  les  faits  généraux ,  sans  chercher  le 
moins  du  monde  à  déterminer  quelle  ressemblance  et  queUe 

'  Vpyezles  Archives  des  missions  sdenufiques  et  Uttéraiits,  publiées 
sous  les  auspioes  du  Ministère  de  rinstraction  publique  et  des  cultes, . 
deuxième  cahier,  février  i85o,  p.  i3o.  (Rapport  de  M.  Mohl.) 


Tlffiéfence  ont  existé  entre  les  municipalités  chinoises  et  les 
conununes  des  autres  pays.  Dans  cet  historique  du  régime 
des  communes,  je  m^^ppuie  sur  fiit  mpnument  auquel  les 
travaux  si  estimables  de  M.  Âbel-Rémusat  et  de  M.  Edouard 
Biot  ont  donné  peut-être  une  trop  grande  valeur'.  J  u  suivi 
le  Wen-hien-ikoung-khao  de  Ma  Touan-lin. 

Remontant  aussi  loin  que  j*«|i*pu,dfiie  Tantiquité,  partant 
de  la  constitution  de  la  famille;  selon 'les  historiens,  pour 
arriver  à  la  communauté ,  puis  de  la  communauté  au  régime 
municipal,  j*ai  distingué , trois  époques  di^n?  Thistojre  des 
communes  chinoises.  S*il  m*a  été  impossible  de  fixer,  avec  la 
précision  d*une  date ,  le  temps  où  le  système  électif  a  com- 
mencé ,  où  Ton  a  tenu  dans  le  pays  les  premières  assemblées 
municipales,  j*ai  indiqué  les  grandes  révolutions  que  le  ré- 
gime communal  y  a  subies. 

Puis  encore,  avant  d^entrer  en  matière,  il  m*a  paru  indis- 
pensable d'offrir  au  lecteuron  tableau  de  i*organisali6n  ad- 
ministi^tive  des  districts,  tdte  qu^^é  existe  aujourd'hui. 
TAdkan^  de  renfermer  dans  un  cadre  éftfoit  plus  de  noCioris 
qu'il  ne  s*en  trouve  à  ce  sujet  dans  le  Taî-thsing-hoeï-tièn,  j*ai 
insisté  principalement  sur  les  attributions  des  administra- 
teifirs  et  des  ofiBèîers  publics ,  avec  lesquels  les  chefk  des  cdm- 
tounes  ont  des  i^pports  nécessaires. 

'  Mon  deuxième  mériioire  sera  consacré  tout  entier  à  Tad^ 
mitlistraâon  Hiunicipale ,  et  comprendra  un  assez  grand 
nombre  de  sections.  Quelques  détails  de  cette  administration 
intérieure,  où  les  orientalistes  les  pltis  hardis  ont  évité  jus- 
qu^à  présent  de  s'engager,  m'ont  oflîert,  en  ce  qtii  concerne 
la  police  des  cultes,  un  intérêt  d  un  autre  ordre.  A  la  Ghin^, 
les  représentants  de  l'autorité  impériftlie  dans  les  provinces/, 
dans  lés  départements  et  dans  les  districts,  ont  toujours 
ëxek'cé ,  exercent  encore ,  avec  ie  ministère  spirituel ,  la  grande 
sacrificature.  Forcé  d'envisager  la  religion  dans  ses  ministres 
et  danp  les  cérémonies  extérieures  de  son  culte ,  puisque  les 

*  Voy.  Journal  asiatique,  février-mars  i85o,  p.  i  s3. 
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maglsicats  municipaux  »,<i^p^aenlfM3it  dati»  femg  .çommiiiMB 
leii  cbebi  des  distiçiol«,.Qii.9Qnt  ausnles  mii^tresyj'ai  feUrUi 
sur  les  dix  cultes  particuliers  dont  se  çQqppo^  'fiujoiucâ/huî 
ta  religion  de  VÉtat,; quelques  jdocuoaeols.ndHlVeaux;^  ^  si 
cette  i^ligion,  i^fsue  d*i|in  syncrétisoœ  qifii  ,nle9t'pa»  Tais<Min4 
et  dans  laquelle  on  napçj^Qitau^nelCcwïbinaison jd|ogma-> 
tique,  nous  offre  Timage  du.cbak>9 ,  on* saura  du  inpina  queb 
sont  les  sacrifices  qu  Qi^  offre  mainlena»!  à  la  GiuAe/à.qm 
et  pourquoi  on  les  pffre.  ..i  .  r  '    )    .<         .  j 

Uoi^anisation  admipisiratîye.die  la  vUl^  da  Peking,^qui 
nWpas,  il  s*en  jaut  de  beaucoup,  une  organisation  munr» 
cipaie,  méritait  assurément  4*^1:0 •étudiée^par  un.  tuavaiLlail 
exprès.  Ce  ^avail  rei^pUra  mw  troiràèfue;  mémoire»^     ^ 

Tels  sont  les  objets  dpnt  je  voulais^depiiûijlongtemp^ient^ 
tretenir  le  lecteur  jdu  4o)iirnfd  a$iatiif|uâ;  mais  clofli  obâtéck^  . 
presque  insurmontables  s^opposaient  k  mes  desseins.  On  peut 
se  familiariser  en  Europe  fcy^q  ^  l^Q^e  écrite  des  Chinois , 
et,  pour  composer  des  mémoires ,  la  connaissance  de  la  langue 
écrite  est  le.i][>eiUeur  des.ipstr^ipe^i^  Qfi  ne  sW  sert  pas, 
toutefois,  quand  les  matériaux  manquent,  car  tout  n*estpas 
dans  les  livres,  ou  bien  encore  quand  le  travail  ne  se  sufiBt 
pas  à  lui-même  et  réclame  une  assistance  particulière.  Oo 
me  tax^^'t assoi^épx^efit d^impnubence  aide  iéménté,ip9ur 
é^^.entré  dans  çatt^.niokt  ai  je  9e  me  balcdS'  d^vertârle lec- 
teur que  cette lassislance  ne in*i^  point  manqué;  pr«&taiiti en 
effet  de  la  présence  d*un  lettré  de  la  Chine»  amené  à  Paris 
par  M.  le  comte  Kleczkowski ,  secrétaire  interprète  du  consulat 
de  Franoa  à  Chanig^bûgj^ai  pu  recueillir  q^eUpies  prétièilses 
lumières  et  des  renseignements  exacts.       v*  '  •   '>''•)!> 

,  Cet  etcejleopjt  homme,  dopa*  te  mom  est  Wang  Kfyè,  rp 
3^^  ^fe ,  ne  re^sea(kbl^^  aucun  des  Chinois  qui  sont  viebu4 

en  France,  et  qui  n  étaient  rien  moins  que  des>  lettn^  Ii«a 
beaucoup  étudié  et  médité  les  Codes.  Né  à  Peking  dtmte 
honnête  famille,  dont  les  ancêtres  ont  été  convertis  au  chùà- 
tianîsme,  avide  dlnstruçtioA,  connaissiez^  à  fo^  la  sçtciété 


s  UNVîER  lëU. 

dilttoise,  il  «  fMffeouru ,  axant  et  Tenir  en  Europe,  les  pajs 
•itués  au  delà  de  la  grande  muraâle  €t  presque  toutes  les 
proviiu^  de  Tempire. 

'  Persuadé  que ,  «ur  les  institutions  municipales  de  la  Chine , 
je  ne  pouvais  en  apprendre  autant  qu*un  Sien-seng  (lettré) 
et  un  Sien-seng  aussi  habile  que  Test  Wang  Ki-yè,  je  Tai  eons- 
tàmment  pris  pour  guide.  Si  je  suis  parvenu  à  connaître  Tad- 
ministration  intérieure  des  comimunes,  je  le  dois  aux  rensei- 
gnements qu  il  m*a  fournis.  Cherchant,  du  reste,  àm^édaurer 
d^  tous  lés  témoignages,  interrogeant  les  Codes,  je  n*ai point 
négligé  de  coatrtier  ses  assertions,  toutes  les  fois  que  Tocca- 
sion  S'en  est  offerte.  QuoiquHl  y  ait  encore  bien  des  choses  à 
désirer  dans  mon  traxail ,  »*il  peut  Servir  à  Thistoire  des  légis- 
lations municipales  comparées,  je  ne  regretterai  ni  le  temps 
qu*il  kn*a  pris ,  ni  les  re<^erehes  pénibles  qu*â  m*a  fcdlu  foire. 

SECTION  ir 

APEKÇir  blSTORrQUfe  DtJ  RlSlGIME  MUNICIPAL. 

OOXSTITUTION  Di^  LA  I^AMILLE  GHIUOISÏ.  -^  jiHABlISSBinS^T 
M8  GOmiim AUT^S.  —  tROIS  JÂPOQUIS  DAHS  L^HISTOlilB  DtJ 
lUiGIME    GOIfIfDNAL.   -^   PREMIÈiœ  iftPOQUE.   DBOllàlfB 

ÉPOQUE.  —  rmisikmt  époque.  —  cabactèiubs  oéhéraoi 

DU  SYSTEME  MUNICIPAL  ACTUEL. 

On  distingue  à  la  Chine  la  fsoniHe  naturdle  de 
la  famille  civile.  > 

La  famille  civile  comprend  tous  les  individus  qui 
habitent  sous  le  ihême  toit,  et  dont  les  noms  sont 
in^rits  sur  un  registre  public,  nommé  hoa-tsï  J^ 


^  Jiûu-uï  (registre  des  familles,  tant  naturelles  que  civiles).  Voy. 
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Chaque  faiDiUe  naturelle  a  un  dbef  «{^déJEui- 
tohâng  %  ^  ^  ^  ;g  .  c'est  le  père  -^  '^ 

famille  naturelle  est  toujours  le  Kia-tchâng,  ou  le 
chef  de  la  famille  civile. 

bans  une  maison  opulente,  dit  lauteur du Cfcmg- 
ya-houang-hian,  le  nombre,  dçs  dbmestiqjues  >jÊ^  J^ 
âÙ  ^  /^  ^  ^^^  labpureurs  qui  cultivent  les 
diamps  du  maître  ^  Aff^  J^  if^  ,  s  élève  à  pli|* 
sieurs  centaines  d individus^.  Les  maisons  opulentes 
sont  rares  dans  tous  les  pays;  maifi^  enfin  le  Kia- 
tchâng  peut  compter  dans  sa  famille  : 

i*"  8a  fenune; 

a"*  Ses  enfants; 

3*"  Ses  parents  ou  alli^s^,  8*ils  vivent  chez  lui; 

4**  Ses  domestiques  ^  \^\  c est-à-dire  les  indi- 
vidus, sans  distinction  de  sexe,  qu'il  peut  acheter, 
et  qui  forment  une  partie  intégrante  de  la  famille 
naturelle; 

5^  Enfin ,  tous  ceux  dont  il  a  loué  pour  un  temps 
le  travail  ou  les  services. 

De  là  vient  à  la  Chine,  d*une  part,  la  distinction 
des  personnes  en  leang  ^  ou  d'honorable  condi- 
tion, et  en  tsièn  ^  ou  de  basse  condition;  d'autre 
part,  la  distinction  des  personnes  en  saijuris  et  en 
alienijuris,  comme  chez  les  Romains. 

J.  M.  Gallery,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise,  t.  I , 
p.  6i. 

*  Cldng-yu^kouang-hiun,  section  i5,  fol.  3  v". 
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Le  Kaa^tcbàng  d  abord ,  puis  la  fcoxuue ,  les  'enfants 
€it  les  parefitf  du  Kia-toh^ng^  sont  d  upe  cbndiiion 
honprable  (loang-jin);  tous  les  serviteurs  dp  lijist- 
tçhâng,  achetés  ou  gagés,  sont  dune  basse  Condi- 
tion (tsièn-jin).  Cette  inégalité  des  conditions  amène 
Tinégalité  devant  la  loi.  11  y  a  des  privilèges  attachés 
au  titre  de  leang-jin.  Toute  alliance  entre  les  leang 
^t  les.  t^ièn  est  sévèrement  interdite;  le  mariage  est 
déclaré  nul;  puis  les  châtiments  dtfièrent,  suivant 
qu'on  est  de  la  condttipQ  supérieure  ou  de  la  condi- 
tipn  Ini^rieure..  *  >  . 

,  Le  Kia-ttcbâng  est  le  pater-famH^s  4es  Romaios; 
si  Tautorité  du  .premier  était  absolue ,  on  ise  trom* 
perait  à  la  ressemblance.  Le  Kia-tchâog,  le.  ehef,  le 
maître  de  la  maison ,  est  suijuris;  tops^le^diiilQss  $ont 
a/im  jttf«;ïCftç,ils  dépendent  du  ohef,  ^min  é>mo 
^Qrninivm  habet^  à  qui  seul  appartient  le  droit  de^suf- 
frage  dans  les  assemblées  municipales.  Les  enfan^^ 
tant  que  le  père  existe ,  ne  peuvent  point  acquérir 
un  immeuble  sans  son  autorisation^.  Toute  acqui-  • 
sition  faite  par  le  fils  est  nulle,  si  le  contrat  nest 
point  revêtu  de  la  signature  du  père.  Quand  celui-ci 
rneurt.,  la  famille  qui  lui  était  soumise  a  quelque- 
fois pour  chef  le  fils  aîné;  presque  toujours,  elle  se 
décompose  en  trois  ou  quatre  petites  familles,  dont 
les  fils  deviennent  les  Kia-tchâng.  Quoi  qu  il  arrive, 
les  enfants  n'appartiennent  jamais  à  la  famille  ma- 
ternelle. 

On  peut  donc  trouver,  je  le  répète,  une  assez 

'  Taï  thsing-Uu-li,  section  87. 
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grande  resseiQblaiice  entre  la  faiâiHe  diiooise  et  la 
famille  romaine.  Sous  le  point  de  vue  politique,  la 
ressemblance  n'existe  pas.  Examinons  maintenant  ee 
qu'il  y  avait  de  particulier  dans  l'organisation  des 
familles  chinoises. 

La  famille  ne  formait  point  une  sociéjté  particu- 
lière, au  milieu  de  la  société  générale.  f^'État  ne  re- 
connaissait qiie  des  groupes  de  familles  ou  des  com- 
munautés. Dans  chaque  pays,  sur  chaque  territoire, 
c'était  pour  les  familles  une  obligation  dç  s'unir  entre 
elles  et  de  constituer  des  associations.  Il  y  avait,  sous 
le^  premières  dynasties,  incontestablement' sous  les 
Tcheou,  des  groupes  de  différents  ordres,  dont  le 
ipoindre  comprenait  cinq  familles;  fassociation ,  de 
beaucoup  la  plus  nombreuse ,  en  comprenait  douze 
mille  cinq  cents  ^.  Qn  trouvait  une  grande  utilité, 
un  grand  avantage  dans  cette  union  des  familles ,  et 
l'on  regardait  la  loi  ^qui  la  prescrivait  comme  une 
de  cejs  lois  fondam,entales  qu'on  ne  peut  abroger. 
Universelle,  obligatoire  pour  tous,  on  ne  s'étonnera 
point  qu'elle  ait  subsisté  jusqu'à  la  première  année 
thien-pao ,  du  règne  de  Ming-hoang-ti  (l'an  742  après 
J.  C.  ) ,  époque  à  laquelle  on  promulgua  un  édit  qui 
autorisait  les  associations  de  quatre  et  même  de  trois 
familles,  u  A  l'avenir,  porte  cet  édit,  mentionné  par 
MaTpuan-lin  dans  son  îVen-kien  thoung-khao ,  quatre 

*  Voyez  le  Tckeou-li  ou  Rites  des  Tcheou,  traduit  pour  ia  pre- 
mière fois  du  chinois  par  feu  Edouard  Biot,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions -et  belles-lettres,  t.  I.  (  Avertissement  de  M.  J.  B. 
Biot,p.  10.) 
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familles  foroieroïit  un  lin ,  trois  Dunilles  un  pao>  ^^ 
MMB.^^UM  ^Ceo-estpastout. 
libus  apprend  un  é^liteur  de  ceite  vaste  collection , 
dans  une  note  assurément  très-précieuse,  puisqu'elle 
montre  que  les  bases  de  la  loi  étaient  déjà  mécon- 
nues ou  ébranlées.  uUn  grand  non[ibre  de  familles 
établies  sur  les  montagnes ,  au  milieu  des  vallées ,  loin 
des  communes,  se  gouvernaient  par  elles-mêmes*.  » 
Alors  commença  la  désorganisation  d*un  système  qui 
s'était  maintenu  pendant  dix-huit  siècles.  Abrogée 
implicitement  par  les  Mongols ,  remise  en  vigueur 
pkv  les  Ming,  la  loi  qui  associait  les  familles  subsiis- 
terait  encore,  au  moins  dans  son  esprit,  si  la  Giine, 
il  y  a  deux  cents  ans,  n  eût  pas  subi,  pour  la  seconde 
fois ,  une  domination  étrangère.  Enfin ,  à  cela  près 
de  quelques  changements  introduits  dans  le  système, 
changements  qui  n'en  dénaturaient  pas  l'esprit,  telle 
a  été,  numériquement  parlant,  l'organisation  du 
peuple.  «Cinq  familles  formaient  un  lin;  cinq  lin  un 
li;  quatre  li  un  tsoû;  cinq  tsoû  un  tang;  cinq  tang 
un  tcheoû;  cinqtcheou  un  hiang.  Un  hiangse  com- 
posait donc  de  douze  mille  cinq  cents  maisons'.  » 
Le  lin  était  le  hameau  ;  le  hiang  était  la  ville. 

Gomme  chaque  famille  avait  un  chef,  chaque  asso- 
ciation avait  le  sien,  qui  portait  le  même  nom,  c'est- 
à-dire  tchâng  [senior).  On  appelait  le  chef  d'une  fa- 
mille Kia-tchâng*;  le  chef  d'un  lin  ou  d'une  association 

'    Wenhien-thoung-khao,  chap.  xii,  foi.  19  v". 

'  U,  ihid, 

^  Voyez  Khang-hi-tsea-tikti ,  au  mot  Hiang. 
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de  cinq  familles^  Lin-tchâng; iechef  dan  lioud*une 
association  de  vin^t>cinq  familles,  Li-tchâng;  on  ap- 
pelait en  outre  les  chefs  des  associations  j£Tching, 
ou  $M  Thêou.,  ou  g  Cheou  :  tous  ces  noms  ont  va- 
rié avec  les  noms  des  communautés.  Le  douzième 
chapitre  du  fVen-hien-thoang-khao  est  rempli  des 
qualifications  qu*on  donnait  à  ces  communautés  sous 
chaque  dynastie.  «  Quoique  Ma  Touari-lin ,  dit  aVec 
raison  un  bibliographe  chinois,  ait  multiplié  ses 
divisions,  arrangé  ses  extraits  avec  un  certain  ordre , 
il  n'a  pas  su  compiler  avec  intelligence,  fondre 
les  matériaux  qu'il  avait  sous  les  yeux*.  »  Tel  est,  au 
vrai,  le  jugement  qu'on  doit  porter  sur  Ma  Touan- 
lin;  on  ne  trouve  dans  le  douzième  chapitre  du 
IVen-hien-thoung-khao  quime  très-fastidieuse  nomen- 
clature. 

Les  communautés ,  soumises  à  un  régime  étrange , 
formaient  sur  chaque  territoire,  suivant  leur  impor- 
tance numérique ,  ici  des  hameaux ,  là  des  villages 
Ou  des  bourgades.  Or  il  n'y  a  pas  de  bourgade  sans 
une  administration  intérieure ,  sans  une  police  locale. 
Les  chefs  des  communautés  furent  naturellement 
chargés  de  cette  administration ,  qui  devint  plus  tard 
l'apanage  des  ofificlers  municipaux. 

Mais  il  y  a  des  époques  très-distinctes  à  observer, 
quand  on  parle  des  institutions  mimicipales  de  la 
Chine.  D  faut  tenir  compte ,  avec  Ma  Touan-lîn  et 

*  Voy.  Le  siècle  des  Yonên,  ou  Tableau  historique  de  la  Uttératare 
chinoise,  depuis  l'avènement  des  empereurs  mongols  jusqu'à  la  restauru- 
fton  des  Ming,  par  M.  Bazin,  p.  70. 
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M«  Edouard  Biot,  de  la  différaice  qui  existe  entre  le 
gouyemement  fédéral  des  anciens*  temps  et  le  govth 
vernement  central  des  temps  modernes.  Autre  était 
le  régime  des  Tcheou;  autre  celui  des  Ming.  Après 
avoir  recueilli ,  dans  le  FTen-hien-thoung^hao,  tons  les 
faits  qui  ont  une  liaison  intime  avec  le  système  mu- 
nicipal, j'ai  cru  que  l'histoire  de  la  Chine,  prise  de 
ce  point  de  vue,  pouvait  se  diviser  en  trois  époques 
bien  distinctes  (si  toutefois  le  système  électif  naquit 
sous  les  Ming;  ce  que  je  n'ose  point  affirmer)  :  la 
première  embrasse  l'antiquité;  la  deuxième  s'ouvre 
avec  Thsin-chi-hoang-ti,  l'an  22 1  avant  J.  C.  et  fim't 
avec  les  Mongols ,  dans  le  xiv''  siècle  de  notre  ère  ;  la 
troisième' est  l'époque  moderne. 

Je  commence  par  l'antiquité.  Y  avait-il  un  système 
mimicipal  dans  les  temps  anciens,  sous  les  quatre 
premières  dynasties?  Assurément  non. 

Le  TcheoU'li,  qui  a  été  traduit  pour  la  première 
fois  par  M.  Edouard. Biot ,  nous  offre,  avec  un  ta- 
bleau de  l'administration  publique ,  la  constitution 
fédérale  de  J'empire,  du  xii*  au  viif  siècle  avant  notre 
ère^  constitution  qu'on  attribue ,  faussement  suivant 
moi,  à  Tcheou-koûng,  frère  de  Wou-wang,  lequel 
vivait  dans  le  xn*  siècle  avant  notre  ère.  Une  consti- 
tution de  ce  genre  ne  s'improvise  pas;  il  faut  bien 
du  temps  pour  qu'elle  se  forme ,  plus  de  temps  en- 
core pour  qu'elle  s'établisse  dans  les  mœurs;  ipaif 
enfin,  à  la  prendre  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Je 
TcheoU'U,  on  voit  qu'elle  accordait  au  roi,  au  souve- 
rain unique ,  le  pouvoir  législatif,  le  droit  de  faire  des 
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lais;  qu'elle  fixait  minutieusement'  les  rapports  des 
princes  feudataires  ou  des  chefs  des  petits  royaumes 
avec  le  souverain  qui  donnait  Tinvestiture;  quelle 
réglait  la  manière  de  gouverner  et  prescrivait  réta- 
blissement de  six  ministères ,  établissement  qui  fut , 
comipe  on  le  verra,  le  monte  dans  lequel  s'est  fa^ 
çonnée  l'administration  chinoise  tout  entière. 

Ce  qiii  frappe  s^tqut  dans  le  Tcheon-li^  c'est  la 
prodigieuse  multiplicité  6bs  ofBces.  Pour  chaque 
genre  de  service,  il  y  avait  un  office;  pour  chaque 
office  un  Kouan  ou  un  fonctionnaire  de  l'adminis- 
tration centrale.  Chaque  chef,  chaque  sous-chef  de 
service  avait  i^n  titre  particulier;  les  charges  n'étaient 
pas  héréditaires;  le  chef  du  premier  ministère  ou 
l'administrateur  général  nommait  à,  tous  les  emplois , 
tant  du  premier  que  du  deuxième  et  du  troisième 
ordre. 

Si  l'on  cherche  dans  ce  moniunent  les  faits  qui  se 
rapportent  à  Tadministration  intérieure,  au  régime 
des  communes,  on  trouve  que  le  chef  d'un  bourg, 
qui  comprenait  deux  mille  cinq  cents  familles,  était 
un  fonctionnaire  supérieur,  tandis  que  le  chef  d'un 
hameau  ou  d'un  groupe  de  vingt-cinq  familles  n'était 
qu'un  ^ent  subalterne;  pé^^moins,  fonctionnaires 
du  gouvernement  à  uç  ;^tre  ou  à  qn  autrç.  Içs 
chefs  4^  communautés*  appaitenaient  à  l'adminis- 
tration centrale.  Les  Li-tsaî  et  les  Tang-tchâpg  des 
Tcheou,  observe  judicieusement  un  auleiu*  cité  par 
Ma  Touan-lin,  étaient  investis  d'une. charge  et  re- 
cevaient un  traitement  ^  ^^  J^  ^  JB  ^g 
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suprêmes  ou  aux  chefs  des  royaumes,  ils  étaient 
propriétaires  du  sol;  ils  avaient  sur  leurs  vassaux, 
qu'ils  transportaient  à  volonté  d'une  province  dans 
une  autre,  une  autorité  plus  grande  que  celle  des 
pères  sur  leurs  enfants*.  Les  communautés  ne  se 
gouvernaient  donc  point  par  elles-mêmes;  c'était 
l'État  qui  se  chargeait  de  pourvoir  à  tout.  Un  tel  ré- 
gime, incompatible  avec  le  système  municipal,  ne 
donnait  à  la  liberté  des  habitants  aucune  garantie. 

Un  mot  encore  sur  cette  époque.  S'il  existait, 
comme  on  la  vu,  un  très-grand  nombre  d'offices, 
doit-on  être  surpris  que  l'on  retrouve  dans  le  système 
municipal  actuel  les  noms  de  quelques-uns  de  ces 
offices?  Nullement.  Cela  prouve  que  les  idiomes  sur- 
vivent aux  institutions.  On  ne  se  fie  pas  le  moins  du 
monde  à  ces  ressemblances,  quand  on  connaît  le 
fond  des  choses.  Il  est  évident,  par  exemple,  quon 
ne  peut  pas  confondre  le  Li-tchâng  des  Tcheou  avec 
l'officier  municipal  qu'on  nomme  aujourd'hui  Li- 
tchâng;  que  le  premier  n'homologuait  pas,  comme 
le  second,  les  actes  translatifs  de  la  propriété;  qu'il 
n'avait,  en  outre,  comme  officier  du  gouvernement, 
aucun  des  caractères,  aucun  des  attributs  essentiels 
de  l'autorité  municipale.  M.  Guizot ,  dans  son  Histoire 
de  la  civilisation  en  France ,  a  parlé  éloquemment  du 
danger  des  mots  qui  demeurent  immobiles  à  travers 

>  Voy.  ie  Wen-hien-thouns-khao,  vol.  I ,  préf.  p.  8  r^  ^  v*. 
'  Voy.  le  Tcheou'li  ou  Rites  des  Tcheou,  traduit  par  feu  Édouird 
Biot,  t.  I,  introduction,  p.  37  et  a 8. 
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les  siècles  et  s'appliquent  à  des  faits  qui  changent^. 
Je  passe  à  la  deuxième  époque. 
Une  grande  révolution  est  accomplie.  La  société 
ancienne  n'existe  plus;  elle  est  remplacée  par  une 
société  nouvelle.  Thsin-chi-hoang-li,  qui  ne  fait, 
dans  les  historiens  originaux,  qu'une  assez  médiocre 
figure,  avait  ravagé  les  royaumes,  profané  les  tom- 
beaux, incendié  les  livres,  condamné  aux  travaux  de 
la  grande  muraille  tous  les  sectatAu*s  de  la  philoso^ 
phie  de  Gonfucius;  mais  îl  avait,  en  même  temps, 
constitué   l'unité  monarchique;   anéanti  les  fiefs; 
vendu ,  morceau  par  morceau,  le  territoire  de  l'em- 
pire, territoire  dont  il  était  devenu  le  propriétaire 
unique;  conféré  à  chacun  de  ses  sujets  le  droit  d*ac- 
quérir  et  de  transmettre  la  propriété  immobilière; 
organisé  l'administration  civile.  D  avait  tout  réformé, 
réformé  le  calendrier,  réformé  le  système  des  poids 
et  des  mesures,  réformé  les  lois;  il  avait  introduit 
dans  l'arithmétique  un  nouveau  système  des  nom- 
bres; dans  la  géodésie,  un  nouveau  système  d'arpen- 
tage; dans  la  musique ,  un  nouveau  système  des  tons; 
dans  l'écriture ,  un  nouveau  système  de  caractères. 
H  y  a  pourtant  une  chose  à  laquelle  le  grand  ré- 
formateur n'osa  point  ou  ne  voulut  point  toudier; 
c'est  à  l'association  des  familles,  loi  fondamentale 
que  le  gouvernement  de  Thsin-chi-hoang-ti  prescri- 
vait à  tout  le  monde.  Gomme  dans  l'ancienne  so- 
ciété, chaque  communauté  avait  soa  chef. 

^  Histoire  de  la  cwilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l Empire  ro- 
main, par  M.  GuixA  (6*  édition) ,  t.  IV,  p.  a38. 
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Mais  quelles  furent  les  attributions  des  chefs  dans 
la  société  nouvelle?  A  qui  accorda -t-on  le  droit  de 
commander  aux  autres ,  droit  qui  devait  être  d  un 
grand  prix  au  milieu  de  l'asservissement  général , 
car  les  -communes  étaient  toujoiœs  asservies?  Les 
chefs  jouissaient-ils  d'un  traitement?  Avaient-ils  des 
privilèges? 

On  sent  que  les  attributions  des  chefs  n'étaient 
plus  ce  qu  elles  avtient  été  dans  la  première  époque. 
Il  existait  alors  des  propriétaires  et  des  fermiers.  Ma 
Touan-lin,  cité  par  M.  Edouard  Biot,  parle  d'inoîvi- 
dus  qui ,  n  ayant  pas  le  moyen  d'acheter  des  champs , 
cultivaient  les  champs  des  autres,  à  titre  de  fermiers; 
plus  dune  fois,  ajoute  Técrivain  encyclopédique,  les 
maîtres  devinrent  à  leur  tour  les  fermiers  des  grands 
personnages  qui  avaient  envahi  leurs. tenues,  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  régime  féodal  s'éteignit 
sans  opposition,  sans  difficulté;  il  s'éteignit  au  con- 
traire après  un  long  et  pénible  travail.  Le  nouveau 
régime  mit  des  siècles  à  se  consolider.  On  connaît 
le  fameux  décret  de  l'usurpateur  Wang-mang,  qui, 
pour  rétablir  ce  qu'il  appelait  le  bon  ordre,  avait 
exproprié  tout  le  monde.  Sous  les  Souï,  dans  le 
VI*  siècle  après  J.  C.  le  gouvernen^ent  chercha  sau- 
vent à  redevenir  maître  absolu  du  sol;  ses  efforts 
échouèrent  toujours  contre  le  puissant  instinct  de  la 
propriété  ^ 

*  Voy.  Mémoire'  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en 
Chine  depuis  les  temps  anciens,  par  M.  Edouard  Biot.  (Journal  asia- 
tique, septembre  i838,  p.  276.]  H 
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Comme  chaque  famille  était  scmmise  à  l'impôt 
territorial  et  à  l'impôt  personnel,  la  première  attri- 
bution des  chefs,  dans  toutes  les  communautés,  fut 
d'opérer  le  recensement  de  la  population.  Les  noms 
des  individus  étaient  inscrits  sur  des  registres ,  tenus 
triples ,  dont  l'un  était  déposé  aux  archives  du  disr 
trict ,  l'autre  envoyé  au  chef-lieu  de  larrondissement , 
}e  troisième  au  Hou-pou  ou  Ministère  des  finances 

®  jlfio  ""  ©  ^  5)5/.  Ces  registres  n'avaient 
ps^s  pour  objet  de  constater  les  naissances,  les  adop- 
tions, les  mariages  ou  les  décès,  mais  seulement 
l'état  des  fortunes  particulières;  on  y  inscrivait  aussi 
les  noms  de  tous  les  individus  soumis  à  l'impôt  per- 
sonnel. La  deuxième  attribution  'des  chefs  fut  de  re|- 
cevoir,  comme  percepteurs  des  taxes,  les  impôts  qui 
pouvaient  atteindre  les  membres  de  la  communauté; 
la  troisième,  de  protéger  les  intérêts  et  de  surveiller 
les  travaux  des  çultivateiœs,  d'encourager  le  défri- 
chement des  terres  incultes  et  la  plantation  des  mû- 
riers; la  quatrième,  de  maintenir,  comme  officiel^ 
de  police,  le  bon  ordre  dans  lés  communautés,  de 
réprimer  les  atteintes  portées  aux  moeurs,  de  recher- 
cher les  crimes  et  les  délits;  la  cinquième,  enfin, 
d'offrir  dans  les  temples,  comme  ministres  du  culte , 
tous  les  sacrifices  prescrits  par  les  rites. 

Sans  recevoir  un  traitement  de  l'État,  les  chefs 
des  communautés  jouissaient  pourtant  de  quelques 

*   fFea-hien^dioung-khao,  cbap.  xii ,  p.  20  r'. 
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privilèges;  le  phis  précieux  de  tous  était  d'être  af- 
franchis du  service  personnel.  Cette  autorité,  qui 
avait  assurément  quelque  chose  du  caractère  muni- 
cipal ,.  agissait  sous  le  contrôle  des  gouverneurs  ou  des 
chefs  de  l'administration  dans  les  districts.  Les  pou- 
voirs des  chefs  croissaient  avec  Timportance  des  as- 
sociations. On  a  vu  que,  dans  la  première  époque, 
les  chefs  des  communautés  appartenaient  au  man- 
darinat; on  verra  tout  à  rheure  que,  dans  la  deuxième, 
ils  forment  véritablement  un  ordre  intermédiaire 
entre  le  mandarinat  et  le  peuple.  On  y  trouve  des 
corps  municipaux  auxquels  il  ne  manquait  que  Télec- 
tion  populaire. 

La  composition  de  ces  corps  varia  sous  chaque  dy- 
nastie. «  Du  temps  de  Kao-ti,  des  Tsi  (l'an  479  après 
J.  C.) ,  obsçrve  Ma  Touan-lin ,  dix  familles  formaient 
un  lin,  cinquantes  familles  un  liu,  cent  familles  un 
tang;  il  y  avait  dans  chaque  tang  un  chef  qu*oh 
nommait  Tang-thsoù,  im  adjoint  appelé  Fou-tang, 
deux  Liu-tching  et  dix  Lin-tchâng.  Le  corps  munici- 
pal d'un  tang  ou  d  une  communauté  de  cent  familles 
se  composait  donc  de  quatorze  personnes. . . .  Dans 
les  villes  de  mille  familles  et  au-dessus ,  le  corps  mu- 
nicipal se  composait  uniquement  de  deux  Li-tching 
et  de  deux  Li-sse^.  »  L'indépendance  de  ces  officiers 
est  proclamée  par  Ma  Touan-lin  lui  même.  «Quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas,  continue-t-il,  les  agents  de  l'au- 
torité centrale,  néanmoins,  quand  il  s'agissait  de 
l'administration  de  la  commune,  ils  pouvaient  tou- 

*   fFen-hien'ihonng'hhao  ^  ch.  xii ,  p.  18  v^ 


INSTITUTIONS  MDNICIPALES  DE  LA  CfflNE.  21 
jours  compter  sur  f assistance  des  mandarins»,  ou, 
en  d'autres  termes,  ils  pouvaient  requérir  directe- 
ment Tassistance  de  la  force  publique  3p  ^^  ^ 

Us  afvaient  les  clefs  des  divers  quartiers  (fang),  érigés, 
dans  les  villes,  en  autant  de  petites  conununes  ur- 
baines^. 

Un  siècle  après,  sous  le  règne,  de  Wen-ti,  de  la 
dynastie  des  Souï,  cinq  fammes  formaient  un  pao, 
cinq  pap  im  liu,  quatre  liu  un  thsou;  il  y  avait  un 
officier  municipal  dans  chaque  pao,  dans  chaque 
liu,  dans  chaque  thsou.  Des  changements  de  cette 
nature  ne  pouvaient  pas  altérer  le  système  munici- 
pal. On  substituait  un  nom  à  un  autre  :  voilà  tout. 

Cependant  la  grande  dynastie  des  Soung  opéra 
dans  le  régime  des  communautés  une  modification 
plus  profonde  et  d*un  aut|*e  ordre;  elle  partagea  les 
attributions  municipales.  Dans  les  communes  ru- 
rales, dans  les  hameaux,  les  villages,  les  bourgs, elle 
substitua  deux  hommes  à  un  seul;  à  côte  du  Li- 
tchii^g,  par  exemple,  elle  établit  un  Hou-tchâng. 

Le  Li-tching  était  chargé  de  la  conduite  des  habi- 
tants; leHou-tchangderadministration  du  territoire. 

Le  Li-tching  vérifiait  les  registres  qui  avaient  pour 
objet  de  constater  la  résidence;  le  Hou-tchâng  véri- 
fiait les  registres  qui  avaient  pour  objet  de  constater 
le  domicile. 

*  PVen'hien-thomg-khao ,  ch.  xii,p.  18  v". 

*  Ihid.  ch.  XII,  p.  2  a  r'. 
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Le  Li-tching  percevait  lïmpôt  en  argent;  le  Hou- 
tchâng  percevait  Timpôt  en  nature. 

Le  Li-tching  recherchait  les  crimes  et  les  délits 
contre  les  particuliers;  le  Hou-tchâng  recherchait  les 
crimes  et  les  délits  contre  les  propriétés. 

Plus  il  y  avait  d'hommes  dans  un  district,  plus 
il  y  avait  de  Li-tching;  plus  le  territoire  était  vaste, 
plus  il  y  avait  de  Hou-tchâng. 

Tous  ces  officiers vnunicipaux  étaient  nommés 
par  les  préfets  ou  les  gouverneurs  de  districts.  On 
confia  d'abord  ladministration  des  communes  à  Tex- 
périence  des  vieillards,  et  parmi  les  hommes  avancés 
en  âge,  on  choisissait  toujours,  ou  du  moins  Ton  de- 
vait choisir  les  plus  vénérables,  ceux  à  qui  Ton  por- 
tait naturellement  du  respect.  C'était  un  régime  dont 
on  s'accommodait  assez  bien,  un  régime. patriarcal 
qui  dura  jusqu'au  xi*  siècle  après  J.  C.  Il  disparut  la 
cinquième  année  tchun-hoa ,  du  règne  de  Taï-tsoung, 
de  la  dynastie  des  Soung,  ou  l'an  99À  de  notre  ère, 
époque  à  laquelle  on  mit  les  notables  à  la  place  des 
vieillards.  Or,  qu'était-ce  qu'un  notable?  Exactement 
comme  chez  nous,  le  plus  imposé  au  rôle  des  con- 
tributions. Voici  dans  quels  termes  Ma  Touan-lin  cite 
l'édit  de  Taï-tsoung  :  a  La  cinquième  année  tchun- 
hoa  (du  règne  de  Taï-tsoung,  de  la  'dynastie  des 
Soung) ,  un  édit  lut  promulgué ,  d'après  lequel  on 
devait,  dans  tous  les  districts  de  l'empire,  choisir 
les  Li-tching  parmi  les  habitants  appartenant  à  la 
première  classe  des  contribuables,  et  les  Hou-tchâng 
parmi  les  habitants  appartenant  à  la  seconde  classe 
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Tel  était  ie  nouveau  régime  institué  par  lesSoung; 
les  conséquences  qu'on  en  tira  furent  à  la  fois  sin- 
gulières et  désastreuses.  Au  bout  de  quelques  années, 
tous  les  districts  de  la  Chine  étaient  mis  au  pillage, 
dît  ie  Wen-hien-ihouncf'khao ,  et ,  pour  comprendre  la 
pensée  de  Ma  TouanJin,  il  faut  savoir  qu'à  cetteépoque 
on  avait  prodigieusement  multiplié  les  taxes,  et  que 
la  perception  de  l'impôt  était  une  charge  très-pénible, 
très-cQpapliquée,  pleine  d'embarras;  puis  on  avait 
étendu  les  attributions  des  Li-tching  et  des  Hou- 
tchâng ,  qui  se  trouvaient  hors  d'état  de  vaquer  à  leurs 
propres  afifoires.  Pour  être  dispensés  des  fonctions 
municipales,  les  cultivateurs,  tant  qu'ils  avaient  de 
l'argent,  proposaient  des  excuses ,  alléguaient  d'assez 
mauvaises  raisons  et  gagnaient,  à  force  de  présents, 
les  mandarins  ou  les  chefs  de  districts.  Ceux-ci ,  après 
avoir  épuisé  les  riches,  accablèrent  les  pauvres.  Spec- 
tacle douloureux,  s'écrie  Ma  Touan-lin,  on  appela 
les  journaliers  aux  fonctions  de  Li-tching  etdeHou- 
tchâng.  L'homme  qui  vivait  honorablement  de  son  tra- 
vail fut  réduit  à  vivre  de  la  charité  publique.  Obligé 
de  servir  d'instrument  à  la  tyrannie,  le  Li-tching  per- 
cevait les  impôts ,  escorté  de  trois  ou  quatre  officiers 
de  justice,  qui  avaient  toujours  le  fouet  à  la  main. 

*   Wen-hien-tkoutnj'khao  >  cb.  xii ,  d.  22  r". 
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Quand  les  Mongols  devinrent  les  maîtres,  le  petit- 
fils  de  Gengiskhan,  Khoubilai,  vengea  les  maux  que 
le  peuple  avait  soufiferts,  et  les  crimes  que  les  chefs 
des  districts  avaient  commis.  Khoubilaî  n  altéra  point 
le  régime  des  communes,  né  toucha  point  aux  ins- 
titutions municipales  ;  il  n'en  corrigea  que  les  abus. 
La  restauration  fut  opérée  par  un  soulèvement  po- 
pulaire contre  Chun-ti,  le  dernier  empereur  des 
Mongols.  Â  la  tête  du  parti  national  se  trouvait  un 
jeune  bouddhiste,  qui  s'était  dégoûté  de  la  vie  con- 
templative,  puis  enrôlé, comme  simple  soldat,  dans 
les  troupes  de  finsurrection.Ce  personnage  extraor- 
dinaire parvint  au  trône  Tan  1 368,  fonda  la  dynas- 
tie des  Ming,  ou  la  vingt  et  unième  dynastie  chi- 
noise, autorisa  les  assemblées  municipales,  et  investit 
les  chefs  de  familles  établis  dans  une  commune  du 
droit  d'élire  les  membres  des  municipalités. 
C'est  la  troisième  et  la  dernière  époque. 
Si  l'on  recherchait  comment  le  système  électif 
s'établit  dans  toutes  les  provinces ,  on  trouverait  peut- 
être  que  le  mécontentement  du  peuple  fut  son  ori- 
gine et  sa  cause.  En  autorisant  les  assemblées  mu- 
nicipales, aujourd'hui  plus  nombreuses  à  la  Chiné 
que  partout  ailleiu*s ,  et  dans  lesquelles  il  si^t  d'être 
.  chef  de  famille  pour  avoir  le  droit  de  siéger  et  de 
voter,  en  transférant  au  peuple  la  nomination  des 
officiers  municipaux ,  le  fondateiu*  de  la  dynastie  des 
Ming  obéissait  à  la  nécessité.  Le  régime  des  com- 
munes à  la  fin  de  la  dynastie  des  Youên  était  un 
régime  intolérable.  Il  fallait  mettre  un  terme  aux 
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exactions  et  aux  violences  des  mandarins.  Voici  le 
texte  à%l^  loi  munidpale  qui  fut  promulguée^: 
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En  quelque  lieu  qu*on  habite,  dans  chaque  commune* 
formée  de  la  réunion  de  cent  familles  civiles,  les  chefs  des 
familles  s*assembleront  et  nommeront  un  Li-tchâng  (maire) 

^  Ce  petit  texte  se  retrouve  dans  le  Tat-thsing-liu-li,  ou  le  Code  de 
la  dynastie  tariare,  dont  il  forme  la  83*  section.  L'honorable  tra- 
ducteur anglais  S.  G.  T.  Staunton  n*y  a  rien  compris. 

*  Les  mots  en  italique  ne  sout  point  dans  le  texte  de  la  loi. 


26  JANVIER  1854. 

el  dix  Kia-cheou  (officiers  auxiliaires),  pour  remplir,  pen- 
dant Tannée,  les  fenctiods  municipales,  qui  seront  obliga- 
toires. 

Ces  fonctions  consisteront  surtout  à  procéder  activement, 
du  après  les  règles  Jixées  par  la  loi,  au  recouvrement  des  im- 
pôts, soit  en  nature,  soit  en  argent;  à  conduire  et  à  diriger 
les  affaires  publiques. 

S*il  est  des  individus  qui ,  en  s' arrogeant  l'ancienne  qualité 
de  Tchou-pao-siao-li-tchâng  (adjoint  au  Tchou-pao) ,  de  Pao- 
tchâng-tcb^-cheou  (premier  officier  du  Pao-tcbâng),  ou 
autres  qualités  semblables,  font  naître  des  troubles  et  ameu- 
tent le  peuple ,  ces  individus  seront  punis  de  cent  coups ,  et 
subiront  la  peinyè  de  la  transportation. 

Les  vieillards ,  auxquels  on  doit  toujours  donner  la  pré- 
férence, seront  choisis  parmi  ceux  qui  sont  natifs  du  pays, 
parmi  les  jplus  avancés  en  âge  et  les  plus  respectables,  i 
cause  de  leurs  vertus.  Dans  le  nombre  des  éligîbles,  qui 
pourront  être  appelés  par  le  peuple  aux  fonctions  munici- 
pdes,  ne  seront  point  compris  les  officiers  du  gouverne- 
ment, civils  ou  militaires,  qui  se  trouveront  en  retraite  ou 
en  congé,  ni  les  individus  qui  auront  été  convaincus  de  crimes 
ou  de  délits 

Est-ce  véritablement  la  dynastie  des  Miog  qui  a 
inauguré  les  libertés  municipales? 

Cette  qiHestion,  très-intéressante,  me  paraît  dif- 
ficile à  résoudre  ;  elle  se  complique  de  beaucoup 
d'obscurités.  J'inclinerais  à  croire  que  les  corpora- 
tions municipales  desHan  et  desThang  se  formaient 
librement  et,  comme  aujourd'hui,  par  l'élection  des 
Kia-tchâng  ou  des  chefs  de  famille;  mais,  dans  un 
aperçu  historique  du  genre  de  celui-ci,  on  sent  la 
nécessité,  de  s'attacher  aux  textes,  et  la  loi  munici- 
pale des  Ming  est,  à  ma  connaissance,  le  premier 
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monument  i^^latif  qui  autorise  les  électioils  et  les 
assemblées  municipales. 

a  Mon  opinion ,  m'a  dit  à  ce  sujet  Wang  Ki-yè ,  est 
que  la  loi  qui  con£^  au  peuple  le  droit  d*élire  les  Pao- 
tcbing  fat  promulguée  sous  la  dynastie  des  Ming  ^^ 

jjj^^ .  11  y  avait  desLi-tching  sous  les  Thang;  ils  n'é- 
taient pas  élus  ^  pj  ^^  ^  ^^.  LesLi-tching 
des  Soung,  pris  parmi  les  contiîbuables  de  la  pre- 
mière classe,  n^étaient  pas  plus  éiigibles  que  les  Li- 

tching  de  la  dynastie  des  Thang  mi  yfs  ^  j^ 
^  ^K*  »  Ce  n'est  là  qu'une  opinion  ^g  ^ .  Wang 
convient  lui-même  qu'il  n'a  pas  examiné  les  choses 
d'assez  près.  J'y  reviendrai  un  jour.  Que  le  système 
électif  ait  pour  date  la  restauration  des  Ming,  qu'il 
remonte  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  ou  même  à  la 
dynastie  des  Han ,  toujours  est-il  qu'il  répondait  au 
caractère  et  aux  instincts  du  peuple  chinois.  Les 
Tartares  l'ont  conservé  ;  mais ,  à  l'exemple  des  Soung, 
ils  ont  institué  dans  chaque  commune  un  double 
centre  d'administration ,  et,  pour  ainsi  dire ,  deux  mu- 
nicipalités. Quatre  ordres  de  fonctionnaires  s'y  mon- 
trent :  le  Pao-tching  et  les  Kiâ-tchâng,  le  Li-tchâng  et 
lesKiâ-cheou. 

Le  Pao-tching  est  préposé  au  maintien  de  la 
paix  publique;  c'est  à  la  fois  le  constable,  le  prési- 
dent de  l'assemblée  municipale ,  et  le  ministre  du 
culte. 
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Les  Kî&-tchâng  sont  les  officiers  aimliairesdu  Pao- 
tching. 

Le  Li'tchâng  ou  le  percepteur  des  taxes  est  en 
même  temps  l'administrateur  du  territoire;  il  sur- 
veille les  travaux  agricoles  et  reçoit  les  actes  trans- 
latifs de  la  propriété  immobilière. 

Les  Kiâ-cheou  sont  les  officiers  auxiliaires  du 
Li-tchâng. 

J'arrive  donc  au  système  actuel;  mais,  avant  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  communes  chinoises, 
il  faut  connaître  l'organisation  administrative  des 
districts. 

SECTION  IL 

ORGANISATION  ADMINISTRATIVE  DES  DISTRIGtS. 
S  l.ADMIlfUTlUTEURS. 

Les  administrateurs  d'im  district  sont  : 
i"  Le  TcHi-HiÈN  jHfJ  ^^,  ou  le  Préfet.  Cest  le 
premier  magistrat,  le  chef,  le  gouverneur  du  dis- 
trict. Il  relève  du  Li-p6u,  ou  du  Ministère  des  of- 
fices. 

Il  est  le  délégué  du  pouvoir  exécutif  et  commu- 
nique avec  le  Tchi-fou  ^p  fj^,  ou  le  Préfet  du 
département;  le  Tchi-fou  communique  avec  le 
Tsoùng-tou^g[  ^ ,  le  Vice-roi  ou  T  Administrateur 
général  de  la  province;  le  Tsoùng-tou  commUuique 
avec  le  Hoang-chang  ^  J[^  ou  l'Empereur,  qui  a 
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raitUmté  souveraine  dans  toute  ià  Chine,  et  au  nom 
duquel  s'exerce  le  pouvoir  exécutif. 

Il  est,  dans  la  circonscription  territorisde  qui  lui 
est  assignée,  le  dépositaire  ujiique  de  Tautorité  ad- 
ministrative :  tous  les  fonctionnaires  dont  je  vais 
parler  sont  les  subordonnés  duTchi-hièn. 

n  est,  dans  la  même  circonscription,  le  princi- 
pal ministre  du  culte  ofiiciel  ou  de  la  religion  de. 
rÉtat;  il  y  exerce  l'office  de  sacrificateur. 

Il  a  aussi  le  pouvoir  judiciaire.  En  matière  QÎvile 
comme  en  matière  correctionnelle,  quand  il  e$t 
dans  son  tribunal,  il  juge  par  lui-même  toutes  les 
causes.  En  matière  criminelle,  il  fait  à  peu  près  ToP- 
fice  d'un  juge  d'instruction.  Il  interroge  les  prévenus, 
qu'on  amène  directenient  à  l'audience,  ou  qu'on  ex- 
trait du  Pàn-fang  ?(»^  ^  (maison  d'arrêt);  il  fait  si- 
gner, il  signe  lui-même  un  procès-verbal ,  qu'il  trans- 
met, avec  les  pièces  de  la  procédure ,  au  juge  criminel 
de  la  province. 

En  1 85 1 ,  on  comptait  à  la  Chine ,  d'après  l'Alma- 
nach  impérial,  treize  cent  cinq  gouverneurs  de  dis- 
tricts; ces  magistrats  sont  des  Mandarins  du  septième 
rang  (première  classe);  ils  portent  un  globule  d'or, 
et  reçoivent  un  traitement  supérieur  à  celui  de  nos 
sous-préfets. 

2*  Le  HiÈN-TCHiNG  W^  ^  ,  OU  TAssesseur,  est 
l'adjoint  du  Tchi-hièn  (Préfet  du  district). 

En  cas  d'absence,  de  msdadie  ou  d'empêchement, 
le  Préfet  du  district  est  remplacé  par  TAssesseur.Cet 
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Assesseur  est  un  fonctionnaire  public^  revêtu  d*un 
caractère  quîl  ne  tient  pas  du  Prëfet,  mais  du  Li- 
pèu  ou  du  Ministère  à^es  offices.  A  quelque  titre 
qu*il  administre  ou  qu*ii  juge,  soit  comme  adjoint, 
quand  le  Préfet  est  absent, soit,  en  vertu  d'une  dé- 
légation, quand  celui-ci  est  présent",  fAssesseiu*  est 
responsable  personnellement  des  mesures  qu'il  or- 
donne, des  actes  qu'il  signe  et  des  procédures  qu'il 
instruit. 

Dans  les  petits  districts^  il  n'y  a  pas  d'assesseurs 
(Hièn-tching).  Les  Hièn-tching  sont  des  Mandarins 
du  huitième  rang  (première  classe).  Ils  portent  un 
globule  d'or. 

3"  Le  KiAo-Yu  ^j^  ^( ,  ou  le  Recteur  est  le  ma- 
gistrat préposé  à  l'éducation  publique  B»  @:  ^g* , 

Il  communique  avec  le  Kiao-cheou  |pj^  ^^,  ou  le 
Recteur  du  département ,  par  l'intermédiaire  du  Tchi- 
hièn  (Préfet  du  district)  ;  le  Recteur  du  département 
communique  avec  Je  Hiô-tching  l&^  j^r  ,  ou  le 
Chancelier  de  la  province. 

Toutes  les  écoles  du  district  sont  placées  sous  la 
surveillance  immédiate  du  Kiao-yu  (Recteur). 

Il  vérifie  les  certificats  des  étudiants  qui  veulent 
être  admis  à  subir  le  premier  examen,  particulière- 
ment les  certificats  cTorrjiW,  dont  j'aurai  à  entretenir 
le  lecteur;  il  arrête  la  liste  des  candidats  et  maintient 
ou  doit  maintenir,  par  ses  règlements,  Tordre;  la 
discipline,  l'équité. 

Il  est  à  la  fois  le  précepteur  et  le  tuteur  de  tous 
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ie5  bacheliers  du  district ,  des  bacheliers  de  la  pre- 
mière classe,  comme  les  Lin-seng  ^3  ^^  ;  de  ceux 
qui  ont  soutenu,  avec  moins  d*éclat,  quoique  hono- 
rablement, les  épreuves  de  l'examen,  comme  les 
Sieou-thsaï^^  T^,  et  de  ceux  qui  ont  acheté,  à 
prix  d'argent,  le  titre  dont  ils  sont  investis,  comme 
les  Koung-seng  ^  ^^ .  Il  corrige  tous  les  mois  leurs 
compositions;  il  détermine  le  minimum  des  émo- 
luments qu'on  accorde  quelquefois  aux  auteurs  de 
ces  compositions. 

Ministre  du  culte  particulier  que  les  Chinois  ren- 
dent à  Confucius,  chargé  de  répandre  dans  toutes 
les  classes,  avec  f instruction ,  la  morale,  que  Ton 
trouve  dans  les  livres  canoniques  et  qui  sert  de  base 
aux  institutions  du  pays,  il  rassemble,  à  époques  fixes , 
les  bacheliers  dans  sa  maison ,  lit  à  haute  voix  le  Ching- 
ya-kouang-hian  ^  ^  ^^  ^  ^\\,  et  instruit  ses 
auditeurs  des  procédés  qu'on  emploie,  ou  qu'on  doit 
employer  pour  l'explication  de  cet  étrange  caté- 
diisme. 

Enfin,  le  premier  e%  le  quinzième  jour  de  chaque 
mois»  il  o&e  un  sacrifice  à  Confucius  ^  ^i.  ^ 
dans  le  temple  appelé  fVen-miao. 

Les  Kîao-yu,  ou  les  Recteurs,  sont  des  Manda- 
rins du  huitième  rang  (première  classe);  ils  portent 
un  globule  d*or. 

4°  Le  HiuN-TAO  "fjll  ^  ,  ou  le  Censeur,  est  l'ad- 
joint du  Kiao-yu  j^  §t]  ^  ^ .  H  tient  sou  ca- 
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raGtère  officiel  du  Li^pèu  (Ministère  des  offices);  mais 
il  ne  peut  agir  qu'en  vertu  d*uhe  délation  du 
Kiao-yu.  ^ 

Si  le  Kiao-yu  (Recteur)  se  trouve  empêché,  c'est 
le  Censeur  qui  le  remplace»  tant  que  dure  Tempe- 
chement. 

Dans  les  petits,  districts,  il  ny  a  point  de  Hiim- 
tao  (Censeurs).  Ces  fonctionnaires  de  Tinstruction 
publique  sont  des  Mandarins  du  huitième  rang 
(deuxième  fclasse)  ;  ils  portent  un  petit  globule  d  or^ 

5*  Le  SiÛN-KiÈN  i|^  >^  ,  ou  le  Commissaire  du 
district,  est  le  chef  de  la  police  judiciaire. 

Il  fait  arrêter  et  conduire  à  la  Préfecture  ^^ 
1^  les  voleurs,  les  malfaiteurs,  les  vagabonds,  les 
individus  poursuivis  par  la  clameur  publique^. 

De  tous  les  magistrats,  cest  assurément  le  plus 
redoutable.  Escorté,  suivant  le  besoin,  de  douze, 
quinze,  vingt  gardes  municipaux  j^  J^ ,  il  parcourt 
Içs  villages  du  district,  à  l'effet  djB  rechercher  les 
crimes  et  les  délits.  H  a  des  bureaux  qu'on  appelle  jffl 
^K  ^  )j^  Bureaux  du  Commissaire;  il  en  a  par- 
tout. Ces  bureaux  sont  établis  aux  frais  du  gouver- 
nement; ici,  dans  un  Tchin-tien  ^  ^^  lË  (bour- 
gade où  il  nya  que  des  marchands);  là,  dans  un  Ta 
•  tsun-tchouang  ^  'jh^  ^t*^  jî  (bourgade  où  il  n'y 
a  que  des  cultivateurs).  Le  Commissaire  du  district 

^  Ces  individus,  amenés  au  district,  sont  déposés  dans  la  maison 
d'arrêt  (Pân^fang). 
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reçoit  les  dénonciations;  c[usind  il  est  dans  son  siège 
il  écoute  les  plaintes,  interroge  les  prévenus,  puis 
les  parents,  puis  les  voisins  des  prévenus;  il  ras- 
semble les  preuves  des  crimes  et  des  délits. 

Il  peut  s'introduire  dans  les  maisons  pour  y  opé- 
rer des  visites  domiciliaii^e^s. 

Il  connaît  de  toutes  les  contraventions  de  police, 
des  rixes,  des  tapsyes  nocturnes,  des  outrages  à  la 
pudeur.  Il  a  le  droit  d'infliger  la  bastonnade;  il  juge 
et  prononce  la  peine  encourue  pour  chaque  con- 
travention ,  seul ,  sans  forme  ni  procédure. 

Les  maisons  de  débauche  et  les  maisons  de  jeu  sont 
particulièrement  lobjet  de  sa  surveillance 

Il  partage  quelques-unes  de  ses  attributions  avec 
les  officiers  municipaux  quon  nomme  Pao-tchinq, 

Les  Siûn-kièn,  ou  les  Commissaires  des  districts, 
sont  des  Mandarins  du  neuvième  rang  (deuxième 
classe);  ils  portent  un  globule  dor. 

6*  Le  TiEN-ssB^  ^,  ou  le  Chef  de  la  police 
administrative ,  est  le  messager  officiel  du  Préfet  du 

Il  maintient  l'exécution  des  lois  et  des  r^ements 
qui  concernent  l'impôt. 

Il  est  chargé  des  enquêtes;  il  recherche  la  preuve 
des  faits,  dont  le  Tcbi-hîèn  (Préfet)  trouve  la  vérifi- 
cation utile;  il  constate  l'état  des  lieux,  et  parcourt 
les  villages,  comme  le  Siûn-kièn. 

Il  a  l'inspection  des  cimetières. 
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Il  fiournii  au  Prtfet  le»  renseigaeinents  nécessaires 
pour  révaluation  des  retenus  imposablea. 

Il  préside  lui-même  à  I  arpentage  des  {»t>priété8 

3^  jft  f^  W^*'  ^*  assiste,  sur  le  terrain >  aux  opé- 
rations de  larpentage. 

Il  veille  à  ientretien  des  roules  et  des  ponts. 

Ses  fonctions  participent  de  l-ordre  judiciaire  ;  il 

juge  les  petits  procès  ^5  wf  ^^"^  pSi  Wi  »  *o^*^* 
les  contestations  dont  la  connaissance  est  attribuée 
à  nos  juges  de  paix ,  par  l'article  3  du  Code  de  pro-^ 
cédure  civile. 

Dans  les  districts  où  il  n'y  a  point  de  Hièn-tching 
(Assesseur),  le  Tien-sse  en  fait  Toffice  ^^  Â\  W^ 

U  partage  quelques-unes  de  ses  attributions  avec 
les'ofîiciers  municipaux  qu'on  nomme  Li-tchâng. 

Les  Tien-sse  sont  des  Mandarins  du  neuvième 
rang  (deuxième  classe);  ils  portent  un  globule  dor. 

S    9.    ORCAHISAflON  DES  BHHEAUX. 

I  '  PersouneL 

Après  les  administrateurs,  et  bien  au^essous  d'eux, 
je  place  d'abord  les  greffiers  des  bureaux,  ou  les 
employés  auxquels  le  gouvernement  reconnaît  un 
caractère  officiel. 

Mais  comment  les  services  publics  sont-ils  orga- 
nisés ou  répartis  dan»  une  Préfecture? 

Rien  n'est  plus  simple  c[Ue  cette  répartition  des 
services.  Pour  .ce  qui  concerne  l'ordre  adiministratif . 
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oh  sait  qu'il  existe  à  la  capitale  six  ■imstèiiES  ôii.finx 
départements  ministériels  qu'on  nomme  Lod-pôu  'f^ 

m. 

Le  premier  est  le  Li-pôo  fi^  wD  '  ^^  ^^  Ministère 
des  offices  ; 

Le  deuxième ,  le  Hou-pôu  ^.'pjj *  ou  la  Ministère 
des  finances; 

Le  troisième,  .le  Li-pôd  T|f[^  SJ ,  ou  le  Ministère 
des  rites; 

Le  quatrième ,  le  Ping-pôu  jJ  ^^ ,  ou  le  Mihistère 
de  la  guerre;  • 

Le  cinquième,  le  HiNG-pôij  ^|j  p0,  ou  le  Ministère 
de  la  justice; 

Le  sixième,  le  Kodng-pôu  T  mR  »  ^^  le  Ministère 
des  travaux  publics. 

Cet  établissement  des  Lou-p6u.,  dont  Torigii^e  re- 
monte au  vm*  siècle ,  peut-être  au  x**  siècle  avant  Tèrç 
chrétienne ,  est  à  la  Chine  le  prototype  de  Tordi^e 
administratif.  Dans  les  provinces,  dans  lés  départe- 
ments, dans  les  arrondissements,  dans  les  districts, 
partout  où  il  y  a  une  Préfecture ,  or\  trouve  donc  l'ins- 
titution des  IjOîjtFAkg  /\  ^  ou  des  six  BUEBAur* 
Partout  les  services  publics  sont  répartis  en. autant 
de  sections  ou  de  bureaux  }j^  (fi^s)  <pi**I  y  ^  à^ 
ministères^  (pàn)  à  Peking.  Aitisi,  après  plus  de 
deux-mitle  ans,  les  règlements*  fondamentaux  de  la 
dynastie  desTcbeou  subsistent  toujours;  on  n'a  cbahgé 
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perles  nouas.; Une  petite  ville,  une  ville  du  troi- 
sième ordr^  présente  encore .  aujoxird'hui ,  soub  le 
rapport  administratif,  l'image  de  la  capitale;  c'est 
une  capitale  en  petit. 

Les  Loû-fàng,  ou  les  six  bureaux  de  la  Préfecture 
sont  : 

1*  Ijc  Li-FANfi  "Bgl  ^ ,  ou  le  Bureau  des  offices; 

!i**  LeHou-PANG  J^  ^,  ou  le  Bureau  des  fi- 
nances; 

3**  Le  Li-FANd  ^l^  J^'^"  ^^  Bureau  des  rites; 

4*  Le  Ping  -  fang  J^  >^  »  o^  ^^  Bureau  de  Ja 
guerre; 

5**  Le  Hing-fang  ^j  ^,  ou  le  Bureau  de  la 
justice; 

6*  Le  Koung-fang  Hp  ^ .  ou  le  Bureau  des 
travaux  publies.  .  • 

Quant  à  la  ^écîalîté ,  à  la  compétence  de  ces  bu- 
reaux, il  est  à  peine  nécessaire  d'en  parler,  quand  on 
connaît  les  attributions  générales  des  Loû-pou.  On 
comprend ,  par  exemple ,  que  les  avertissements  pour 
l'acquit  des  impôts  sont  du  ressort  du  Hou-fang,  et 
que  les  procès -verbaux  des  interrogatoires  en  ma- 
iièr^ criminelle  doivent  appartenir  au  Hing-fang,  etc. 
VoitàndoDc  pour  l'organisation  ;  voici  maintenant  pour 
Je  personnel  : 

Il  y  a  dans  chaque  bureau  : 

1**  Un  principal  commis  j|£  "^  §^  ,  qu'on  ap- 
pelle Tchâng-ngan^ti  jÊt  'Se  ^  ou  le  Greffier. 
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ti"  Deux  OU  'trois  commis  îilférîeurs  >JV  ^^ 
"^ .  On  les  nomme  Thiê-sièï  U^  J^  ,  Commis 
greffiers. 

1*  Les  Greffiers  sont,  à  proprement  parler,  des 
oflipiers  publics,  et  des  officiers  responsables  dans 
les  cas  prévus  par  la  loi;  les  greffes  sont  des  offices 
ou  des  charges  que  Ton  vend  et  que  Ton  achète , 
exactement  comme  chez  nous,  avec  cette  différence 
qu'à  la  Chine  les  mutations  sont  bien  autrement  fré- 
quentes, car  les  fonctions  sont  triennales ,  il  ne  faut, 
pas  l'oublier.  Quelquefois  même,  avant  féchéance 
du  lei'me ,  un  administrateur  est  ti'ansféré  d'une  ré- 
sidence, dans  une  autre.  Tout  dépend  des  rapports 
que  le  Vice-roi  de  la  province  adresse  au  Ministère 
des  offices  (Li-pôu). 

Quand  lé  Gouverneur  (Tchi-hièn)  quitte  le  dis- 
trict, à  l'instant  même  tous  les  greffes  deviennent 
vacants. On  négocie,  on  traite  avec  les  greffiers  qui 
vendent,  renoncent  aux  affaires  ou  s'établissent 
dans  un  autre  pays. 

II  arrive  souvent  quun  de  ces  officiers  publics 
pre.i^  un  autre  nom  jj^  ^  ^  ^  ,  et  continue 

à  exercer  comme  auparavant  ^jfjfj  -^  T^  «  «^ 
"^  Si  le  nouveau  gouverneur  acquiert  la  connais- 
sance durait,  le  délinquant  est  immédiatement  ré- 
voqué  jj^  ^  :^  jÎ^ 

Les  greffiers  n'ont  point  de  grades  et  nejsubissent 
aucun  examen.  Ce  n  est  pas  précisément  qu'ils  man- 
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cpient  de  littérature;  c  est  qu'ils  sont  obligés  de  faire  ' 
de  la  légidatioB  et  des  codes  une  étude  assez  longue 
et  tout  à  fait  spéciale ,  à  peu  près  comme  nos  étu- 
diants en  droit.  S'ils  nç  figurent  pas  dans  Talnfianach 
et  ne  tiennent  aucun  rang,  les  greffiers  n*.en  sont 
pas  moins  des  gens  dont  on  recherche  Tamitié^  les 
bonnes  grâces,  les  faveurs.  La  politesse  est,  pour 
ainsi  dire,  la  forme  du  caractère  chinois;  niais  les 
greffiers  atfectent  plus  que  tous  les  autres  une  grande» 
politesse  et  une  grande  modestie.  Ils  ont  une  cer- 
'taine  manière  d^agir  et  de  parler  qui  sacquiext  à  la 
Chine  par  Tusage  du  monde,  et  dont  les  habitants 
dès  districts  s'accommodent  assez  bien.  Us  influent 
sur  les  affaires.  Quand  on  veut  corrompre  un  ma- 
gistrat, on  s'adresse  toujours  au  greffier,  qui  ouvre 
un.  avis  et  fait  les  premières  démarches*. 

Le  prix  des  greffes  varie  de  cinq  à  dix  mille  francs 
de  notre  monnaie ,  suivant  fimportance  de3  distric^. 

2®  Quant  aux  Thië-sièï ,  ou  Commis  greffiers,  ce 
sont  des  gens,  dont  on  loue  le  trayail  jl^  "IT  y\^ 
et  qui  s*'engagent  au  service  d'un  greffier.  Ils  reçoi- 
vent un  ,3alaire  de  quatre  à  cinq  cents  fraises  par 
an;  mais  la  quotité  de  leurs  gages  varie  suivant  les 
localités.  Quand  un  greffier  n*est  pas  content  d'un 
Thië-sièï,  il  le  congédie. 

Le  personnel  des  bureaux  se  compose  dorv-*  de 
six  Greffiers  en  chef  et  de  quinze  à  dix-huit  Commis 
greffiers.  L'Assesseur,  le  Recteur,  le  Censeur,  le  Cqm- 
inissaire  du  district  et  le  Chef  de  la  police,  admiuis- 
trative  ont  chacun  lui  Secrétaire ,  qu'ils  nomment  et 
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révoquent  a  IMir  gré.  Ce  sont  de  «impies  employa 
atauLquels  le  gouvettiement  ne  reconnaît  pas  un  ca^ 
i-actère  officiel.  >       .      , 

S    3.  SBRiriCE  PARTICULIER  DV  CHEF  DO  DISTRICT.* 

Agents  subaiCernes. 

Les  employés  inférieurs ,  ou  les  agents  sulDalternes 
du  Chef  de  district,  sont  : 

i""  Le  MX-KsoiiAï  ®   W  ,  ou  le  Courrier;  on 

rappelle  aussi  -^  ^^  Bg .  H  est  chargé  de  ti^ans- 
mettre  au  Préfet  du  département  (Tchi-foù)  Içs  dé- 
pêches ^p^  :m1  du  dist^ct^  Dans  les  préfectures  inr 
férieures,  le  service  des  dépêches  est  fait  par  les 
Courriers  (Mà-khâùaï);  dans  les  préfectures  des  dé-, 
parlements  et  des  provinces,  ce  service,  quoique 
très-dmr  et  généralement  J)eu  lucratif,  est  toujours 
fait  par  les  Tchaï-kouan  ^^  ^*  ou  les  Messagers. 
Les  Tchaï-kouan  sont  des  Klandarins  militaires  "^ 

^*;  ils  sortent  presque  tous  de  larmée  ^y  'flC 

P^  J^\  quelquefois  on  les  choisit  j^rmi  ks  gra- 
dués qu  on  nomme  jÇ  ^^  ;j^ .  Les  Messagers  des 
dépajTtements  transmettent  les  dépêches  aux  Vice- 
rois  des  provinces;  les  Messagers  des  Vice-rois  trans- 
mettent les  déf>êclies  au  Souverain  lui-même ,  ou 
plu^tôt  au  Kiun-ki  -tchou  ^^  i^  ^  ou  Conseil 
privé.  C'est  un  grand  comité,  dont  l'Empereur  est 
lé  président ,  et  qui  est  composé  des  plus  hautls  fonc- 
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Uonnaires  de  rEmpire.  La  saile  où  il.se  réunit  est 
ouverte  chaque  jour  à  quatre  heures  du  matin»    ' 

2°  Le  KouAN-YiN  "&  Ep ,  ou  le  Garde  du  sceau. 
Le  Xouan-yin  n^appose  pas  lui-même  le  sceau  offi- 
ciel yf\  ^  f p  ;  les  greffiers  des  Lou-fang  ou  des 
bureaux  de  la  préîecture  sont  chargés  de  cette  opé- 
ration ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  hors  de  la  présence 
du  Tchi-hièn  ou  du  Chef  de  district;  hbfô  delà  pré- 
sence du  Hièn-tching  ou  de  l'Assesseur,  si  le  Chef  du 
district  est  absent;  hors  de  la  présence  du  Tien-sse 
ou  du  Chef  de  la  police  admiûistrative ,  si  le  Cljef 
du  district  n  a  pas  d'Assesseur.  On  jie  timbre  pas 
tous  les  jours,  mais  tous  les  cinq  ou  six  jou];s.  La 
boîte  dans  laquelle  on  conserve  le  sceau  du  district 
est  recouverte  d'une  toile  jaune. 

3**  Le  Hao-fang  ■ji^  ^,  ou  le  Concierge  de  la 
Préfecture.  On  ne  doit  pas  confondre  cet  agent  avec 
les  Men-tsea  P^  ^^,  ou  les  Portiers.  Le  Concierge 
inscrit  les  noms  des  individus  cpii  se  présentent  à  la 
Préfecture  et  sollicitent  une  audience  du  Gouver- 
neur (Tchi-hîèn);  il  indique  à  celui-ci  l'objet  dont 
on  veut  l'entretenir. 

Tous  les  Concierges  doivent  être  pourvus  d'un 
brevet  qu'on  appelle  jS  ^^  ou  J^  fPp.CesJ)re- 
vets  s'achètent. 

4"  Les  Men-chang  p^  J[^  ou  les  Huissiers.  Il  y 
en  a  trois  ou  quatre  dans  une  Préfecture.  Us  gardent 
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les  partes  du  tribunal'  et  sont  chargés  de  la  police 
intérieure* 

fi*  Le  KouÀN-TfisANG'^  ^^,ounnspecteur  du 
grenier.  Son  emploi  n'est  pas  très-péniWe,  s'il  est 
lionorable;  car  aujqurd'hui  les  greniers  publics,  dont 
j'aurai  à  entretenir  le  iecteur,sont  presque  toujours 
vides.  • 

6"  Les  TcHHAi-YÏ  ^g  ^^  ou  les  Officiers  de  paix. 
Leurs  fonctions  ordinaires  sont  d'arrêter  et  de  con- 
duire à  la  Préfecture  tous  les  perturbateurs  du  repos 
public.  Ils  assurent  partout  le  maintien  de  Tordre  et^ 
l'exécution  des  règlements.  Dam  la  ville,  la  police 
des  théâtres  et  des  femmies  puBliques  appartient  aux 
Officiers  de  paix. 

7**  Les  TsXo-Li  ^H  ^^  ♦  ^^  ^^  Officiers  de  jus- 
tice. Ils  applicpient  les  accusés  à  la  question,  quel^ 
quefois  à  la  torture,  car  il  y  a  une  distinction  i 
faire.  Ce  n'est  j)as  pour  parvenir  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  mais  pour  arracher  au  /coupable  l'aveu 
de  son  crime  que  le  Tchi-bièn,  ou  le  Chef  du  dis- 
trict inflige  la  question.  Quand  il  l'inflij^e,  il  a  ou 
doit  avoir  l'intime  conviction  que  l'accusé  est  cou- 
pable. En  principe,  on  n'applique  à  la  question  que 
dans  lesicw  où  il  y. a  des  preuves  ^j^  i&  c(Hitre* 
l'accusé,  et  l'on  dit  proverbialement  :  pas  de  preuves, 
pas  de. question.  La  torture  est  un  supplice  beaucoup 
plus,  douloureux;  on  ne  la  donne  qu'aux  grands  cri- 
minels. Je  ne  prétends  pas  justifier  la  torture  ;  mais 
je  crois  qu'il  y  a  dans»  tout  ceci  à  faire  la  part  de  la 
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ctviiisatien;  Après  tout,  k  ma^straiure  de  là  Chine 
est  généralement  très -douce  et  très -compatissante; 
*  ç|)e  abhorre  la  ci^iauté  ^  et  «  s\  Kpn  est  fondé  à  re- 
procher ^pielcjj^ie  d^aut  aux  juges  criminels,  ce  n  est 
pas  celui-là.     •  .       ' 

Les  Tsào-li  doivent  être  pourvus  dW  brevet  (  ouo-^ 
tseu) ,  comme  le  Concierge  de  la  Préfectu^.  Riep 
n  est  plus  lugubre  que  Te  costume  de  ces  bs^  offi- 
ciers de  justice;  ils  sont  vêtus  de  noir  dépuis  la  tête 
jùsquaux  pieds;  ils  escortent  le  Chef  du  district  et 
amènent  toujours  avec  eux  la  crainte  ou  la  tristesse. 
'Les  villageois  tremblent  de  peur  dès  cju  ils  les  aper- 
çoivent. ^    . 

8'  Les  KiN-TSEu  ^  ■^,  ou  les  Geôliers.  Il  y  en 
en  a  quatre  ou  cinq  dans  une  |H^fecture.  Ces  agents 
gardent  la  prison  qu^on  appelle   f^  Kièn. 

S  4.  GARDE  MUNICIPALE  DO  DISTRICT.  —  FORMATION  DBS  COMPAGNIES. 

♦ 

«    I.  Garck  munictpalf.    < 

Il  y  a,  dans  chaque  disjrict,-  une  force  instituée 
pour  veiller  à  la  sûreté  générale,  maintenir  lobéis- 

'  «  Il  est  défendu  à  tout  tribunal  du  gouvernement  de  mettre  à  la 
queslioo  ceiu  qui  apparlîeMtrMit  à  Iniia  des  huil  akasea  pmilér 
giéos,  en  considération  du  respect  qu  on  doit  à  leurs  titres;  ceux  qui 
anroDt  atteint  leur  soixante  et  dixième  année,  par  commisération  pour 
leur  vieiHesse  ;'oeax  qui  seront  âgés  demoîns^  seite  ans ,  ]^rMdid- 
geoee  pour  )eqv  jeûnasse;  et  enfin  cevx  qui  apfont  uiie  infinnité 
permanente  «  par  pitié  pour  leurs  souffrances.  »  (Voyez  le  Code  pénal 
lie  ht  CAiV>  traduit  par  Staunlon,  ci  mis  en  français  par  Renouard 
de  Sainie-Croix,  t.ll,  p. '3oi.)  •  * 
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sance ,  conserver  l'ordre  et  la  paix.  Oa  appelle  cette 
force  armée  Hou-wéi-kinn  g||^l^  ^  «  ou  Garde 
municipale.  On  appelle  les  Gardes  municipaux  ou 
les  Gardes  du  district  Thod-ping  j^  ^L  ,  quelque 

fois  MiN-TCHOUANG   §?  ^ 

La  Garde  du  district  est  placée  sous  fautorité  du 
Tchi-hièn  ou  du  Gouverneur;  elle  est  commandée, 
dans  les  grands  districts,  par  un  Gheou-pi  ^  "^ 
ou  UQ  Capitaine;  dans  les  petits  districts,  par  un 
Thsien-tsoung  -^  ^fi[  ou  un  Lieutenant,  quon 
nomme  vulgairement  Lao-tsiang  y^  ;J|^.  Le  service 
de  la  garde  est  intérieur  ou  extérieur;  elle  fournît  le 
nombre  d^hommes  nécessaire  pour  la  police  de  la 
ville,  pour  le  maintien  ou. le  rétaUissement  de 
Tordre;  elle  foiurnit  le  noinbre  d'hommes  nécessaire 
pour  escorter  le  Siûn-kièn,  ou  le  Commis^ire» 
lorsque  celui-^i  fait  ses  tournées  dans  les  communes 
du  district,  etc. 

C'est  une  troupe  assez  mal  discipliiiée.  Le  code 
militaire  est  d'une  sévérité  excessive  B^  '^fj  3? 
^^  ,  et  pourtant  il  y  a  moins  d'ordre ,  moin^  de 
discipline  dans  les  troupes  chinoises  que  ds^  les 
nôtres,  a  Les  soldats  chinois  craignent  la  mort  ijf^ 
3P ,  répétait  souvent  Wang  Kî-yè;  les  Tarlares  eux- 
mêmes  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent  au-^ 
trefois.  »  Si  la  Garde  des  districts  est  mal  disciplinée, 
elle  est  encore  plus  mal  payée.  On  «a  débité  des 
fables  relativement  à  la  solde  et  à  l'entretien  de 
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f armée  ou  des  huit  bannières  (pâ-khi).  Saisissons, 
en  pai^ant,  cette  oc^ion  d'avertir  que  4es  chiffi*es 
du  Tcd-ihsing-hoeUtièn  ne  méritent  aucune  confiance. 
Tout  cela  nest  que  de  la  théorie;  dans  ]a  pratique» 
par  exemple,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Tchi- 
hièn,  ou  les  Gouverneurs  des  districts  fournissent 
à  chaque  Thou-ping  et  à  sa  famille  une  subsistance 
honnête.  La  vérité  est  que  le  Garde  municipal  re- 
çoit deux  taels  par  mois,  ou  environ  dix  sous  par 
jour.  Cest  peu,  c'est  trop  peu  pour  un  homme  qui 
a  une  femme  et  des  enfants,  car  on  n'oublie  pas, 
sans  doute ,  qu'à  la  Chine  les  soldats  sont  tous  ou 
presque  tous  mariés;  mais  je  remarquerai,  pour  être 
•juste,  qu'à  l'exception  des  Thou-ping  qui  accom- 
pagnent le  Siûn-kièn,  ou  le  Commi^ire  du  district, 
et  qui  ne  font  pas  moins  de  quinze  lieues  par  jour, 
le  service  de  la  Garde  municjpale  est  à  peine  une 
occupation.  Les  Thou-ping  ont  assez  de  loisir  pour 
s'appliquer  à  un  petit  comoftrce;  on  les  trouve  dans 
les  grandes  rues  de  la  ville ,  sur  les  places  publiques, 
oii  ils  vendent  des  marchandises;  puis  il  existe  parmi 
eux  des  hommes  de  métier,  des  sculpteurs,  des 
peintres,  des  teinturiers,  des  vernisseurs,  etc.  Ces 
artisans  trouvent  presque  toujours  de  l'emploi/  et 
gqgnent  de  l'argent 

On  ne  pourrait  pas  dire  des  Gardes  municipaux  de 
la  Chine,  comme  des  nôtres,  qu'ils  sont  remarqua- 
bles par  leur  belle  tenue.  A  cela  près  des  Theng-paï- 
ping,  qui  portent  un  bonnet  particulier  et  sont 
habillés  de  jaune,  les  Thou-ping  nont  point,  à  pro- 
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prévient  parler,  d'uniforme  qui  les  distingue,  soit 
des  artisans,  soit  des  marchands.  Commandés  pour 
le  service,  ils  revêtent  un  Khan-^kibn  ^  ^  ouuiie 
espèce  de  casaque  sans  manches,  sur  laquelle  on 
lit  les-  deux  caractères  j^  J^  ou  ^  ^  (Garde 
municipale). 

Les  Gardes  municipaux  ne  peuvent  ni  prendre  les 
armes,  ni  se  rassembler,  sans  Tordre  des  Waï-weï, 
ou  des  Sergents;  le  chef  du  corps,  ou  le  Lao-tsiang, 
ne  peut  transmettre  cet  ordre  aux  Waï-weï  sans  une 
réquisition  du  Tchî-hièn  ou  du  Chef  du  district. 

2.  Formation  des  compagnies. 
.  La  Garde  municipale  est  répartie ,  dans  chaque 
district,  en  compagnfes  quon  appelle  f^.  Cette  ré- 
partition n'est  pas  arbitraire;  il  existe  autant  de  com- 
pagnies qu'il  y  a  d'armes  différentes.  Ainsi,  on  dis- 
tingue : 

1**  La  compagnie  des  Niao-thsiang-ping  ^  "êÈ 
^L  OU  desl^'usiliers,  c'est-à-dire  des  Municipaux  qui 
sont  armés  d'yn  fiisil  ^k  ^È.  Wang  Ki-yè  croit 
qu'ils  savent  s'en  servir.  La  force  ordinaire  de  cette 
compagnie  est  de  cent  quatre-vingts  à  cent  quatre- 
vingt-dix  hommes.  Il  y  a  un  Hôo  j^  (espèce  dé  ca- 
poral) pour  six  hommes.  ' 

a*  La  compagnie  des  Tghàng-thsiang-pinç  -^ 
^|s  ^L  ou  des  Lanciers,  c'est-à-^ire  des  Fantassins 
(car  la  garde  n'a  pas  de  chevaux)  dont  l'arme  prin- 
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cipale  est  là  lance -^'^.  La  force  ordinaire  de 
cette  compagnie  est  de  soixante  à  quatre-vingts 
hommes.  Il  y  a  un  Hou  pour  dix  hommes. 

3*  La  compagnie  des  Theng-paï-ping  J^  Bjp 
^ ,  ou  des  Fantassins  dont  Tarme  défensive  est 
un  bouclier  de  bambou  J^  ^S^.  La  force  ordinaire 
de  cette  compagnie  est  de  vingt-quatre  à  trente-six 
hommes.  Il  y  a  un  Hou  pour  seize  hommes. 

Les  Gardes  des  trois  compagnies  portent  un  yao- 

TAo  ffig  JF)  on  un  sabre. 

En  temps  de  paix,  la  Garde  municipale  d'un  petit 
district  se  compose ,  à  peu  près ,  comme  il  suit  : 


Nombre 
(l'h<muiiM. 


i"  Le  Lieutenant  -y*  jflS  Thsien-tsoung i 

3**  Les  Sous-iieutenants  ^J^  .j||$[  Pa-lsoung 3 

3*  Les  Sergents  yL,  ^^  Waï-weï 6 

4"  Les  Caporaux  |S  Hôu 4a 

5*  Les  Soldats  ^  Ping. 3o6 

Nombre  total  d'hommes 358 

En  temps  de  guerre,  il  y  a  dans  les  districts  d^s 
Y-YOUNG  ^Ê  â  ou  des  Volontaires.  Les  Y-KkON  ^|p 
J^  ou  les  Corps  de  volontaires  sont  une  espèce  de 
Land-starm.  Ils  se  composent  des  jeunes  gens,  mais 
surtout  des  jeunes  villageois,  qui  prennent  les  armes 
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spontanément,  ou  lors  de  Tappel  fait  en  vertu  dune 
proclamation  impériale. 

Ces  corps,  sans  être  assimilés,  pour  l'organisation 
et  la  discipline,  aux  troupes  des  huit  bannières  ou 
de  TarAiée  active,  en  deviennent  cependant  les  auxi- 
liaires. Je  parierai  plus  tard  de  Torganisation  et  de 
la  discipline  des  Y-young,  ou  des  Volontaires,  dont 
les  chefs  sont  les  officiers  municipaux. 

S   5.    PLAN   D*ONE   PRéPECTCRE   CHINOISE.   —  EXPUGATION. 

J'ai  cru  qu  il-  pouvait  être  agréable  au  lecteur  de 
trouver  ici  le  plan  dune  préfecture  chinoise.  Ce 
petit  plan ,  que  j'annexe  à  mon  mémoire  et  dont  le 
dessin  a  été  fait  par  Wang  Ki-yè,  représente  avec  la 
plus  parfaite  exactitude  les  traits  fondamentaux  des 
bâtiments  et  la  distribution  des  I^oû-fang.  On  sait 
que  la  préfecture  est  le  siège  de  ladministration ,  le 
centre  de  tous  les  rappoits  et,  pour  ainsi  dire,  la 
mai^Ton  commune  du  district;  il  importe  de  la  bien 
connaître. 
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"PLAN  D'UNE  PRÉFECTURE  CmNOISE. 
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Explication  du  plan/ 

I 

o.   Ta-^Aonj,  Salle  du  Tribmial. 

b.  Eut-thang,  seconde  Salle;  cest  la  salle  où  Ton 
applique  les  criminels  à  la  question.   ^ 

c.  Kienrlao,  Prison. 

d.  Pàn-fang,  Maison  d  arrêt. 

e.  Kho^ang,  Bureau  des  offices. 
/.  Hou-fang ,  Bureau  des  finances. 
g.  Ping-fangy  Bureau  de  la^uerre. 
h.  Hing-fang,  Bureau  de  la  justice, 
r.  Li'fang,  Bureau  des  rites. 

j.  Koung-fang,  Bureau  deis  travaux  publies. 

k.  Bureau  du  Concierge  de  la  Préfecture  (ffoo- 

/.  Bureau  des  Huissiers  (Afcn-cfcanj). 

m.  Koaan-tsëy  Habitation  du  Mandarin  ou  du  Gou- 
verneur. 

n,  Khe-thing ,  SaIou. 

0.  Appartements  destinés  à  la  famille  du  Gouver- 
neur, aux  domestiques,  etc. 

p.  Ibid. 

q.  Hoa-yoaén,  Jardins. 

r.   Ta-mên,  Porte  principale. 

5.  Y-meriy  Porte  d'honneur. 

t.  Petites  portes  latérales. 

a.  Cours. 
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SECTION  m. 

COMPOSITION  DU  CORPS  MUNICIPAL.  ATTRlBnTIONS 

GéNÉRALES  DES  PAO-rèHING  ET  DES  LI-TCHANG. 


S   1 .  COMPOSITION  DU  CORPS  MDNICIPAL. 

Hameaux. 

Dans  les  hameaux,  le  corps  municipal  se  com- 
pose :  ,  • 

1°  Dun  magi3trat  quon  appelle  Pao-tching,  mais 
dont  Tattribution  est  oouble ,  et  qui  remplit  en  même 
temps  les  fonctions  de  Pao-tcfaii^  et  de  Li-tchàng  ^ 

ny  a  ni  KiaTcheou  ni  Kia-tchâng  ^    g    ^  ^^ 

a"  I)es  Gooseillers  municipaux  ou  des  Çbefs  de 
familles  (Ria-tchâng),  qui  sont  au  nombre  d^j tirais, 
quatre  ou  cinq,  suivant  Timport^oce  du  hameau. 

é'  '  ■  Villages. 

Dans  les  villages,  le  corps  municipal  se  com- 
pose : 

1**  Du  Pao-tching; 

2^  Des  Kia-tchâng  ou  dek  officiers  àtixiliâires 
du  Pao-tching,  qui  sont  au  nombre  de  quaUre  ou 
cinq; 

3*  Du  Li-tchâng; 

4*"  Des  Kia-cheou  ou  des  officiers  auxiliaires  du 
Li-tchâng,  qui  sont  au  nombre  de  sept  ou  neuf; 
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5^  Et  des  Cônsedlers  municipaux  ou  des  Chefs 

de  famille. 

-  -  Bourgs.   ' 

Dans  les  bourgs,  le  corps  municipal  se  compose  : 
i"*  De  deux  Pao-tching; 
s""  De  sixà  s^t  Kia-tchàng; 
3*  Dedeuxii-tcbâng; 
li°  De  deux  ou  trois  Kia-dieou; 
&^  Et 'des  Conseilles^  municipaux  ou  des  Chefs^e 
Emilie.  ^         • 

voies  ou  chef-lieux  des  districts,  des  arrondissements, 
-  des  départements  et  des  provinces. 

Dans  les  villes ,  le  corps  municipal  se  compose  : 

1**  Des  Pao-tching,  Dans  les  rues  où  il  peut  y 
avoir  de  soixante  à  soixante  et  dix  boutiques  ou  mai7 
sons  de  commerce ,  les  marchands  nomment  un  Pao- 
Iching;  ils  en  nomment  deux  dans  les  rues  où  il 
peut  y  avoir  de  cent  vingt  à  cent  quarante  bouticpies , 
quatre  dans  celles  où  il  peut  y  avoir  de  deux  cent 
quarante  à  deux  cent  quatre-vingts  boutiques; 

a*  Des  Kia-tchâng, qui  sont  en  très-petit  nombre 
et  partagent,  comme  officiers  de  pohce,  leurs  attri- 
butions avec  les,Ti-pao  ^{^  'j^^,  ou  Gardiens  des 
rues,  nommés  par  le  Préfet; 

y  Des  Conseillers  municipaux  ou  des  Chefs  de 
Ëupille. 

Capitale.  ^ 

Je  traiterai ,  dans  mon  troisième  mémoire,  de  Tor- 
ganisation  administrative  de  la  ville  de  Péking. 

4. 
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♦ 

S    2.  ATTRIBUTIONS  GÉNÉRALES  DES  PAO-TCHING  ET  DBS  LI-TGHÂN6. 

Fonctions  des  Pao-tching. 

Dans. un  district,  les  fonctions  ordinaires  des 
Pao-tching  sont  : 

De  fournir  ah  greffier  du  Hou-£3U9g  (Bureau  des 
finances),  ou  ^  son  commis,  les  documents  et  les 
indications  nécessaires  pour  le  recensement  des  com- 
mfunes^,  la  vérifioatîon  des  Men-paï\  et  la  tenue  des 
registres  nommés  Hou-tsi,  c  est-à-dire  des  registres 
qui  contiennent  les  noms,  la  profession  et  l'âge  de 
tous  les  habitants  dune  ville,  dun  bourg  ou  d'un 
village; 

D'inscrire  d'office ,  ou  plutôt  de  faire  inscrire  sur 
les  registres  de  la  population  (Hou-tsï)  les  personnes, 
de  Tun  ou  de  l'autre  sexe,  qui  omettent  ou  négli- 
gent de  se  faire  enregistrer^; 

De  convoquer  et  de  présider  les  conseils  muni- 
cipaux ou  les  assemblées  des  Kia-tchâng  (Chefs  de 
famille),  toutes  les  fois  que  ces  conseils  ont  à  déli- 
bérer sur  des  objets  ou  à  s'occuper  de  matières  qui 
rentrent  dans  les  attributions  des  Pao-tching; 

D'informer  le  Tchi-hièn  ou  le  Préfet  du  district 
du  résultat  des  élections  municipales; 

D'imposer,  après  le  consentement  et  le  vote  dés 
Kia-tchâng  ou  des  Chefs  de  famille,  les  contribu- 
tions nommées  Hoeî-thsien  (impôt  municipal),  afiïi 

'  Tablelles  contenant  les  noms,  ia  profession  et  l'âge  de  toiv  les 
membres  d'une  famille. 

*  Taî'Asing^tt'U,  section  8o. 
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de  pourvoir  aux  besoins  et  aux  dépenses  ordinaires 
des  municipalités;  comme  aussi  d*6uVrir  et  de  pro- 
voquer les  souscriptions  volontaires  (£îoiim-^),  pour 
faire  face  aux  dépenses  extraordinairesrou  imprévues  ; 

De  prescrire,  comme  ministres  du  cuite  officiel, 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  céli^ation 
des  fêtes  religieuses;  ' 

D*<^Brir,  dans  les  temples,  tous  les  sacrifices  qu'ils 
jugent  à  propos  d  y  faire; 

De«maintemr,  dans  les  réuni<»is  publiques  et  dans 
-les  fêtes  des  villaîges  (cbanrhoeî) ,  f  exécution  des  rë^ 
Céments  concernant  la  préséance,  les  prérogatives 
de  fâge  et  le  rangées  personnes^; 

De  signaler  au  chef  du  district  les  habitants  que 
Ton  doit  exempter  du  service  personnel; 

De  maintenir,  comme  officiers  de  poMce,  Je  bon 
ordre  dans  les  communes  et  de  garantir  la  tranquil- 
lité des  habitants;  d'interdire  les  réunions  illicites; 
de  rechercher  et  de  traduire  devant  le  gouvemëiir 
du  district  les  membres  des  sociétés  secrètes^; . 
•  De  surveiller  leis  mendiants,  les  vagabonds  et  les 
gens  sans  aveu;     . 

D'expulser  de  leurs  communes  : 

1**  Les  individus  étrangers  au  district,  lorsque 
ces  individus  leur  deviennent  suspecta  ou  tiennept 
une  conduite  équivoque; 

%°  Les  magiciens  qui  évoquent  les  esprits  et  font 
du  mal  aux  hommes; 

*  Taî'thsing-liu'U,  seciioniS2, 

*  Ibid.  section  162. 
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/  3^  :  Les  dnriattos  qui ,  sans  ayoi^  fait  ime-  étiuie 
partictditoe  de  la  si^nc^erie,  tirent  nëaimioiiis  Tbô- 
iroscope  des  indrridns,  et  anncmeent  mensongke- 
ment  les  évéraenienls  b«ureiix:oa  iifialh^^ 

Dé  r^imer  les  atteintes  portées  anx  bonnes 
mdeoirs;  d^inÉerdire  totit  ce^  powrait faTorisër  la 
débauche ,  et ,  si  des  femmes  de  mauvaise  vie  ^tt^uay- 
fou)  s'établinent  malgré  eux  dai^s  les  eommnnes 
qu'ils  administrent,  d*en  donner  avis  an  Tehi-hièn 
(Préfet)  (m  au  Sitm-kièn  (  Commissaire  du  district); 

DesurvdUerrëxéootion^esrèg^emeBtiquiiproU- 
bent  les  maisons  de  jeux;  Texéeulion  des  rè^âeÊeèÈs 
surlapolice  de  nttit^;l^exéoutioh  des  règiion^its  sûr 
k  poitoe  '<les<  cimetières^  ;  Texéeution  dés  r^ements 
sur  la  police^ks  tavernes;  •  •  »^  î  >  * 
1  'D^apaisèv^  les  querelles;  d^arréter  et  cte  traduire 
deyant  les  autorités  ootopétentes  (le  Tdii*«hièn  ou 
le  Siun-kièn)  tous  eeux  qui  exercent  des  voies  de 
fait  ou  des  violences*  contre  les  personnes; 

De  rechercher  tous  les  attentats  contre  les  parti- 
culiers; de  rassembler  les  {Hreuves  des  crimes,  des 
délits  et  des  contraventions;  de  recevoir,  à  ce  sujet, 
les  rapports,  les  tiénonciations  et  les  plaintes; 

D'avertir,  sur-le-champ, le Tdii-hièn  ou  le  Préfet 
du  district,  lorsqu'un  individu  a  péri  d'une  mort  vio- 
lente; 
'  Dinterdire  la  vente  des  pdsons  et  des  substances 

*   Taï-thsing-Ua4i, secûon  178. 
'  Ibid.  section  219. 
'  Ibid.  section  273. 
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vënëneuses;  la  vente  de$  breiivag(9ft  qui  |>iiQcwr»iit 
Fovorleàitet  des-femaies)  de-éeprësealer,  s*il  yi,a 
lîeuvikkàs  Jesoffieipes  de&' médeekM ,  à  reffcl  d*y 
constater  ieé  eontmenlioùtis  ;  de  signsder'  au  Préfiei 
dxidbirkt  iearîndÎYidiié  qui  ^lèvaht  dès  animaux 
venimeux  ou  vendent,  sans  autorisation v  des  médî- 
oanenteiosi  dds  idbr<^es  cotad^sées^; 

D*£a*rèt0r  aa  de  lipBQ  aivèler  tes  déseitéiiirs,  tous 
ies'individus  qui  abandonnent  te  service  mititftiffe 
safcis  autorisation,  et  de  les  traduire  devant  le  Préfet 
du  district;  de  wsigiluAei^è.cemfl^tvat  les  habitants 
chez' lesquels. oea  désertieurs  ont  trouvé  un  asile^; 

D^OTganîser,  dans  leurs  communes,  les  Y-kiûn  ou 
les  Corps  de  volontaires,  si  le  pays  se  trouve  mei^acé 
d'une  invasion^  "  .: 

ie  -traiterai ,  dans  mon  demûkne  mémoire ,  de  l'ad- 
mmstration  des  Pao-tdbing* 

Fonctions  des  Li-tchâng. 

Danii  un  district,  ks  fonctions  ordinaires  des  Lir 


*  Pe^  fournir,  au  çpefiiér  du  ;Li''fangM(  Bureau  des 
rites)  ou  «à  son  coînmi^t  1q»  docutnents  et  les  indir 
cations  nécessaires  pour  la  tenue  des  registres  nom- 
més Fouefi^isî, 'C*est-rà<4ire  '  des  registres  contenant 
les  noms,  la  profession  et  Fâge  de  tous  les  habitants 
qui  ont  acquis  leur  dcmiicile  dans  une-  commune; 
De  convoquer  et  de  présider  les  conseils  munici- 

'   Tai'thsing-Uu-li ,  seciion  2S^. 
'  Ibid.  section  289. 
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panx  ouïes  assemblées  des  Kia-tohâng  (Chefs de  &kr 
mâle) ,  tonles  les  fois  que  ces  conseils  ont  à  délibé- 
rer sur  des  objets  ou  à  s'occuper  de  matines  qui 
rentrent  dans  les  attributions  des  Li-tchâng; 

De  protégeit  ks^intéréts  et  de  stimuler  le  zèle  des 
cultivateurs; 

De  signaler  au  Tcbi-hîèn(  Préfet  du  district)  ceux 
qui  négligent  les  ^rafvaux  agrit^les  ou  adoptent  un 
mauvais  système  de  culture;  de  signader  particuliè- 
rement à  ce  magistrat  les  propriétaires  dont  les  do- 
maines t'esteraient  improductif^  ; 

De  veiller  au  maintien  des  ohemins  vicinaux; 

D'encourager,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  de 
la  prospérité  générale,  le  défrichement  des  teires 
incultes  et  la  plantation  des  mûriers; 
'  De  statuer  à  l^miable ,  et  cpiand  ils  en  sont  requis, 
sur  les  contestations  qui  peuvent  s'élever  entre  les 
propriétaires; 

D'opérer,  conformément  aux  principes  exposés 
dans  la  section  80  du  7aî-^m9-Iîa^Ii(L(ns  focales), 
la  répartition  de  l'impôt  territorial,  c'esfr^-dire  des 
impôts,  soit  en  nature,  soit  en^ai^nt,  que  le  gou- 
vernement exige  des  propriétaires  fonciers;  de  prendre 
toutes  les  mesures  et  de  faire  toutes  les  diligences 
poiu*  parvenir  à  une  équitable  répartition; 

De  vérifier,  coùime  nos  commissaires  répartiteurs, 
et  de  rectifier,  quand  elles  sont  inexactes,  les  dé- 
clarations des  contribuables; 

De  se  transporter  sur  les  lieux  ;  d'opérer  le  classe- 

*   Tnù-thsing-Uali,  seetion  97. 
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ment  des  fonds  ou  des  propriétés  de  chaque  nature, 
à  raison  de  ia  fertilité  du  sol  et  de  la  valeur  des 
produits; 

De  fournir  au  Tien-^sse  ou  au  Chef  de  la  police 
admimstrative'les  renseignements  nécessaires  pour 
Tarpentage  des  terres  etTévaJuation'des  revenus  im- 
posables; 

De  signaler  au  Chef  du  district  les  propriétaires 
qui  se  dispensent  frauduleusement  de  payer  f  impôt 
territorial^; 

D'avertir  le  Tchi-hièn  ôU  le  Préfet  du  district  : 

1°  Lorsqu'un  propriétaire  élève  un  tombeau  sains 
autorisati^i; 

2**  Lorsqu'il  met  en  culture  un  terrain  dans  le- 
quel le  corps  d'un  parent  ou  d'un  individu  étranger 
à  sa  Êunilie  a  été  déposé; 

De  faire  la  visite  des  terres,  lorsque  des  événe- 
ments de  forc^  majeure,  tels  que  le  débordement 
des  eaux,  une  trop  grande  sécheresse,  un  incendie, 
une  invasion  de  sauterelles,  une  gelée  hors  de  saison 
ou  la  gn^e  ont  frappé  sur  la  commune  qu'ils  admi- 
nistrent; de  dresser  l'état  des  contribuables  qui  ont 
éprouvé  des  pertes; 

De  recevoir,  comme  percepteurs  des,  contribu- 
tions et  d'après  le  mode  r^lé  par  la  loi,  les  impôts 
en  aident  auxquels  les  habitants  des  conununes  peu- 
vent être  assujettis; 

De  transmettre  aux  contribuables  les  avertisse- 

^  Taî-thsing-liu-U,  section  90. 


ments  et  h»  quiàances  du  flott^fang  (Btipeau^  des  fi- 
nances); 

De  recevoir  et  de  signer  les  contrats  de  vente  ou 
d'échange,  lor^àque  la  vente  ou  féclrange  a  pour 
objet  un  fonds  de  terre,  une  maison;  un  bâtiment 
cjueiconque;  de^remplir  ies  formalités  prescrites  par 
la  loi; 

De  maintenir  l'exécution  des  règlements  concer- 
nant les  ventes  à  réméré  et  les  pl^ts  sur  hypothè- 
ques; 

D'assurer  et  de  faciliter  la  perception  de  Fimpôt 
du  timbre,  impôt  qui  frappe  rigoureusement  tout 
acte  translatif  de  la  propriété  immobilise; 
-  >  l>assurer,  dans  to«tes  les  provinces  où  les  taxes 
se  per^ivent  eft:  natwë  (dans  te  Ghan40ut^,l6''Ëo- 
nan ,  le  Hou-pe,  le  Hou-nan,leKiimg-si,  le  Tche^kiang, 
leKiâïig-^ttan,  le  Fou^kièn),  et  de  faciliter  le  recou- 
vrement des  inipôtS' auxquels  les  habitanUs'des  com- 
munes peuvent  être  soumis  ; 

De  recberèher,  comme  officiers  de  polke, toutes 
les:  contraventions  qui  portent  atteinte  aux  proprié- 
tés rurales;  de  veiller  k  la  cons^[Tation  des  récoltes 
et  des  fruits;  d'arrêter  ou  de  faire  arrêter  tous  ceux 
qui  commettraient  des  vols.  • 

Je  traiterai ,  dans  mon  deuxième  mémoire ,  de  l'ad- 
ministration des  Li-tchâng. 
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SECTION  rv. 

éLECnON   DES    Bf AGISTRÂTS  HONICIPÂUX. ASSEMBLÉES 

DES  KIA-TGHÂNG.  ATTRIBUTIONS  DES  GOtiSEILS  MU- 
NICIPAUX.   DISPENSES  COMMUNALES. 


$   1.   ÉLECTION  DBS   MA«nTRàT5  MUNICIPAIIX. 

Les  magistrats  et  les  officiers  ntiunicipaux  sont  élus 
par  les  Kia-tchâng  ou  les  Chefs  de  famille  ^^  3^ 

Toutefois,  chaque  élection  doit  être  yalidée. par 
le  Préfet  du  district  ^p  J^  |j  j^  ;  le  Préfet  in- 
vestît les  magistrats  et  les  of^cîers  iiiumcipau]|  de 
l'autorité  qui  leur  est  nécessaire  pour  exercer  leurs 
fonctions.  Ces  fonctions,  essentiellement  gratuites, 

18  JE^  flf#  M  &  -g?  ne  peuvent  don- 
ner  lieu  à  aucune  ihdemùité. 

Les  Pao-tchingsont  hommes  pour  un  an  ou  pour 
deux^s  >^j£^^;g^-^^^^^ 

]^  ^_^  ^^  — •  ^.Quoique révocables, suivant 
la  bonne  ou  la  mauvaise  volonté  des  électeurs,  ils 
JEie  pçiivi^nt  être  Qmpendu3  que  par  un  ordre  du 
Préfet  et  ppur  des  motifs  Stérieux.  Quand  les, habi- 
tants d'un  village,  ou  plutôt  quand  les  Kia-tohâng 
(Chefs  de  famille]  sont  mécontents  d'un  Pao-tching, 
ils  ont  le  droit  d'adresser  un  rapport  ^  au  gouver- 
neur du  district,  d'exposer  leurs  griefs  et  d'indiquer 
celui  des  habitants  qu'ils  préfèrent  pour  Pao-tching. 
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Les  fonctions  des  Li-tchâng  sont  conférées  à  vie; 
si  ces  officiers  manquent  à  leurs  devoirs  ^  JR  » 
le  Chef  du  district  les  révoque.  Dans  le  cas  con- 
traire, ils  restent  en  exercice  jusqu'à  la  fin  de  leurs 

jours  ^/^  fiF-MM- 

«Tobserverai  que  les  li-tchâng,  considérés  ajuste 
titre  comme  les  surintendants  de  Tagriculture  dans 
les  villages  et  dans  les  bourgs,  appartiennent  pres- 
que tous  à  la  classe  des  cultivateurs  ;  quant  aux  Pao- 
tching,  ils  peuvent  être  pris: 

Parmi  les  gens  de  lettres; 
.  Parmi  les  cultivateurs  ; 
Parmi  les  marchands; 
Parmi  le^  artisans. 

Le  droit  d'élire  et  d'être  élu  est  la  prérogative  du 
plus  pauvre  conune  du  plus  riche,  du  bouddhiste 
conime  du  tao-sse.  Il  y  a  cependant  des  incapables 
et  des  indignes.  Ainsi,  d'après  la  loi,  les  Kia-tchâng 
ou  les  électeurs  municipaux  ne  peuvent  appeler  aux 
fonctions  de  Pao-tching  :  ^ 

1**  Les  étrangers; 

2*"  Les  habitants  qui  ne  sont  pas  nés  dans  la  com- 
mune ou  qui  n'y  ont  pas  acquis  leur  domicile  par 
vingt  ans  de  résidence; 

3**  Les  mandarins  en  retraite; 

à^  Les  militaires  en  congés 

S**  Les  agents  ^t  les  employés  des  adipinistra,- 
tions; 
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6""  Ceux  qui  ont  e^èreê  temporadrement  àes  em- 
plois civils  ou  militaires. 
Sont  exclus  des  fonctions  municipales  : 
i""  Tous  ceux  qui  ont  subi  une  con<la]nnation; 
2*"  Les  gens  d'une  inconduite  notoire. 
Les  magistrats  municipaux  de  la  Chine  n  ont  au^ 
cône  marque  distinctive  et  ne  portent  point  de  cos- 
tume officiel. 

S   3.  ASapMBLto  DBS  KIA-TOBÂfl^. 

Chaque  communauté  d'habitants  a  un  conseil  mu- 
nicipal; il  est  composé  des  Kia-tchâng  ou  des  Chefs 
de  famille  ^  ^^  ^i^  ^  ;^-  ^^  conseillers, 
municipaux  ne  sont  point  élus;  tout  Kia-tchâng  est, 
de  droit,  membre  du  conseil  municipal  de  sa  cona- 
mune.  En  cas  d'absence,  de  maladie  ou  d'empêche- 
ment, le  Kiartchâng  est  remplacé  par  l'aîné  de  ses 
fils;  s'il  n'a  point  de  fds  et  ne  peut,  à  cause  de  son 
âge,  plurticiper  aux  délibérations  du  conseil,  le  Pao- 
tching  a  toujours  soin  de  prendre  son  avis. 

En  France,  le  noqribre  des  conseillers  munici- 
paux varie  suivant  la  population  des  communes; 
d'après  la  loi  française,  le  conseil  munipal  est  com- 
posé de  dix  mepibres  dans  les  communes  de  cinq 
cent^'  habitants  et  au-dessous; 

;De  douze ,  daqs  celles  de  cinq  cents  à  quinze  œntf 
habitants; 

De  seize ,  dans  ceUes  de  quinze  cent»  à  deiKx  mille 
cinq  cents; 
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De  vingt  et  un,  daw  celles  de  deux  mille  dnq 
cents  à  trois  mille  cinq  cents; 

De  vingt-trois,  dans  celles  de  trois  mille  dnq 
cents  à  dix  mille; 

De  vingt^ept,  dans  celles  de  dix  mille  à  trente 
miUe;.       '■>.,.  ■  >      -^i  ■        •  n-. 

Et  4e  trei^teisixdbm.ceUes  de  trente  mille  et  au- 
dessus.  Il 

A  la  Chine,  les  assemblées  municipales  sont  au- 
trement nombreuses  9^  il  y  a  autant  de  conseillers 
municipaux  qu'il  y  a  de  familles  dans  une  corn- 
mime,  puisque  chaque  famille  est  représentée  |)ar  son 
chef.  Mais  ce  qui  me  paraît  siu*tout  à  remarquer, 
sous  le  rappoU;  du  nombre,  c'est  l'étrange  dispropor- 
tion qui  existe  entre  les  assemblées  des  vittages^  ^ 
les  assemblées  des^  yi|les>  Le  conseil  municipal  d*im 
boui^  peut  se  composer  dç  cent,  cent  cinquante, 
centquatre^vingts  membres,  suivant  l'importance  du 
bourg;  il  se  compose  ordinairement  de  soixante  et 
di&  4  q[uatre-vingts  membres  dans  un  petit  viHagei, 
tandis  que  les  villes  con^ptent  à  peine  soixante  bu 
soixante  et  4ix  membres  dans  leurs  assemblées.  H  ne 
Êmdfaitipa^  en  ^conclure  que  le  régime  municipal 
est  amokidri  dans  lea^ villes;  on  Verra  tout  à  l'heure 
pourquoi'  les'  ^mmAMts  y  sont  moins  nombreuses. 

LesPao^tching  ou  les  Li4cMng  presct*iventla  <c(Hl- 
Tocsiionidqs  assemblées.  Clesr^agi&ftt<ats  ofUi  le  droit 
de  réunir  les  conseils  toutes  les  fois  qu'ils  lé  jugéiit 
à  propos v^usf^oe Mipport,*iljiiie  re^emblent point 
à  nos  maires,  qui  ne  peuvent  convoquer  extraor* 
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dinairenaent  un  conseil  municip^  sans  une  auto- 
risation du  Préfet,  obtenue  par  rinteroaédiaire  du 
Sous-prëfet.  Chaque  convocation  a  un  objet;  c'est 
uniquement  sur  cet  objet  que  les  Kia-tchâng  soert 
appelés  à  délibérer.  Au  Paortcbing  sq^partiennentla 
présidence  et  la  police  de Tasseœblée.. En  cas  d'em- 
pêcheméiit^'  le  Paa-tc|uiig  c»t  refiq>kcé  parole  Li- 
tch^Qg^  On  ne  discute  pas  to«ig  ours  dans  un  grand 
cajbfie; .  Ijes  aissemblées  sont..  géaéraleinèQt  liimxil- 
tueuses» Jl  arrive  plusi  dune  fois,  ma  4it  \yang  Ki- 
yè,  que  les  Ria-tchâng,  ou  les  conseillers  municipaux 
des  villages  bravent  râutorité  des  Pao-tchin^  et  en 
viennent  aux  mains. 

Où  tient-on  les  assemblées  municipales? 

Il  iaut  encore  distinguer.  A  la  Chine,  il  ny  a 
point  de  maisoif  commune  où  siège  le  corps  muni> 
cipal.  Dans  les  villages,  comme  dans  les  bourgs,  les 
assemblées  des  Kia-tchâng  se  tiennent  dans  le  temple, 
a  Le  jour,  où  Ton  doit  se  réunir,  dît  Wang  Ki-yè,  le 
Pao-tching  rassemble  les  conseillers  municipaux  dans 
le  temple,  pCHu*  y  délibérer  et  prendre  une  déci- 

flw  V^  ^^  W^  ^  ÎS*  ^^  ^^  village  renferme 
deux  communes  ou  deux  communautés  (ï'baKitants,  le 
Pao-tcning  de  ïa  commune  orientale  délibère  avec 
les  conseillers  municipaux  dans  îe  temple  oriental; 
il  en'  est  de  même  pour  la  commune  occidentale, 

^  il.  IB  ffi  ^  ^o  *  Dans  le»  villes, 
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on  tient  les  aMeniblées  municipales  chez  les  mar- 
chands, jamais  aiiiears.  Cet  usage,  qui  s*est  établi 
dans  toutes  les  provinces,  eiphque  pourquoi  les  as- 
semblées municipales  sont  moins  nombreuses  dans 
les  villes  que  dans  les  bourgs  et  les  villages. 

Aucun  membre  du  conseil  municipal  n  y  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire;  on  y  paiie  beaucoup,  on 
y  écrit  fort  peu.  Le  procès-verbal  des  déhbérations 


nest  pomt  consigné  sur  un  r^;îstre;  mais 
il  y  a  deux  comptes  rendus  de  la  séance  ^^  _^  : 
le  premier,  généralement  très-succinct,  inscrit  sur 
des  feuilles  volantes  en  petits  caractères,  presque 
toujours  de  Tespèce  de  ceux  qu'on  nomme  Thsao 
(cursifs),  est  distribué  aux  habitants  de  la  com- 
mune, par  les  soins  du  Pao-tching-^  le  second,  plus 
développé  et  en  caractères  beaucoup  plus  gros^  est 
affiché  sur  la  porte  du  temple. 

S  3.  ATTRlBOTIOIfS   DBS  OOKSBII^  MUNICIPAUX.  —  DAUBES 

COMMUNALES.  . 

• 

Les  attributions  des  conseils  municipaux  de  la 
Chine  sont  : 

De  s  occuper,  comme  les.  nôtres,  des  besoins  lo- 
caux et  des  intérêts  de  la  communauté; 

De  régler  et  de  fixer,  sous  la  présidence  du  Pao- 
tching,  toutes  les  dépenses  mimicipales; 

De  voter  les  contributions  qu  on  nomme  Hoel- 
ihsien  et  qui  ont  pour  objet  de  subvenir  aux  besoins 
ordinaires  des  municipalités; 

De  pourvoir  A  Tenlretî^  des  ten^ples; 
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De  délibérer  sur  rétablissement  des  écoles; 

De  faire  face  aux  dépenses  extraordinaires  et  im- 
prévues. 

n  n'y  a  pas  de  biens  communaux.  Les  ressources 
dont  les  communes  disposent  pour  subvenir  aux 
dépenses  municipales,  sont  de  trois  natures;  celles 
qui  proviennent  des  allocations  portées  sur  le  budget 
général  des  dépenses;  celles  qui  proviennent  des 
contributions  locales  votées  par  les  assemblées;  en- 
fin celles  qui  proviennent  des  souscriptions  volon- 
taires. 

Les  allocations  portées  sur  le  budget  général  des 
dépenses,  tel  qu'il  est  établi  par  le  Taï-thsing-hoeï- 
tîèn ,  se  réduisent  à  fort  peu  de  chose  ;  dans  quelques 
villages,  à  rien.  «Ten  excepterai,  si  Ton  veut,  la  sub- 
vention des  écoles  ;  car,  dit  Wang  Ki-yè ,  dans  chaque 
district,  les  fonds  qui  servent  à  Tentretien  des  écoles 
sont  fournis,  moitié  par  le  gouvernement,  moitié 
par  les  marchands  et  les  artisans,  ^^  J^  j^  ^ 

y^  J^  31^  ;  mais  on  remarquera  que  Jes  Préfets 
des  districts  n'accordent  pas;  cette  subvention  à  toutes 
les  conununautés  et  que  dans  les  villages  où.  il  ny 
a  pas  de  souscripteurs,  il  ny  a  pas  d,'éco]e.  Aimi 
donc  les  ressources,  les  véritable3  ressources  des 
communes  sont  dans  les  contributions  votées  par  l^$ 
Kia-tchàng  et  qu'on  ttomme  HoeVthsièn  '^  ^^.Ces 
contributions  fournissent  aux  dépenses  ordinaires; 
coite,  entretien  des  temples,  célébration  des  fêtes 

111.  (r^-'-y--      5 
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communales ,  divertissements  [X|  W^ ,  repas  publics, 
tout  est  payé  par  les  Kia-tchâng;  quant  aux  dépen- 
ses extraordinaires  ou  imprévues,  on  y  fait  face  au 
moyen  des  it^  w  ou  des  souscriptions  volon- 
taires. 

J'arrive  maintenant  à  l'administration  municipale, 
objet  de  mon  deuxième  mémoire. 


SUR  LES  LAMES  DES  ORIENTAUX, 


L'Europe  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  les  da- 
mas, et  tout  au  plus  encore  les  khorasani  cotfime 
le  produit  de  fart  de  damasquiner  le  fer,  art  qui  a 
passé  aigourd'hui  des  ateliers  de^  l'Orient  dans  ceux 
de  l'Occident.  La  trouvaille  faite  dans  un  manuscrit 
dé  la  bibliothèque  de  Leyde  d^un  traité  sur  la  subs- 
tance-des  ^ées,  nous  met  en  état  de  donn^  ffàr 
l'extrait  suivant  la  division  des  lames  et  une  iitèe 
juste  du  |)rix  que  les  Arabes  attacbfaieiit  aux  djMi- 
rêhtes  espèces  d'épées,  dès  la  moitié  du  x*  sîè(ie  de 
fèré  chrétienne.  Oh  verra  far  ces  extf*ait^  que  ta 
lame  de  Damas  n^  joue  qu'un* rôle  fort  subordonné, 
tandis  qus  les  meilleures  épées  ne  sont  connues  eh 
Ëtrope  que  sous  le  nom  de  damas.  Il  y  atait,  eti 
effet,  à  Damas,  des  ateliers  de  fôurbisseurs  dont 
les  ouvriers  furent  enlevés  par  Timour»  lors  de  son 
passage  par  cette  ville.  Il  était  fort  naturel  que  les 
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croisés,  qui  ont  les  premiers  rap^rfé  des'  iatoes 
d'Orient  en  Occident,  i^  aient  connu  que  ceux  de  Da- 
mas, et  l'enlèvement  des  ouvriers  par  Timour  ex- 
plique pourquoi  on  n'a  point  retrouvé  depuis  dans 
cette  ville  les  fabriques  d'épées  qui  l'ont  rendue 
fameuse  autrefois.  Le  traité  en  question  foliaae  le 
sixième  chapitre  du  neuvième  livre '^  du  manuscrit 
fort  précieux  intitulé  :jJLXJ\  i:j\S  p^L^f  ij-^-JT 

JUôJl^ ,'  par  Emineddin  Ebii-ganaym  Moslim  ben 
fabmoud  EschScheiferi ^,  qui  a  vécu  au  commen- 
cement du  VII*  siècle  de  l'égire  (au  xiii*  de  notre  ère), 
c'est-à-dire  précisément  dans  le  temps  des  croisades 
où  les  premiers  damas  ont" été  connus  en  Europe'. 
L'auteur  du  traité  se  nomme  Yacoub  ben  Ishac  el 
Kindi  ^.  H  y  a  des  termes  techniques  qui  ne  se  trou- 
vent pas  danslesdictionnaires,  mais  qui  se  devinentfa- 
cilement ,  comme ,  par  exemple ,  le  mot  çjJd  employé 
pour  signifier  l'action  de  forger  le  fer^.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  sont  pas  si  faciles  à  traduire ,  et  parmi 

*  ha  notice  bibliographique  de  cet  ouvrage  précieux  est  d*aataiit 
pins  intéressante  qu*ii  n'est  point  connu  de  Hadji  Calfa.  (Voy.  le  Ca- 
tdogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  par 
Al  Doxy,  1. 1,  p.  97^.) 

*  Non  pas  Schirazi,  comme  il  est  dit  dans  le  Catalogue  de  M.  Dozy. 
^  Le  neuvième  livre,  divisé  en  dix  ehapitres,  comme  les  quinze 

autres  livres  de  cet  ouvrage ,  ne  contient  que  des  erdjouzet,  dont 
cinq  en  vers  et  cinq  en  prose,  ce  qui  prouve  ({nerdjouzet  ne  signifie 
pas  seulement,  comme  on  Ta  cru  jusqu'à  présent,  un  poème  eu 
vers  libres,  mais  aussi  un  traité  en  prose» 

^  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  El-Kebedi:  ce  n'est  qu'une  erreur  de 
copiste. 

5- 
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ceux-ci  la  première  division  du  fer  dont  les  épées 
se  forgent  en  j«x**,  c'est-à-dire  celui  qui  se  trouve 
dans  les  JOfiines ,  et  en  celui  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  mines  à*^^^^-  u*-^'  <^*^'»  nous  ofiFre  le  plus  de 
difficultés.  Il  e^t  naturel  de  supposer  que  l'auteur  en- 
tend parla  première  branche  le  fer  propre  aux  épées 
tel  qu  il  se  trouve  dans  les  mines ,  et  par  la  seconde 
branche  de  la  division  le  fer  travaillé;  mais  on  verra , 
par  la  suite  des  subdivisions,  qu'on  y  doit  attacher 
un  autre  sens,  qui  reste  problématique.  Toutes  les 
fois  que  de  pareilles  difficultés  se  présenteront,  nous 
les  signalerons  à  l'attention  du  lecteur  dans  les  notes , 
et,  en  retranchant  les  répétitions,  nous  n'omettrons 
aucune  des  subdivisions  dont  la  plupart  des  noms 
ne  se  trouvent  point  dans  les  dictionnaires. 

Le  fer  dont  se  forgent  les  épées  se  divisq  en  deux 
parties;  la  première,  qui  se  trouve  dans  les  mines, 
et  la  seconde,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  mines. 
Celui  des  mines  est  subdivisé  en  deux  espèces,  i"  le 
sairakani  j^ï^^'»  qui  représente  le  mâle,  et  2*  le 
hirmahiniyè  iUU^U^I ,  qui  est  la  femelle  ;  de  ces  deux 
espèces,  on  compose  la  troisième,  qui  est  nommée 
«la  composée  »  4;A5^t .  L'acier  [el-foahd]^,   c'est-à- 

'  ù^^  fittlad  est  le  mot  persan  ponlad;  le  manque  do  mot 
oem;  dans  Tarabe ,  prouve  assez  que  l'art  de  damasquiner  facier 
n  est  point  une  invention  arabe,  mais  que  tout  cet  art  appartient  aux 
Persans  ou  aux  Indiens,  dont  ies  noms  de  tant  de  James  précieuses 
tirent  leur  origine.  L'acier  {^fonlad)  est  expliqué  par  la  phrase  sui- 
vante :  <-fX^  ^^  (:)l^  vît^*^t  O^  î^"^  J  U^f  «Uju»^  ^^y^^ 
Ooy    JuJ  y^K]^  t|-**-^f  J^  ^^^  y(r^.  <i^  <Aj^\  j 
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dire  celui  qui  n'est  point  tiré  des  mines  et  dont  la 
signification  est  «  le  purifié  »  U^il) ,  se  divise  en  ti*oîs 
espèces  :  «  Tantique  »  (JaXjJI  ,  «  le  moderne  »  ci>  Js^J , 
et  ((  celui  qui  nest  ni  antique  ni  moderne  »  i^^tX^  ^ 

Cette  subdivision  eu  acier  ancien ,  moderne  et  celui 
qui  tient  le  milieu  se  rapporte ,  comme  le  traité  le  dit 
expressément»  non  pas  à  Texcellence  de  la  qualité, 
mais  seulement  à  Tâge  des  lames.  D  y  est  dit  cependant 
en  même  temps  que  le  mot  atik  (antique)  se  prend 
aussi  dans  le  sens  de  u  noble  et  généreux  »,  comme 
on  le  dit  des  chevaux  ^  D*après  cette  remarque,  il  y 
a  de  quoi  être  surpris  de  ce  que  fauteur  subdivise 
immédiatement  après  les  anciennes  lames  en  trois 
espèces,  savoir  :  i*  celles  du  Yémen  jV^I ;  2°  cdAes 
de  Kalaa^  ^jAiU!;  3**  ceUes  de  Tlnde  4^*>ayil,  qu*on 
appelle  elfakiroan  (^j^UIl,  Les  lames  du  moyen 
âge  (qui  ne  sont  ni  antiques  ni  modernes)  se  subdi- 

vient  en  a  étrangères  »  OsJ^  ^^  et  celles  «  du  pays  » 

Ici  U  y  a  les  deux  mots  ^^  et  jji^  expiicpiés,  dont  le  premier  ne 
signifie  sans  doute  que  la  siirfaee  ondideuse ,  cooMne  Teau,  et,  le  ne- 
cond,  qui  est  généralement  pris  pour  épée,  nous  parait  sigmfier  le 
grain. 

'  ^yC\j»\j^  KijU  [^  ^/'Af  ^1^  ^yf^  jy  JUî  li  . 

'  Parmi  le  grand  nombre  de  lieux  qui  portent  le  nom  de  Kaloa, 
il  est  difficHe  de  décider  quel  est  celui  d  où  les  lames  tiirent  )eur 
nom.  Il  s*agit  probablement  ici  d*une  ile  de  la  mer  des  Indes,  sur 
laquelle  on  peut  consulter  la  Relation  des  voyages  des  Arabes  et  dés 
Persans  dans  l'Inde  et  à  la  Chine,  Introduction  de  M.  Reinaud, 

p.  LXll  et  LXXXV. 
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«xJ^Ht,  c  est-à<dire,  propremant  arabes  ou  persanes.  Les 
premières,  jftair  mo^welled,  sont  celles  qui  se  forcent 
au  Yémen  de  lacier  de  Serendib  (île  de  Ceylan) 
ou  de  lacier  de  Selman  ^  Les  dernières  [souleiman^é , 
ou  plutôt  selmaniyé,  comme  on  le  verra  ci-après)  se 
divisent  (dit  le  traité)  en  quatre  espèces  (on  va  voir 
qu'il  y  en  a  le  double  )  :  i  *•  les  behanidje  ^l^ ,  qui  ont 
la  largeur  de  quatre  pouces  et  sont  d*un  grain  (frind) 
grossier  IôaXp  I^Jsj^;  2®  les  resous ^^j,  qui  sont  éga- 
lement larges  de  quatre  pouces  et  moins  ique  cela, 
mais  dont  le  grain  est  fin  o^^jJôi  (^\^;>  ;  3**  celles  qui 
se  forgent  au  Tiltnan  (jU^  et  dans  Geylan;  4"*  celles 
du  Khorasan  aa3Um|^,  dont  lé  fer  est  apporté  de 
Ceylan ,  mais  qui  sont  forgées  en  Khorasan  ;  5*  les 
manssonriyé  ^jyojkA  y  dont  on  apporté  le  fer  de  Cey- 
lan ,  mais  qui  sont  forgées  à  Manssoura;  6®  les  «  per- 
sanes» iHk.*M;UH,  dont  le  fer  vient  de  Ceylan,  înds 
qui  sont  forgées  en  Perse  :  on  les  appelle  aussi  aies 
impériales»  khosrewaniyé ,  qui  ont  tantôt  des  figures 
d*arbres  ou  d*animaux#  et  qui,  tantôt,. sont  simples; 
7""  les  glaives,  el-bidh  u^saJI,  qui  se  fabriquent  à 
C0U&,  et  dont  UQe  espèce  s  appelle  ez^eiiiyé,  du 
fisdmcant  nommé  Zeid.  Les  lames  du  pays,  el-mou- 
welled,  c'est-à-dire  proprement  arabes  ou  persanes ,  se 
Siubdivisent  en  cinq  espèces  :  1  *^  khorasaniyé  iUjU»j^, 

,  ^  Gomme  il  est  dit  plus  tard  que  ces  lames  tirent  leur  noin  du 
pays  de  Selmao,  qui  est  au  ddà  de  i*Oxus,  il  est  clair  que  1^  nom 
de  SouUimaniyé  ne  peut  êtrp  qu'une  faute  du  copiste,  d'autant 
plus  pardonnable  qu  il  y  a  des  épées  so»leimaRijé ,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  forgées  par  les  génies  pour  Salomon. 
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dont  le  fer  est  tiré  des  minets  du  Kfaosaaan ,  et  y  e^t 
travaillé  aussi;  2"" el-bassriyé  i^;.AaJt ,  c'est-à-dire cettéé 
de  Bassra ,  dont  le  fer  est 'tiré  des  environs  de  Bàssra , 
et  est  travaillé  dans  cette  ville;  3*  ed-demeschkiyé 
iûJlâMtjJt,  c  est-à-dire  celles  de  Damas,  dont  le  fer, 
tiré  des  environs  de  Damas,  y  est  forgé  en  épées; 
4**  el'Vmsriyé  is^jj>ali ,  c  est-à-dire  les  égyptiennes, 
qui  sont  travaillées  en  Egypte;  5°  celles  nommées 
d'après  d'autres  villes  '. 

Après  cette  division  et  subdivision ,  l'auteur  entre 
dans  les  spécialités  de  chacune  de  ces  espèces,  et 
nous  allons  le  suivre  dans  le  même  ordre.  Il  coin- 
mence  par  les  madeni  j«^jili,  c'est-à-dire  celles  des 
mines  subdivisées  en  mâles  es-sairakanP,  en  femelles , 
lirmahin;  l'auteur  observe  que  cette  dernière  espèce 
comprend  les  épées  des  Grçcs,  Roam,  et  des  héré- 
tiques ,  schjorat  *.  Quant  aux  lames  qui  sont  compo- 
sées des  sairakan  (Ghabourkan),  elles  se  subdivisent 

'  Le  mot  momoelled  est  employé  par  les  Arabes  pour  djésigaer  les 
expressions  qui  furent  étrangères  à  leurs  ancêtres,  et  qui  n  ont  corn- 
mence  à  s'introduire  dans  ieur  langue  qn*àprës  la  mort  dé  Mahoihet , 
ior>que  nsla^oismetse  fuit  répandu  Jiors  de  Ifi  presqu'île  de  rApnshîf . 
C'est  de  ce  terme  que  les  Ëspagnçls  ont  fait  leur  mot  nudato,  et 
que  dërive  notre  mot  mulet.  Né  serait-il  pas  plus  naturel  de  voir  ici 
dans  le  terme  momuelledltè  épées  fabriquées  dans  la  Perse,  la  Syrie, 
l'Inde ,  etc. ,  et  d'appliquer  l'autre  dénomination  aux  épées  fabn- 
quéesdans  une  province  quelconque  de  l'Arabie,  par  exemple  dans 
le  Yémen?  Là  suite  du  récit  semble  confirmer  cette  interprétation. 
(Note  de  la  rédaction.]  ;        • 

'  Au  lieu  de  sairakani,  il  y  à  ici  dans  le  texte  chabovrkan  QU'ôtâ , 
nom  d'une  ville  du  Rborasaan ,  ce  qui  est  probablement  la  yéntable 
leçon. 

'  Schorat  est  un  synonyme  de  khawaridje,  qui  étaient  les  premiers 
hérétiques  de  l'Idlam.  Ifs§^  soi^t  divisés  ensuite  en  piust«aas  sectes. 


n  JANVIER  1854. 

cm  deux  espèces»  savoir  :  les  fi^nàjiyé  et  les  «oufet- 

n  y  a  surtout  trois  tannes  techniques  que  nous 
n'avons  pas  rendus  en  français,  n'étant  pas  sûrs  de 
leur  véritable  signification»  mais  que  nous  signalons 
néanmoins  aux  orientalistes  et  aux  experts  de  Tart^ 
par  les  explications,  rien  moins  que  claires,  que 
donne  le  manuscrit.  Le  premier  est  celui  àefrend 
Osj^,  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  ci-dessus 
par  le  mot  de  «grain»,  mais  qui,  peut-être,  signi- 
fie aussi  la  «politure»,  comme  il  paraît  par  l'ex- 
plication suivante  du  second  terme  technique ,  qui 
est  celui  de  la  terre,  el-erdh.  «On  appelle,  dit  le 
texte ,  terre ,  l'endroit  d'où  le  fer  se  tire ,  qui  n'a  point 
de  f rend  «politure».  On  dit  que  l'acier  est  rouge, 

vert  ou  gris  de  terre Cest  ainsi  que  je  parle, 

dans  ce  livre,  du  fer-blanc,  du  fer  jaune  et  d'autres 
qualités  de  l'épée,  par  laquelle  j'entends  le  f  rend. 
Si  je  dis  avant  la  jetée,  tharh,  ou  après  la  jetée, 
j'entends  le  remède,  ed-dewa,  qu'on  met  sur  le  fer 
pour  y  produire  lefrend;  quand  je  dis  :  Tépée  rougit, 
j'entends  l'édat  de  la  politure  que  les  fourbisseurs 
y  mettent  et  qu'ils  appellent  la  politure  du  fer  rougi^.  » 
Le  troisième  terme  est  celui  de  fcoAi,  c'est  rà* dire 
«  stature  »^ 

,  '  Il  est  probable  qu'ici  soiUeimomjé  est  .1%  véritable  leçon^  puisr 
que  ces  épées  sont  associées  à  celles  des  Francs,  qui  très-souvent 
sont  honorés  par  les  Orientaux  du  nom  de  Pjiwns  ou  génies. 
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Le  mothaddf  qui  signifie  orcUnairement  n  stature  », 
doit  signifier  une  espèce  de  mesure,  d'après  ce  qui 
est  dit  dans  la  description  des  lames  du  Yëmen ,  des- 
cription où  se  retrouvent  tous  ces  termes  techniques. 
La  voici  :  «  Les  épëes  du  Yémen  sont  d'une  subs- 
tance égale,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  nœud,  aW, 
[dus  grand  que  dans  les  épée»  de  terre  rouge  ou 

v^rte  avant  la  jetée.  »  Le  'kadd  a  mesure  »  est 

de  quatre  espèces  dans  les  épées  qui  se  foigent  au 
Yémen.  «De  ces  épées  du  Yémen  sont  :  i°  la  lame 
large  ^  qui  est  carrée  et  percée  en  bas  jusqu'à  Textré- 
mité ,  qui  est  mise  dans  le  mandie ,  sèilan  :  la  marque 
des  lames  les  plus  anciennes,  dans  les  temps  avant 
rislam,  sont  deui  serpents  avec  un  sabot  de  che- 
val, sonbok;  2^  la  sculptée,  mahfoar,  dont  les  sillons, 

chathab,  ressemblent  à (le  mot,  comme  on  le 

voit  dans  le  texte  arabe ,  manque  de  points)  :  de  cette 
manière  était  forgée  la  lame  de  ssamssam  (épée 
fort  illustre  dans  rîdstoire  arabe)  ;  3*  la  chehadast. . . 
4"*  la  lame  qui  a  trois  sUlons  au  milieu  et  deux 
aux  deux  tranchants,  cheferein,  qu'on  appelle,  en 
persan,  dast  Leur  figure  est  celle  du  ssamssam 


■^M 


^  UUjj^  ^^XJ13\  g^t  j^yl  tji^f  jâ*mûH  ja^.j^\  ^ 

(^jjU*  (A^kmi  (JaaaS*  iUl^Ltf  (J  oaJ?  v5^I  (3^^^'  c:>vi%^U«» 
«uJnI  <^j-  ^yf^\  ^u2^«  0^3  ^^^*^  ^y  ^'^V>  <^^i  {^  iAAJuJi 
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Après  quelques  r»fteigaen|3entls  sur  les  mesures 
de  ces  lames  du  Yémen  qui  but  la  figui^e  du  €S€inè- 
S9am,  l'auteur  passe  à  la  description  d'uùe  espèce  de 
lame  yém^nieane ,  dont  le  nom  ne  figure  point 
parmi  celles  de  la  première  subdivision  des  lames 
du  Yémen,  tàndb^que  celui  de  resoas  est  omis  id» 
oe  qui  peut  faire  croire  que  le  résous  est.  le  même 
que  lemaftouh  ^y»A^^,,eLU  lieu.quci  par  la £aaite  du 
ûopi&te,  loin  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  a  été  {défi- 
guré. .   '       •-       -  -'-•       •       '  .    ' 

4^  tiagJl  <^  fi^l  «Lâ*^^  ^oJJ^Ji  )0^.^^  c^^  (jo^^^^ 

M*..  ■- 
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u  Le  maftùuh  est  la  lame  qui  a  di)  noir  {sewad)^ 
qui  est  la  même  duose  que  le  el-host  ou  eUbomt 
«^AiM^^It^  qui  est  Vaschr  ou  o^chr^^^^l  ^  » 

(tCe  venus  (?)  noir  se  met  sur  les  veines  des 
figures  ou  sur  des  noms  écrits  sur  la  lame  ^.  Toute 
éoriture  se  met  à  rextrémité  de  la  laoïe,  vers  la 
parHe  qui  entre  dcois  le  manche,  et  dont  la  lar- 
geur fixée  est  de  quatre  pouces., Quand  les 

figures  d'animaux  ou  auti^  socit  dorées,  Tépée  ^ 

oomme  el-keiakin  (g^\^\ ^»  (N'étant  pas  sûr$ 

de  saisir  le  véritable  sen3  de  ce  qijii  s^it^  noua  notus 
contentons  d'en  copier  le  texte  ar^tbe  tel  iqu'â  ^t 
iFduvç  dans  le  maatiscril  ).  ^     '  . , 

Après  ces  détails  sur  les  lames  du  Yémen  et  de 
llnde,  que  nous  n'avons  pas  osé  traduire,  crainte 
de  n'en  pas  saisir  le  Bens  véritable ,  ou  du  moins  de 
ne  pas  nous  servir  des  termes  techniques  de  l'art, 
l'auteur  passe  aux  lames  selmaniyé  iu^U^,  qui  sont 
appelées  plus  haut  souleimaniyé ,  et  ici  se  trouve  le 
passage  cité  ci-dessus ,  qui  prouve  que  la  première 
version  est  la  véritable  leçon.  L'auteur  c£t  :  <c  Ce  sont 
celles  dont  Je  fer  est  appwté  de  la  terre  de  Selman 
en  Khorassan  et  forgé  dans  la  dernière  province.  » 
Il  passe  ensuite  aux  lames  r^oas,  et  dit  que  ce  sont 
celles  dont  l'extrémité ,  mise  dans  le  manche ,  est  car- 

^  À\  pandt  qae  ce  noir,  dont  les  figures  gravées  sur  la  lame  ou 
les  inscriptions  isont  enduites ,  est  une  espèce  de  vernis ,  dont  le 
nom  ei-dessus  donné  ne  se  trouve  point  dans  les  dictiobnaires. 

*  Nous  n'osons  pas  hasarder  des  conjectures  sur  la  prononciation 
du  mot  qui  se' trouve  après  tematsil  et  esandj  vu  que  la  première 
lettre  du  mot  est  privée  de  tout  point  diacritique. 
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rée,  et  porté  le  nom  de  celui  qui  Ta  forgée^  «Les 
lames  de  Ceykn  sont  celles  qui  sont  forgées  au  Yë- 
men  du  jfer  provenant  de  Céylan.  Il  en  est  de  même 
de  celles  de  Manssoura  et  des  persanes  appelées 
chosreibanyié,  ô'est-à-dîre  impériales^.  »  Il  passe  en- 
suite au  bîdh  o«a-^l ,  cest*à-dire  aux  glaives,  et  dit 
qu'il  y  en  a  deux  espèces®.  «Lune  forgée  en  Perse, 
et  lautre  à  Coufa;  qu*dles  sont  longues  de  trois 
pans  et  quatre  pouces,  etc.,  etc.  »  Viennent  ensuite 
lés  épées  fvanquQS,  el-ferendjiyé^,  «  qui  sont  larges  en 
bas,  étroites  en  haut,  à  la  manière  des  anciennes 
lames  du  Yémen.  Au  milieu ,  il  y  a  comme  un  fleuve, 
et  leut  substance  ressemble  à  la  façon  étrange  des 

0^(V(j    O^CM    iÙAjl  j     iA)X\    tiiXtUè  (sic  y»K^^     «Ut 

c^y f  /j*i^f  t)^^  (S^  o**»^^  Lf/^*^'  vU^f  S^>^  ci^-^ 
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vêtement^  du  Thaberistan  ou  des  cuirasses  bario- 
lées; elles  sont  de  terre  rouge  après  la  jetée  (fonte) 
et  avant  la  jetée;  une  autre  espèce  de  ces  mêmes 
lames  on|;  xm  clou  d*or,  qui  se  retrpuve  aussi  quel- 
quefois sur  les  lames  du  Yémen  ^  »  Suivent  les  50a- 
leimaniyé,  dont  le  fer  ressemble  à  celui  des  épées 
franques.  Elles  nont  ni  figure,  ni  croix,  et  la  partie 
inférieure  [seilan)  (^^^h^  ressemble  à  celle  du  Yé- 
men. 

Après  iesferendjiyé  suivent  les  souleimaniyé ,  déno- 
*  mination  qui  ne  ps^*aît  pas  avoir  besoin  de  correc- 
tion, puisque  les  sebnaniyé  ont  été  décrites  plus 
haut.  La  description  des  lames  de  Salomon  est  la 
suivante  : 

«  Leur  fer  est  celui  des  lames  franques;  elle^s  sont 
seulement  plus  petites  et  plus  polies,  et  de  fabrique 
arabe.  Les  deux  extrémités  (le  commencement  et 
la  fin)  sont  égales  sans  être  perforées;  elles  nont  ni 
figures,  ni  croix.  La  partie  inférieure,  qui  se  met 
dans  le  manche  (seilan),  ressemble  aux  seilans  des 
lames  du  Yémen.  Il  en  est  de  même  des  lames 
(iranques.  Les  mouwelledé  iù^Jy^  ont  ,été  décrites 
plus  haut.  B  y  en  a  une  espèce  qui  s  appellei  bohouri^) 
j^-^Ut  sic;  elles  sont  fabriquées  au  Khorassan.» 
L'auteur  revient  ici  aux  lames  dites  kalaiyé,  dont  il 
a  été  déjà  question  plus  haut ,  et  il  parle  ensuite  d'une 

>  Sur  les  épées  de  France  et  d* Allemagne  au  moyen  âge,  voyez 
les  Extraits  des  Historiens  arahes^des  guerres  des  Croisades,  parM.  Rei- 
naud,  Paris,  1829,  p.  357.  Yoyei  aussi  V Histoire  des  invasions  des 
Sarrazins  en  France,  par  le  même,  p.  a 62. 
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espèce  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  subdivisions 
iiidicpiées ,  savoir  :  des  lames  issues  de  Bassra.  L'ëpi- 
thète  bossue  signifie  probablement  les  lames  cour- 
bées en  ^ise  de  sabre.  Void  ce  qu'il  en  dit  :  «Les 

bossues  de  Bassra  *^jj^\  ib«x^t .  Le  fer  n*est  point 
purifié  avant  la  jetée  (fonte),  lié  d'un  nœud  OoL» 
(trempe)  à  la  manière  des  lames  de  Salomon,  d'une 
substance  molle  qui  est  noire  et  ténébreuse;  elles 
brillent  (?)  au  soleil  le  double  de  ce  qu'elles  bril- 
lent à  l'ombre;  d'un  beau  tranchant,  dont  la  main 
se  retire  (?).  On  y  voit  difiFérentes  traces  de  four-  ' 
bissure.  Lès  tailles  [el^koudoud)  sont  tantôt  larges, 
tantôt  minces;  elles  sont  longues,  et  aucune  des 
lames,  excepté  celles  de  Salomon,  n'est  plus  favo- 
rable pour  la  victoire.  Après  la  fonte,  on  en  dore  le 
nœud  (la  trempe?  la  ligature?),  et  Ion  cacbe  de  cette 
manière  la  substance.  On  les  transporte  au  pays  du 
Djebal  (l'Irak  persan),  où  elles  se  vendent  aux 
prix  des  lames  du  Yémen.  Elles  ont  été  fabriquées 
entre  Tan  96  et  109.  Elles  se  yendent  pour  deux 
ducats  et  demi.  Il  y  a  des  lames  forgées  à  Bassra 
qui  se  vendent  six  et  quatre  dirhem,  et  dont  les 
èeïbnat  (ia  partie  qui  se  met  dahs  te  mandbe)  sont 
minces  et  de  tailles  tordues  (?)  [rmUlumbetol-kou- 
doad)  ^^ô<Ji]  îkjjiaAàLA,  Les  kmes  de  Damas  sont 
toutes  tachetées  de  points  [haricket)  quand  elles 
sont  d'une  ancienne  fabrication;  elles  taillent  très- 
fort  quand  elles  ont  leur  première  eau;  elles  sont 
longues  et  ressemblent  aux  souleimaniyé  forgées  à 
Manssouriyé;  leur  fer  ressemble  à  celui  des  glaives 
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[beidh),  à  la  substance  près,  qui  est  différente.  Cette 
eq)èce  est  la  plus  tranchante  de  toutes  les  lames 
arabes  (mouwelUdé):,  leur  prix  est  de  quinze  à  vingt 
dirbem.  Les  ianies  égyptiennes  [missriyé)  sont  fa- 
briquées en  Egypte;  elles  sont  fort  longues  et  de 
surfaces  égales;  leur  fer  est  celui  xle  Bassra.  Il  y 
a  de  plus  les  lames  kharaschet  oi*.^!^— *,  chehadast 
i^^LJm\^\  (^  U»,  et  Unet'dast  ca^^U  a-âJII,  es-sade^e 
^>LiJt  et  autres.  Les  hirmàn  eu  birmàhin,  dont  se 
servent  les  hérétiques  [ckorat)  et  les  Grecs ,  viennent 
de  rinde.  De  là  viennent  aussi  les  lames  mendeliennes 
J«XJU ,  dont  on  reconnaît  feau  à  la  contorsion'  de 
leur  taille  (iithirab  kaddiki)  et  les  traces  de  la  lime 
au  tranchant;  elles  ont  des  figures  comme  les  lames 
fakiroan,  ce  qui  n  est  jamais  le  cas  avec  les  lames 
birmahin.  Les  épées  des  Grecs  et  des  hérétiques 
sont  des  épées  simples,  minces,  longues,  de  taille 
tordue  [mottharibetol-kondoud).  Lorsque  tu  regardes 
une  épée,  tu  regardes  au  dedans  et  au  dehors,  ce 
qui  sappelle  en  persan  le  guher  (la  même  chose 
que  l'arabe  djewherf  c est-à-dire  la  substance^).» 

^  ^[^  J^3  ^^  ^  cxaïJ»  U  fj^j  l^,y^  l^lT^JûJLUjJt 

^A^LdA^  UjUjbA»^  iUNyâ^lU    «AOLJ^^I  mLçJLmjI    c>Â^ 

90^0^  Uli  Amjùi  <j\y^y  OwWM,>j  *^y%.^  fjyi^  lljl»  JjAjL 
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(2)1^1^  i)^l.cJj-M-  v:>^  Ua^  ii^lj  iîtyj)!  cijtï-^  v^  ^y 

^^OnJ  (J>^  *'^y^   C^'j^J  iuA^U  f*|y»  ci»  Qi>yà^  CÀ^-JI 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBÂL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1853. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  ly  GoLLMANN ,  à  Vienne,  est  reçu  membre  ordinaire 
de  )a  Société. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  £min, à  Moscou, con- 
tenant quelques  détaib  sur  les  ouvrages  arméniens  qu*ii  vient 
de  publier.  La  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  du  Journal. 

M.  Reinaud,  au  nom  du  bureau,  soumet  au  Conseil  un 
projet  de  règlement  pour  le  service  de  la  bibliothèque  de  la 
Société.  Après  une  discussion  assez  prolongée,  le  règlement 
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est  adopté.  11  est  décidé  que  le  règlement  sera  publié  dans 
le  numéro  de  décembre  du  Journid. 

M.  Mohl  annonce  qu'il  a  fait  un  arrangement  avec  la  So- 
ciété orientale  allemande,  d  après  lequel  les  membres  de  cette 
société  pourront  se  procurer  la  Collection  des  aateurs  orien- 
taux^ publiée  par  la  Société  asiatique ,  au  prix  de  un  thaler  et 
demi,  chez  M.  Henri  Brockhaus,  libraire  à  Leipzig.  M.  Mohl 
annonce  en  même  temps  que  le  compte  des  frais  du  premier 
volume  d*Ibn-Batoutah  est  arrêté,  et  se  monte  à  4>go3  francs. 

M.  L.  Léon  de  Rosny  donne  lecture  de  Tîntroduction  de 
ses  Recherches  sar  la  Korée. 

OUVRAGES  PRÉSENTÉS   X  tA  SOCIÉTÉ. 

Par  Tauteur.  Le  Désert  et  le  Soudan,  études  sur  l'Afrique 
>  au  nord  de  Téquateur,  par  M.  le  comte  d'EscAVRAc  de  Lao- 
TORE.  Pari» ,  1 853,  in-8"*. 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  les  dialectes  persans,  par  Bere- 
zine.  Ga8an,in-8%  iâ53. 

Par  le  xnême.  Mémoire  sur  des  inscriptions  médiques.^paT  Be- 
rezine.  (Brochure  en  russe,  in-S"*.) 

Par  le  même.  Bibliothèque  d*auteurs  historiques  orieniaax. 
Vol.  II.  Casan,  i85i.  (Djami'  al  rewanM ,  Histoire  de  Djin- 
guiskhan,  en  turc  oriental.}  ^ 

Par  l'éditeur.  Histoire  de  Jean  Catholicos,  texte  arménien, 
publiée  par  M.  Ëmin.  Moscou,  1 853, in-8*'. 

Par  le  même.  Lettre  de  Lazare  de  Tharse,.en  arméaiei^.. 
Moscou,  i853 ,  in-8". 

Par  la  Société.  Zeitsckrift  der  deutschen  mjorgei\làndischen 
Gesellschaft.  Vol.  VIII,  cah.  i.  Leipzig,  i854,in-8". 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

DE  MIRZA  KASEM  BEG 

SUR    LA    GRAMMAIRE    PERSANE    DE    M.    A.    GHODZKO  ^. 

i^  Les  explications  que  donne  M.  Quatremère  (Journal 
des  Savants,  p.  87  5)  sur  j^Lj  jiL  et  <âa^,  sont  judicieuses. 
En  effet ,  nous  ne  connaissons  pas ,  en  persan ,  le  mol  j|^L> , 
comme  féminin  de  .L  ;  ^L  n*est  pas  non  plus  le  masculin 
de  jL  ,  ni^^^de  aXjS»  J'ajouterai  à  ce  que  ait  M.  Quatre- 
mère: premièrement, que  la  terminaison  ^L,  qui,  en  effet, 
n'a  aucun  rapport  avec  jL ,  et  qui  n'est  employée  qu'à  la  fin 
de  certains  mots ,  est  pour  q.^  ,  qui ,  dans  l'origine ,  est  un 
participe  de  ^o^^  «voir,  regarder,  prendre  soin,  etc.  »  Or, 
^jéki  se  change  en  ^l^,  par  quelque  raison  euphonique,  de 
même. que  J^,  participe  de  ^jXibt>,  se  change  en  ^t^,  mot 
qui  est  aussi  employé  dans  des  mots  composés ,  comme  (j\^}^ 
çj\oMB&  qI^u»^,  etc.  Ainsi  ^UêU  signifie  t  jardinier  »,  c'est- 
à-dire  celui  qui  prend  soin  d'un  jardin  ;  0^;^  «  satrape  » ,  ce- 
lui qui  administre  les  fi'ontières  d'un  royaume;  (jI^^Lj  «  une 
voile»,  ce  qui  a  soin  de  se  mettre  au  gré  du  vent;  i^y^yfi^ 
«  m^tre  ou  maîtresse  de  maison  » ,  c'est-à-dire  celui  qui  prend 
soin  de  ses  hôtes  ;  car  y^^  signifie  primitivement  «  hôte  •. 

Quant  au  mot  j^  ,  que  je  prends  pour  un  ancien  mot 
persan  et  non  scythe,  il  s'emploie  isolément,  et  est  syno- 
nyme des  mots  turcs  ^l^  ou  (j^'Lk,  usités  actuellement. 
Le  même  mot  donne  naissance  à^otXi  «maîtressç  de  mai* 
son»,  synonyme  féminin  de  I  o^o^«  maître  de  maison».  Le 
motjjL  était  et  est  encore  usité  comme  titre  d'honneur,  et 
entrant  dans  la  composition  des  noms  propres.  Ainsi ,  Ghes- 
cheb-Banou  y  Ij  o-^S^était  le  nom  de  la  fille  de  Rusleni ,  et 
Dgéhan-Banou,  jjL  o'^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^^^^  commun. 

*   Voyei  le  Journal  asiatique,  numéro  de  juillet  i853. 
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Seooodemeiit  :  ^^^Ai^est  S'intensîltf  de  ^^*  petit  » ,  et  non 
le  primitif  de  ^^^A^t  embuscade  t.  Ge  mot  nW  presque  ja^ 
mais  employé  comme  <âu^.  avec  la  signification  t  d*humMe 
serviteur  •  ;  tandis  que  aJ^aX!  avec  le  y  d^appropriation ,  se 
trouve  dans  ce  sens  chez  tous  les  écrivains  anciens  et  mo-i 
demes.  Je  dois  ren^arquer  ici  qu'il  y  a  une  différence  entré 
«0^  Ax^ei  âJuw^JjJo  (p.  376)  ;  la  seconde  expression  si- 
gnifie tThumble  serviteur»,  tandis  quç  la  première  signifie 
«  le  plus  humble  serviteur  ». 

ili!*  he  mot  JL»  «propriété»  (p.  ij6)i  qui,  dans  Ton» 
gine,  peuMtre  quelques  sièdes  avant  la  Formation  du  ktt^ 
gage  du^ Coran,  se  composa  du  mot  Utce  qui»,  et  J  cà»« 
c  est-à-dire  «  ce  qui  est  à  quelqu*un  » ,  est  em|doyé  dans  le  per; 
san  moderne  pour  fexpression  pronominale  «  celui.de  ».  Par 
exemple  :  c>--kÂ-»  jU  c->U^^I  «  ce  livre  est  n^en  » ,  c'est- 
à-dire  t  est  celui  de  moi  n.  o^l^  1^'  J)^  «  ou  est  le  vôtre?  » 
c'est-à-dire  «cdw  de  vous»,  ^^-^iy  JU  ûfU*  rj^^  JUJJ^I. 
«smmI  «  B  était  d'abord;  à  moi  (cel^i  d€^  moi)  >  et  actuellement 
il  est  à  mon  lirère  (celpt  de  mon  frère)  ».  P^ns  le, vieux  fWx 

^n«  l6  prononl  ^t  n^da»,  était  souvent  empïoyé  pour  «ôelat 
de  » ,  au  lieu  du  moderne  JL* .  Hafiz  a  (fit  : 

iyHjJ  (^J  y^^  tV^«*-»  ^  j^Ui/*»U 

«  0  toi,  ma  lune  de  Canaan ,  le  trône  d'Egypte  t'a  appar-' 
tenu  (est  devenu  celui  de  toi)  ». 

lie  mot. JL»,  dans  la  phrase  tirée  ^u  Zinei  aitawdrikk^ 
doit  être  lu  tndubîtaUement  JL»  «  résultat  ».    . 

i5*  Les  observations  de  M.  Quatremère  (p.  377)  sur  la 
tenmn^son  L  ;  àonl  généralement  justesi.  Ainsi ,  dans  les  pas- 
sages sliivants  :  jJ^;  ^|&j|  UajI^  et  î^lix— ^  ^Lâ.^^  Ow^' 
f^jjjC^j  le  L  est  bien  la  terminaison  du  datif,  et  il  ne  peut 
être  celle  de  l'accusatif;  mais  dans  l'expression  t^j^,^^^^  v»  ' 

6.  ' 
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.  jJcS^wâi^sb ,  elle  est  pouf  Tàoetisatif.  Nous  disons  Jû  joa^ 
oJjwywi^^t^  «on  pendit  quel<pies  personnes!.  Or,  ici,  J^ 
oJO'AiS/'agît  directement  sur  Jû  qJa.  ,  qui  doit  être  à  Tac- 
cusatiC  Je  dois  , seulement  Ëdre  remarquer  que,  strictement 
pariant,  on  ne  dit  pas  0Oww4i-^b,  mais  q«,>,a^  ^Ij^,  ce 
qui  montre  clairement  que  l'action  est  transitive. 

Quant  à  ce  qur  concerne  Temploi  ou  la  suppression  de  la 
terminaison  f.  pour  l'accusatif/  nous  avons  les  règles  sui- 
vantes :  premièrement,  la  terminaison  de  Taccusatif  est  sup- 
primée lorsque  le  complément  direct  du  yeihe  sur  lequel  a 
Keu  Taclion  d*un  verbe  transitif  n'est  pas  du  tout  défini,  et, 
plus  Iç  vague  existe,  moins  la  terminaison  doit  être  employée. 
Exemple  :  rLôJ  ôvc!^ signifie  «j'ai  écrit  une  lettre»,  tahdis 

que  fi<^J  Kj^b^ signifie  «j'ai  écrit  la  lettre  (en  question)  ». 
Secondement ,  lorsque  le  complément  direct  du  verbe  n'est 
pas  défini  et  doit  par  conséquent  être  employé  sans  la  termi- 
naison L ,  il  faut  voir  alors  si  cette  construction  né  serait  pas 
amphibologique';  car  alors  il  fiiudrait  maintenir  le  U  -  Ainli, 
jtor  exemple,  l'expression 3;  j^  o^m  (voy.  p:378, 1. 14), 
pour  signifier  «  un  esclave  frappa  Yézid  » ,  offrant  de  l'ambi- 
guïté, le  complément  direct  du  verbe.doit  êtred^tingué  par 
l'addition  de  L  et  il  faut^  d^nc  dire  :  ^i  ^>Xc,  k  iX^VJ  «un  es- 
clave frappa  Yézid  » ,  l'ou  bien ,  si  on  veut  exprimer  le  sens 
contraire  :  ^i  L  ^^ilc  00  u  «  Yézid  frappa  un  esclave  »;  mais 
dans  l'exemple  suivant,  ie  sens  n'es^  pas  obscur,  et  ainsi  la 
la  terminaison  L  n'est  pas  nécessaire  et  ne  doit  pas  être  em- 
ployée f^^kc,  qK:,'^\  ^13^-"  o'-*  t)'^'  «l'homme  mange  iu 
pain  et  les  animaux  broutent  î'hèrbe  ».  C'est  feur  ces  deux 
règles  que  sont  fondées  toutes  ler  remarque»  ^cbe  ^ammaire 
Qt  de  syntaxe  qu'on»  peut  faire  au  sujet  du .  cas  accusatif  en 
fersfin,  Ainsi  nous  trouvons  l'observalioi^  de.  M»  Chodilbû, 
sur  lAisage  de  la  terminaison  î  ^ ,  tout  à  fait  juste  ;  mais  ce- 
pendant défectueuse  en  quelque  chose,  ce  qui  a  conduit 
M.  Quatremère  à  introduire  ^  son  tour  une  règle  générale 
qu'il  faut  aussi  modifier  uii  peu.  Par  ime  analyse  logique  de 
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celle  question ,  nous  trouvons  cpie  le  raison  de  l^intérciAl- 
lion  du  L  dépend  du  manque  de  Fartide  défini  eu  persan. 
Nous  trouvons  la  même  chose  en  turc^  ou  Tusagedu  \j  ou 
3  pour  l*accusaàf ,  et  du  ^  ou  eUi  pour  le  génitif,  est  sujet 
à  la  même  règle.  Nous  avons  dans  la  langue  russe  dès  règles 
analogues.  L*acGusatif  y  est  quelquefois  remplaoé  par  le  gé- 
nitif, et  quelquefois  par  un  autre  cas.  Par  exemple»  après 
les  verbes  Hcxami»  [iskat)  «cherdier,  rechercher»;  «cjaim 
(2i^2a(oujV2a().  «désirer,  vouloir»;  nïpeôoaani'b  (tribomt) 
c  demander  > ,  et  quelques  autres ,  le  régime  défini  est  em- 
ployé à  racçusatif ,  et  Tindéûni  au  génitif.  Je  dois  ajouter 
que  les  Persans  retranchent  même  souvent  la  terminaison  L 
de  la  fin  des  mots  plus  ou  moins  défmis  par  les  pronoms 
^t  (j\  et  3*^*  comme  par  exemple  dans  ce  haït  : 

O^  "3^'  ^J^  ë*  K^  (Jff^)^  ^ 

«Ne  te  querelle  pas  avec  ton  père,  et  n*oublie  pas  ton 
propre  devoir.  Quiconque  fait  cette  action  ne  verra  jamais  le 
bonheur.  » 

£n  effet,  dans  ce  passage,  j^^  ^a^  et  )^ ^^rt^*  étant  i^ 
gimes  déûnis  du  verbe ,  auraient  dû  régulièrement  prendre 
la  terminaison  de  l'accusatif. 

i6*  Dans  le  premier  hémistiche  du  vers  deHàfiz  (p.  877)  : 

«  Dis  la  légende  du  musicien  et  du  vin ,  et  cherche  moins 
le  secret  du  siècle.  »Le  second  i| ,  avant  le  mot  y^^,  est  tout 
à  fait  inutile;  il  faut  lire  simplement y^ .3  ;k^  par  un  ydzafi 
ôU»f  ;  et  je  suis  porté  à  croire,  tant  par  la  traduction  de 
l'hémistiche  que  par  Texf^cation  deM.  Chodzko,  que  le  mot 
1 1  a  été  mis  ici  par  erreur. 

17**  M.  Quatremère  peiise,  avec  raison  {p.  379),  que  la 
particule  L,  placée  à  la  fin  des  mots,  ne  peut -être  admise 
comme  signe  caractéristique  du  vocatif,  ainsi  que  le  croit 
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AI.  GbocbLo,  et,*  en  effet,  cette  observation  eit  fondée iNir 
ime  andyse  exacte  du  Èvget  L  auieiir  delà  Grammaire  parait 
*  avoir  été  surtoat  frappé  par  Tidée  d*excbmation  que  semble 
avoir  dans  ces  cas  la  particule  L  ;  mais ,  sdbn  moi ,  Texpres- 
sion  l)ttxik,  dans  le  vers  de  Hafii,  cité  à  cette  oocasion,  et 
loutés  les  expressions  sonblables ,  sont  sîmfdement  des  pro- 
^poritions  elliptîqcies  dans  lesquelles  un  vcorbe  et  son  nom 
sont  sous-entendus;  ccmune  par  exemple  ^)y4:^  fi^  ou 
l^juytcje  vous  conjure  1  ou  tje  vous  invoque»,  ou  bien 
^jXj  «crains».  Ainsi,  dans  les  expressions:  ^i^ sbS  f^  fjuk 

«  par  Dieu  que  »,  \S^  )^Of?^  *-^  f;  '«^^  ^W  «  mon  ami 
(a  la  lettre  mon  père) ,  pour  Tamour  de  Dieu ,  ne  fais  pas  une 
tdle chose»,  la  construction  régulière  serait  otJi  \y  fiX.^ 
tX'Myy^  «je  jure  par  Dieu  que,  etc.  »^  ou  bien  a»9  I^  fo^ 
«/"ly  f^O^  c  je  te  supfdie ,  au  noin  de  Dieu,  pour  que«  etc.  » 
(Dans  ce  dernier  cas,  fpJ;  serait,  du  reste,  préférable.  ) 
\S^  j^\jC^  ^^^jtyk^  \^  toôb  1^1^  «mon  ami,  crains  Dieu, 
en  sorte  que  tu  ne  fasses  pas  une  telle  chose.  >  On  voit  donc 
que,  dans  ce  cas,  1^  répond  au  français  par,  comme  le  re- 
marque M.  Qualremère. 

iS**  La  différence  entre  c;>t>oo  et  ju  c;>t3,  entre  (jM^ 
t5>^  et  (ji^  (jJj),  etc.  etc.  laquelle  est  remarquée  par 
M.  Quatremère,  est  parfaitement  juste.  Les  mots  composés 
que  nous  rencontrons  souvent  en  persan,  et  qudquefois 
aussi  en  turc,  sont  généralement  formés,  premièrement,  de 
deux  substantifs,  comme  {Sy^  v^  «une  personne  qui  a  un 
visage  aussi  brillant  que  la  lune.  >  Secondement,  d*un  adjec- 
tif et  d*un  substantif,  comme  «J»  {J^^  «une  personne  de 
bon  naturel.  »  Troisièmement,  d*un  substantif  et  d'un  par- 
:  ticipe  ^^L^if^.^  «  r^mndant  des  perles.»  Quatrièmement, 
d*un  adjectif  et  d'un  participe,  l^  c/^  «paraissant  agréa- 
ble. >  Cinquièmement ,  d'une  particule  et  d'un  substantif, 
'  Jy»  U  «  lâche  » ,  ^k.<;^  li  «  méprisable  ■ ,  ou  d'ime  particule  et 
d-nfi  participe  on  adjectif  Iuj  li  «aveugle»,  {^^  U«mau- 
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vaisB,  etc.  Dans  la  constnidioii  de  ces  Doote,  on  peut  dire 
qa*il  y  a  presque  la  même  règle  pour  toutes  les  langues  dans 
lesifaelles  existent  des  mots  composés  de  ce  genre  :  c  est  à 
savoir,  qu'on  donne  la  première  place  au  mot  qui  exprime 
ridée  principale  de  lexpression  composée.  C*est  ainsi  que 
sont  formés  les  mots  anglais  shop-keeper,  répondant  au  persan 
^\^  ^1^;  stone-house,  répondant  au  turc  y^J^^  et  les  mots 
français,  moBionnétê,  répondant  au  persan  o^L^  o^\  mau- 
vais iBJet,  répondant  àc;;>l3  (>j;  sans-façon,  k  ç^^]  J^,  etc. 
Mais  lorsque  nous  retournons  la  phrase ,  autant  que  la  cons- 
truction de  la  langue  le  permet,  ïydzafi  ôLs»!  parait  iouné- 
diatement,  soit  virtudle  <^ytfu« ,  soit  apparente  <JîÂJ,  et 
dcmne  mie  tout  autre  idée.  Ainsi,  o^  c^t'^*  avec  le  juJL^t 
^aIîîJ,  signifie  tmauvais  caractèrei,  et  «U  ci ji^,  avec  le 
<|jÂJc»  oL^Î,  signifie  de  visage  de  la  lûnei. 

19"*  Quant  aux  terminaisons  ^t  dans  les  mots  olç6 
<;>bl^l  t)btj^  (dans  ^Lôet  sldLô),  ^t^oû)!-»  {^\^\ 
(;)f4k-W^  {^^^^\  (^%X..A.i^  etc.  je  suis  porté  à  penser,  avec 
M.  Chodzko,  que  ce  sont  des  désinences  du  {durid.  Dans  le 
mot  (2)l3l^t  seulement,  la  terminaison  (^t  parait  n  être  em- 
jdoyéequepar  emphase,  comme  dans  (^^oui*l^,  pour  Os*j'^« 
et  0^1^,  pour  (2)1:^,  Quant  aux  mots  (jÎ^umU  et  (jU^,  ils 
rappdlent  une  application  analc^e  du  pluriel  (J^Ls^t  et 
u^^U^  «les  orients  et  les  occidents».  Ainsi,  ^t^(jc->l^  si- 
gnifie «  de  grand  matin  1 ,  (^Uâ  «  noire  nuit  > ,  tandis  que 
3f  ou»lv  signifie  simplement  «  le  matin  ■ ,  et  o^  «  la  nuit  1. 

Quant  aux  autres  noms ,  ils  signifient  peut-être  une  réu- 
nion de  villes  ou  de  tribus  de  différents  noms,  mais  joints 
par  analogie. 

Dans  (:)Uolj  yt;^^^ .  je  crob  que  le  second  mot  est  formé 
de  d^y ,  avec  Taddition  de  (jlf^«  un  roi  majestueux  > ,  pe 
qiij  se  rapporte  à  ^^^^î .  Quand  la  désinence  ^l^est  jointe 
à  un  mot  terminé  par  un  (i^ ,  ce  dernier  c^  disparait,  comme 
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on  le. voit,  dans  {j^^f^  pour  ^\Si^^yi^,  ^l>^«^  pour  iii,» 

Le  mot  (:)L-_a$ — i^i[  était  jadis  éciit  (jlfSU  ^3f  ou  ^M 
qvxjIj  .  Or,  le  mot  ^if  signifie  «  feu  » ,  et  (j(i3lj  ou  (;)iXlb 
•  conservateur  » ,  etc.  Il  est  vrai  que  le  Burhan-i  qaty  donne 
le  mot  \j^^^  ^if  azerpatgân,  leçon  que  M.  Quatremère  a 
suivie. 

La  terminaison  qU^  dans  (^l^^,  est  la  même  que  dans 
O^y^  (pour  o^Jt}!^)  «appartenant  au  marché».  En  con- 
séquence, (^l^a  ici  la  signification  de  «celui  qui  appartient 

à »,  comme  le  fait  observer  M.  Quatremère ,  et  elle  n'a 

pas  de  rapport  avec  la  terminaison  ^], 

ao**  La  terminaison  adverbiale  ^t  (p.  38a)  nest  autre 
chose  que  la  terminaison  plurielle  (j[,avec  Taddition  d*un  tt 
final.  o^-V*  *^^^v®^*i  qI.^Um'I  «maîtres,  hommes  habiles 
dans  leur  art»,  (jfj^Ij  «abstinents,  pieux»,  deviennent  na- 
turellement des  adverbes  de  qualité,  en  prenant  ce  »  appro- 
priatif  ou  attributif  Mnsi,  «jtJ^^  signifie  «bravement»  (comme 
il  convient  à  un  brave),  «ot^^tc^f  «avec  habileté»,  «jtiN*!} 
«  pieusement  n,  etc.  De  même  ^k«L^  signifie  «avec  éclat», 
ou  même,  comme  il  convient  à  Anvéri,  ce  mot  dérivant  de 
y^SÀ  «orient»,  d'où  vient  le  mot  ^tj^^U^,  district  du  Kho- 
rassan,  où  naquit  le  poète  Anvéri,  qui  en  prit  le  nom  de 
(^j^^Ub.  On  a  appliqué  par  suite  cette  terminaison  4i[  a  tous 
les  cas  analogues.  Ainsi  on  a  dit  «viUL»  «  par  mois  »,  ^LlL* 
«  par  année  » ,  etc.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  mots 
singuliers  qui  ont  la  forme  plurielle,  telle  que  o^)^  «sa- 
gesse», qUL^  «maîtresse»,  etc. 

3 1 'L'observation  de  M.  Quatremère  siur^l^^.^  (p.  382)  n  em- 
pêche pas  d'admettre  Tinterprétalion  que  donne  M.  Chodzko 
de  ce  mot.  y^  signifie'  «  porte  »;  mais  ^Ij  a  plus  de  vingt  si- 
gnifications différentes,  dont  l'auteur  du  Burhân-i  qaly  donne 
la  liste.  Il  y  a  parmi  ces  significations  celle  de  permission  ;  mais  il 
y  a  aussi  celle  de  seignear,  c'est-à-dire  Dieu,  Toutefois  ce  mot 
n'est  pas  l'arabe  (jy\4 ,  mais  le  turc  ^Ij  «  éternel  ».  On  trouve 
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firéquemment  dans  les  ouvrages  poétiques  et  mptiques  écrits 
en  djàgataî  Texpression  «»l^l^^^  iDieu  unique  et  éter- 
nel 1.  ^Ij^.3,  aussi  bien  que  )tl^^,  peuvent  être  employés  avec 
la  signification  de  «  cour  »,  aussi  bien  qu'avec  celle  de  ■  salle 
d'audience  »  ;  mais  ^L^^  n  est  pas  employé  strictement  avec 
cette  signification  technique.  Les  mots  <jLù»t  tsL^  )y^^ 
^\fy^^  et  quelques  autres,  sont  aussi  bien  employés  dans  ce 
même  sens.  Cest  plutôt  le  mot^àL*, ,  qui ,  dans  la  cour  per- 
sane actuelle,  répond  au  mot  européen  «  d'audience  >.  On  dit, 

par  exemple ,  en  parlant  du  roi  de  Perse  :  ^t  j^  c>^  )^y^  3 1 

*^2i^y^  y^^^y]  ^^ô^  Kjyi  Ujrt^  ^«XL  «Uj  jlU  »Uâ^ 

«  L'ordre  auguste  est  gracieusement  provenu  de  la  coar  su- 
blime du  roi  des  rois,  refiige  du  monde » 


Sdkontala  or  Sakuntalà  AscoGNisEn  BY  TB3  iJii6,,a  sanscrit  drama 
in  seven  acts,  by  Kalidasa  ;  tbe  devanagari  recension  of  tbe  text, 
now  for  tbe  first  time  edited  ia  England ,  with  literal  eoglish 
translation  of  ail  tbe  metrical  passages,  schemes  oftbe  mètres  and 
notes  critical  and  explanafory,  by  Monier  Williams.  Hertfbrd, 
printed  and  publisbed  by  Stepbea  Âitstin,  i8S3.  (Grand  in-S*"  de 
332  pages.) 

'  M.'  Austin  continue  d'enrichir  la  littérature  orientale  d'ou- 
vrages utiles  qui  sont  en  même  temps_  dés  chefs-d'œuvre 
d'imprimerie.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  signaler  plusieurs 
aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  J'ai  à  leur  parier  aujour- 
d'hui, 4*ui^  i^OuveajL^  volume^,  qui  se  distipgi^e  encor^,par  la 
recherche  de  la  composition  typographique. 

On  sait  que  L.  de  Chëzy,^  fondateur  dé  l'étude  du  sanscrit 
en  France,  publia  pour  la  premjére  fois,  en  i83o,le  drame 
dé' Satunïala , en  sanscrit,  avec  une  traduction,  des  notes  et 
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des  appendice».  Or,  coiome  e^est.  ie  cas  pour  le  Râmâyana  de 
Valmikî ,  on  distingue  de  ce  drame  deux  sortes  d'éditions,,  si 
l*on  peut  parler  fiinsi,  une  en  caractères  bengalis  et  Tautre 
en  caractères  dévanagaris,  et  notre  compatriote  L.  de  Chezy 
avait  suivi  la  première,  pans  celte  édition  nouvelle,  M.  Wil- 
liams, rhabile  professeur  d'Haileybury ,  a  suivi,  comme  le 
D'  Boehdingk,  la  rédaction  dévanagarie,  qui  est  la  plus  an- 
cienne et  la  meilleure.  Il  a  eu  à  sa  disposition .  non-seulement 
plusieurs  bons  manuscrits  de  TEast-India  House  et  d'Oxford, 
mais  trois  différents  commentaires.  Son  travail  est  exécuté 
avec  un  soin  parfait  ;  les  passages  prescrits  sont  distingués  par 
l'emploi  de  Tencré  rouge  et  ils  sont  traduits  interlinéâirement 
en  sanscrit.  Dans  le  texte  sanscrit,  les  mots  sont  séparés  au 
moyen  du  viram,  toutes  les  fois  qu'il  n  en  résulte  pas  d'in- 
convénient grammatical ,  ce  qui  diminue  beaucoup  pour  les 
lecteurs  européens  la  difficulté  de  la  langue  sacrée  de  Tlnde  ; 
car,  ainsi  que  le  dit  M.  Williams ,  il  y  a  entre  ce  système  et 
l'orthographe  euphonique  usitée  pour  le  sanscrit  dans  l'Inde, 
la  même  différefice  qu'il  y  aurait  entre  la  -phrase  latine  écrite 
à  l'européenne  :  Ubi  ad  Dieuiœ  veheris  ito  ad  sinistram,  et  cette 
même  phrase' écrite  d'après  le  àyslènic  indien  :  VhyaMianx 
veneririiavaUinisïraip.: 

M.  Williams  se  propose  de  publier  bientôt  une  traduction 
anglaise,  en  prose  et  en  vers,  de  ce  beau  clrame  dont  Gœthe  a 
dit  :  «  Voulez- vous  les  fleurs  du  printemps  et  les  fruits  de.  Tau- 
tomne  ;  voulez-vons  tout  ce  qui  peut  charmer  l'âme-,  li^  ré- 
créer, la  nourrir  ?  Voulez-vous  la  terre  et  le  ciel  lui-même 
tout  ense^iible  dans  un  seul  nom  ?  Je  prononce  cdiui  de  Sa- 
kuntda  ^  et  tout  est  dit.  » 

G.  T. 

Î^OTE  SÛR  L*ÉMPLOI  DU  MOT  y^^  fcOtifMÉ  NÉGATIOfc    ' 

DANS  LA  LANGUE  PEHSANE.  ,      ,  , 

On  lit  le  passage  suivant  dfins  le  troisième  article  de  M.  Qua- 
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Iremère  sur  la  Grammaire  persane  de  M.  Alexandre  Chodsko 
{Journal  des  Savants,  octobre  i853,  page  689 ). 

«L* auteur  fait  observer  que  le  mot  kheir y^  s'emploie, 
en  persan ,  dans  le  sens  d'une  négation;  et  cette  particula- 
rité, qui  paraît  un  peu  étrange,  a  a  point  échappera  Fau- 
teur du  Lexique  persan  intitulé  Burhâni-kâti,  U  est  assez  dif- 
ficile de  rendre  raison  de  cette  manière  de  parler.  M.  Chodzko 
donne,  à  ce  sujet,  ]es  détails  suivants  :  «Quelques  savants 
«  persans  m'ont  assuré  que  si  Ton  se  sert  de  préférence  du 
«mot  vv^,  en  guise  de  <û,  c'est  parce  que^^^,  en  arabe, 
«veut  dire  «bon >,  et,  par  conséquent,  modifie  ce  qu'il  y  a 
«  de  désagréable  dans  une  négation  absolue.  » 

«  On  peut  supposer,  avec  quelque  vraisemblance ,  que  ce 
mot  vç^ ,  qui  ne  paraît  pas  exister  depuis  bien  longtemps, 
car  on  le  chercherait  vainement  dans  le  Schah-nâmeh ,  tire 
son  origine  du  mot  arabe  jfair^^ ,  auquel,  dans  la  suite  des 
temps ,  on  aura  fait  subir  une  légère  variation.  Je  veux  dire 
le  changement  de  la  première  lettre,  où  le  f-  se  sera  trans- 
formé en  un  ^.  » 

H  semble  difiBcile  d'admettre  Thypothèse  de  M.  Quatre- 
mère.  En  efiet,  on  rencontre,  en  persan,  un  assez  grand 
nombre  de  mots  d'ongine  persane  ou  arabe,  dans  la  com- 
position desquels  entre  le  ^.  On  doit  donc  supposer  que 
cette  articulation  n'a  rien  qui  répugne  aux  habitudes  de  lan- 
gage des  naturels  de  la  Perse ,  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  dû 
la  changer.  La  permutation  du  i-  devient,  d'après  cela,  assez 
peu  probable.  D'ailleurs,  les  savants  consultés  par  M.  Chodzko 
pensent ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que^^^â. ,  dans  la  langue 
persane,  est  un  euphémisme,  et  la  même  opinion  existe  chez 
les  Ottomans  \ 

*  Meninski  a  imprimé  dan»  sa  Grammaire  :  «Quod  si  tu  interrogeris ,  re- 
«spondebis négative  per  degûl  (  quod  deil  fere  pronuntiant). 

«/ofcvel  civflius  yfkâ^  chair  non n  {Grammatica  Tarcica ,  Vieimœ  Austriae 
1 680 ,  in-folio ,  page  1 47  ) .  Ces  expressions  ont  été  conservées  par  KoUar 
dans  la  seconde  édition  du  même  ouvrage  (Vienne ,  1766 ,  2  volumes  in-6*, 
lome  II,   page  8),  et  le  nouvel  éditeur  revient  encore  sur  le  même  sujet 
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Il  ae  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute  sur  ce  point,  yc^ 
est  le  mot  arabe  qui  signifie  «  bon  »  et  «  bimi  ».  Les  Persans 
et  les  Turcs  l'emploient  par  euphémisme.  Cela  étant,  on  ne 
peut  pas  croire  quil  vienne  de  ^^ô,  négation  formelle,  et 
qui,  a  ailleurs,  existe  elle-même,  en  persan  et  en  turc,  dans 
sa  forme  primitive  et  régulière.  La  modification  que  suppose 
M.  Quatremère  ne  pourrait  donc  être  discutée  que  si  on  la 
soutenait  par  un  texte  positif.  Tant  qu'on  n'en  citei^a  aucun, 
il  faudra  s'en  tenir  à  lopinion  généralement  reçue,  opinion 
qui ,  on  doit  en  convenir,  semble  tout  à  fait  fondée  en  rai- 
son. On  sait,  en  effet,  la  crainte  superstitieuse  qu'inspirent, 
aux  Persans  et  aux  Turcs ,  tous  les  mots  de  mauvais  augure. 
Cette  crainte,  très-futile  sans  doute,  mais  aussi . très-réelle . 
explique .  parfaitement  l'emploi  du  mot  yf^  conuae  néga- 
tion \ 

dans  les  dialogues  ajoutés  au  second  volume.  Il  éeni  (tome  II,  page  96)  : 
«  Chœir,  A. ,  bonus,  bene,  ex  usu  antem  Turcioo  etiam  estfbivilior  negatio.  • 
'  La  négation  prend  dans  plusieurs  langues  un  grand  nombre  de  formes. 
On  peut  consulter  pour  les  idiomes  romans  de  la  France  le  mémoire  in- 
titulé :  De  la  négation  dans  U*  langues  romanes  dm  midi  et  dn  nord  de  la  France, 
par  M.  A.  ScWeighieuser,  dans  ia  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  3*  sé- 
rie ,  tomes  il  et  III. 

L.  DUBEUX. 
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FÉVRIER  186/1. 

TRADUCTION 

DE  L'INSCRIPTION  ASSYRIENNE  ,DE  BEHISTOUN. 


Depuis  plusieurs  années  les  philologues  réclamaient  ins- 
tamment, de  M.  le  colonel  Rawlinson,  la  communication  du 
texte  assyrien  de  Behistoun ,  dont  il  restait  le  possesseur  ex- 
clusif. On  conçoit  cette  insistance ,  parce  que  la  publication 
de  ce  texte  important  devait  facilitei:  d'une  manière  certaine 
la  solution  du  curieux  problème  que  présentait  le  déchiffre- 
ment des  marbres  ninivites.  Enfin  M.  Rawlinson  s*est  rendu 
au  vœu  général  ;  le  texte  si  ardemment  désiré  par  tous  ceux 
qui  s'occupaient  des  écritures  cunéiformes  a  été  imprimé 
à  Londres,  aux  frais  de  la  Société  royale  asiatique,  et  il  a 
paru  en  i85i  (vol.  XIV.  part,  i),  avec  un  mémoire  analy- 
tique concernant  toute  la  première  colonne  du  texte,  et  avec 
un  alphabet  auquel  est  joint  un  fragment  de  quelques  pages 
de  la  discussion  des  signes  alphabétiques  employés  dans  les 
textes  assyriens. 

Tout  cda, malheureusement,  et  les  textes  eux-mêmes,  aussi 
bien  que  le  reste,  laisse  beaucoup  à  désirer  encore. 

Au  moment  ou  ce  premier  volume  a  paru ,  je  venais  de 
terminer  un  long  voyage  en  Orient;  quelque  vif  que  fût  mon 
désir  de  me  rendre  minutieusement  compte  des  méthodes 
de  M.  Rawlinson ,  j*avais  tant  de  matériaux  à  mettre  en  ordre , 
tant  de  faits  nouveaux  à  publier,  que  je  dus  me  borner  à  lire 
en  courant  le  Memoir  on  tke  Babyhnian  and  Assyrian  ins- 
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criptions.  Cette  lecture,  je  Tavoue,  fut  si  loin  de  me  démon- 
trer que  Tauteur  était  dans  le  vrai,  que  ce  fut  précisément 
Topinion  contraire  que  je  conçus  dès  Tabord.  Je  pensai  d'ail- 
leurs que  quelque  philologue  traiterait  bientôt  la  question  à 
fond,  et  montrerait  abémentles  défauts  essentiels  de  la  mé-' 
thode  de  lecture  de  M.  Rawiinson;  je  me  trompais^  et  de- 
puis deux  ans  personne,  à  mon  très-grand  étonnement,  n*a 
jugé  bon  d'entrer  en  lice. 

Pendant  ces  deux  années  j'ai  réussi  à  publier  tous  les  docu- 
ments géographiques  et  archéologiques  que  j'avais  recueillis 
dans  mon  voyage  ;  une  fois  cette  publication  terminée,  j'ai,  eii 
retrouvant  des  loisirs,  pris  le  parti  d'étudier  le  mémoire  de 
M.  Ra^inson.  Je  me  suis  mis  aussitôt  à  l'œuvre ,  et  dans  ce 
travail  j'ai  puisé  la  conviction  que  je  devais ,  plus  que  jamais , 
tenir  au  système  de  déchiffrement  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
publier  dès  ^8^9 1  dans  deux  mémoires  autogrcq)biés  qui 
ont  été  largement  distribués  alors  aux  philologues ,  et  en- 
voyés à  M.  Rawiinson  lui-*méme. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  <les  résultats  généraux  contenus  dans 
ces  deux  mémoires  qu'il  me  faille  abtoidonner  ayjourd'bui; 
et  si  beaucoup  d^explic^tions  de  détail  doivent  ^tre  modifiées^ 
ou  même  rejetées,  chaque  fois  que  rocca9ion  s'en  présentera 
je  le  proclamerai  avec  joie,  vu  que  je  n'ai  jan^ais  eu  et 
n'aurai  jamais  la  prétention  d'être  io£edllible. 

Je  crois  avoir  des  droits  très-légitimes  à  une  bonne  part 
de  priorité,  à  laquelle  j'attache  un  prix  infini;  cette  part  de 
priorité,  je  la  revendique  hautement,  sans  hésitation,  comme 
sans  vanité;  j'ai  la  bonne  habitude  de  dater  tout  ce  que  je 
publie;  il  me  sera  donc  toiyours  facile,  dates  en  inain,  de 
soutenir  la  légitimité  '4e  mes  prétentions,  si  d'aventure  die 
m'était  contestée. 

Mais  revenons  à  l'inscription  de  Bebistoun,  je  vais  la  re- 
prendre ligne  par  ligne,  lui  appliquer  la  méthode  analytiq^ 
que  j'ai  adoptée  dans  mes  précédents  mémoires  sur  les  ins- 
criptions des  Achéménides,  et  l'on  verra  que  là  oà  la  lec- 
ture du  texte  primitif  se  préseulaii  d  eUecsâéme,  le  sjatèmA 
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préconçu  de  M.  Rai^inson  faii  a  fait  souyent  «lopter  des 
transcriptions  impossibles,  et  des  traductions  invraisem* 
blables. 

Sans  plus  ample  préambule  j*entre  en  matière. 

Le  12  Juin  i853. 

F.  DE  Saolgt. 

PREMIERS  COLOTNE  DE  LINSCRIPTION. 

Ligne  i.  (Lacune.)  Jlff^^ "H ^^^^^^ÏÏ^JÎr^ 

A     Kh        M  N         s  Ah. 

Akhéménès 


-^  -^  -T--  ^  ^-Fmïïïï^ 

'    SAR?  SAR  I.  7.        P(ar)  S  I.  8AR. 

roi         des  rois,        homme         perse,  roi 

K    .   F(«r)S.  DRUS.  SAR. 

du  pays  de  Perse,  Darius  roi 

RAM.  I  T.  B.  AT  T         Ou  A 

grand,  dit:  Mes  pères, 

AT    Oo  A.  .    Il  T  S         P.  AT.         S. 

Hystaspe;  le  père       de 

]^  YY^  ►"tt  3[  ^T     ^T^    Ligne   2.    (Lacune.) 
h        T  5        p. 

Hystaspe , 


96  FÉVRIER  1854. 

Ar  U  R  M  N  Ah.  AT. 

Ariaramnès;  le  père 

s.  AR  lA  R  M  N  Ah. 

de  Ariaramnàh 

Ch  s  P  s.  AT.         S.  Gh  S 

Chispis  ;  le  père     de  Chis- 

PS.  A         Kh        M        N  s  A.  D 

pis ,  Akhéménès  Da- 

R  lA  S.  SAR.  RAM. 

nus,  roi  grand, 

I  T*  B.        A        N.  K  M.        A        D         A. 

dit  :  Pour  raison  cette. 

L,GNE3.(Lac.)  ^M[^::g  ^^I^^T^  Tf 

ST.  AT        T        I         N  I.      A 

au  temps  de  nos  pères      nous 

D  N.  S  T.  AT        T.       Nin  Ou  N. 

avons  régné,        au  temps       des  pères         notre  race 

SAR         I        Oo      N.        D  R  lA  S.  SAR. 

(furent)  leurs  rois.  Darius,  roi 
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RAM.  I  Ts  B.  VUI.      B.      K  (kim). 

grand,  dit:  Huit    dans    Tétat 

Nin  U.  AT  T        Ou  A.      B.  F  N 

de  ma  race,  mes  pères         dans     mon  visage 

T  Ou    A.        SAR  T.  I  T        Kh        Oa? 

(avant  moi)         la  royauté  ont       pris      elle? 

Ligne 4.  (Lacune.)   ^^fcn^  rr<^    t  <   ^~   ^T 

I  Ts  B.  B.  Z 

dit:  Par       la 

H.  s.  A  Oa  R  M        Z        P  Ah. 

volonté  d'  Aourmazdah 


'é  ^-h^^<l<t:^m<]^^ 


AN  K.         SAR.  A  On  R  M        Z        D  Ab. 

moi         roi;  Aourmazdah 


HHxilTr^f^TH^T 


SAR             T.              AN    K.  A             D                N.            D 

de  la  royauté           moi  a  fait         maître.          Da- 

R                US.  SAR.               R        A           M. 

nus,  roi              grand, 

^^I^^  t^  If  ^I^  Tf  Ligne  5,  ( Lacune.) 

I              Ts              B.        A  D          A. 

dit:  Cela 
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SAR     On      N.  AT        BAR.  f.         F  ,AR  S. 

roi      leur    je  suis  puissant;  le  pays  de  Fan, 

?.  Oa?  M  R.  ?.  AT  R.  h        AGH. 

le  pays  d* Ouwara  (Su^ne),  le  pays  d*Ayr  (Babylooe),  le  paysd'As(iir), 
A        R         B.  ?.        M     .  S.  B. 

le  pays  d^Aralûe,      le  pays  de  Mes(r)  Egypte        auprès  de 

B  R  T.  ?.  S  P        D.  f. 

la  mer,  le  pays  de  Safa(r)da,  (liydie),le  pays 

^-^Iflf^Ëf^^'^  Ligne  6.  (Lacune.) 

lA  A      M  If. 

de  laaouan,  (lonîe) 

AR  I  M.        ?.       Kh  M  R         Z        M. 

Arioua  (l'Ariane),  le  pays  de  Khouareun , 

».         B  Kh  R.         I.  S  K         D.  t 

le  pays  de      Bakli(t)ar,     le  pays  de  Sokd  (Sogdiane),lepays 
Bacbriane; 

F  AR  Ou  FRI  S  AN. 

de  Faroufarisan  (Paropanisus)  » 

».  D  M  I.  ».         S  AT  T 

le  pays  de  Dabar  (Tabaristan),  le  pays  de         Satta- 
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T^^J  ^  LtôNE^  (Lacune.)  |ft^:;^M[f -<»! 
gou  (Satagydie).  Ces 


?  f.      S.        AN    K.  I  A  B  Ah. 

pays     de  moi,  sont  venus     ^^ 

AL  Ni  B/         Z        m.        s.        a  Ou  R 

à         moi    pai'     la  volonté  d'  Aour- 

M  Z         D  Ai.  A  N.  A  N  K. 

mazdah;  à  moi 

A  N  I.  AT  RU. 

eux  payant 

^  ^a|     S^    Î;:^    Ligne  8.    (Lacune.) 

M  D  AT  T,  •    . 

des  tributs; 

A.        N.  S      H  Ou.         Kh      N(L?)    L        Ah.  D 

k    obsertet  éa  loi        ont  été  prbmpts.  Da- 

n  us.  sm     R      A       M. 

rius,  roi        grand, 

^^^T  B.  B.  B         l(N?)  F        ?. 

dît  :  Dans       '  i^  ïes  pays 

parmi 
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A      D        N  I        T.  ?.  B  H  M    T  ?  >^T? 

ces,  l*hojxune  silencîei^.  ' 


yf  ►-V^y     Y  yf  I        ligne  9.  (  Lacune.)  >— 

A  N.  s      H  Ou.  B. 

pour       d)server  sa  loi. . , , . .  par 

Z         M.        s.  A      ^      On  R  M  Z        D  Ah. 

la  volonté  d*  Ormazd, 

M  N  A       T.  At  T        Oa  A  B.        B        N? 


les  institutions         de  mes  pères  ?  miennes  ?    parmi 

?      p.      A  D  N  I  T.        Ou.        S.        &  G. 

les  pays  ces  etedui    s*est  écarté  de 

qui 

s.  L.  F  N  .    lA.  AT  T         CD    A 

ce  qui               avant  moi  *         nies  pères.. — 

Ligne  10.  (Lacune.)  yfMf-4^^^C^ 

RAM.  I        Tt  B. 

grand,  dit: 

A  Oa  R  M  z  D  Ah. 

Ormazd 


SAR  T.  H  D  N.        A        Oo  R 

la  royauté  a  conféré;  Or- 
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M  Z  D  Ah.  s        .5  D  N. 

mazd  m'a  aidé 

A      M      ?  Kh.       S.  SAR  T.  A        D  T. 

jusqu'à  ce         que         la  royauté  cette 


Ligne  i  i.  (Lacune.)   |J^[   MeîeuS!*  ^^  J  J^J-^J 

AN  K.  ?  N         Ou.         D         . 

moi  .      P  ?  lui.         Da- 

HT^I  B=ïï  :M-  e^  ÉÎ  ïï  tT4 

R   '  U  S.  SAR.        RAM. 

rius  roi  grand 


■^M 


I  Ts  B.  A  D  A.  S.  AN    K. 

dit:  Cda  (voilà)       ce  que        moi 

E        BM(ii)    Oa.      B.      Z        M.  S.  A  On  R 

j'ai  fait  lui,     par  la  volonté   d'  Or- 

M        z  n,  Kh  R,  s.  A  N. 

mazd;     •  après        que  (particule  distinctive 

du  régime.) 

t=^   Tf    ^^^   15      ^^S^^  '^-  (Lacune.) 

SAR.  AT  R. 

roi  je  suis  devenu 

N  0«.  H        H  N.         A        N.  SAR. 

lui  ici  (particule)       roi 
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A  BAR.         S.  Kam  B  Dj  lA. 

fut  puissant;     de  Cambyse* 

(sublimis,  elatusfuit) 

ïï::^.i[^^i^i  M-  Miï::  ^ïï 

AD  N     Oo.    AUi      On.  B  DJ  *  U. 

ce  son  firèrq  Bardjya  (iSmerdis) 

BA?M?Ott?  AT      On       N.  A  MM?        On        N 

BERAOU? 

fies)  ont  crées    leur  père,  leur  mère, 

un? 

Ligne  j  3.  (Lacune.)    f^  "^^  ^^  ^  ^^^  ^ 

Kam  B  Dj  |A. 

Cambyze 

R  D  X.  A  N.  B  D}  U, 

tua  (particule  indice  Ba(r)djya; 

du  régime.) 

If  ..^T  ^  ::^;=:  <M:wi-(»)-"m 

A  N.  On  M        M.  S  M 

àla,  au     multitude,  peuple      il ça- 

R.      s.  B  Dj  lA.       B         I  L.        KK        R. 

cha  que  6a(r)djya  détruit;  ensuite 

de  la  destruction; 

KâM         B  D)  U.    A  N.  r  y  8. 

Candrfse  en,  vers      le  pays  d*Egypte 
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LiGHE  i4.  (Lacune.)  V^^^^^"^  ^^JÎT-?--' 

?     M  S.  •  H  (L»k) 

le  pays  d*Égypte  fut  allé , 

Ui        R.  Oa  M  M.         K  M.  Ma  I       Oo. 

ensuite  la  multitude    le  comble   de  sa  perversité 

H  R  H.  Kh        R.  F       S      A      T.        B. 

conçut,  macllina  ensuite  la  rébellion      dans 

f  9  L  M         D.  t  M  D.  B. 

les  provinces  jusqu  à  Tétendue  s^étendit  dans 

grandement 

V      ^@I     V      ^^^TTflf     L,0NE,5. 
>  F       s.  ?  M  D  ▲      H. 

le  pays  de  Perse ,  le  pays  de  Médie. 

(Lacune.)    ^  (»  ^  Jf      it^U::^    ^ 

?  B        A.  S  T.  ? 

vint  de ,  entra  dans  alors  le  pays 

t  s.    A  IKM  D.  AR 

de  Pisyasuyâdâ  Ara* 

:i<Mtg-Tf^T-(ir  »i-*-î<'  I 

Kh.  AT  R  Ah.  >  On.  M        On 

khatrah,  •         pays       et    nom  son; 

^^^^^^^^  ^y  i^  ^^  Y 

ST.  KM.  T.  XIV.      KuB.  S. 

temps?  fixé?  jour        i4*    soleil?    •  du 
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?.  T.  Ou.    A  N. 

mois     de  T      et         vers  ?  à  ?. 


(Lacune.)  T^^r  ::- -n::  w  ^Ê 

Kam  B  Dj  lA.  Kk        B. 

Gambyze  ensuite 

nttr ►--•►--•    ►-^^►^   ^'St^^ 

Ou  M  M.  T»  M.  L  F  N. 

le  peuple  entier  contre 

%»m  B  Dj  lA.  H  T  S        B        Ah. 

Canibyse  ils  se  rebellèrent; 

AN        Kh     .         Kh  On.  H  L  Kh  Ah.  ?. 

contre  lui  vinrent  le  pays 

^  ^   *^  'H^fïïTt  L'GNE  17.  (Lacune.) 

F  S.  P.  M  D  A    Ah. 

de  Perse,   le  pays  de     Médie. 

MÏÏ--  ^jè  T^^r  ::-  -ïï::  w 

s       s       B.  Kh         B.  KuB  B  Dj  U. 

il  usurpa.        Ensuite  Cambyse 

M  T.  T  B.  M        N     On.      M  I  T. 

moufut;  il  devint       par  lui-même         mort 

^ij  ^i]  ^=^  ::H^^èrïï  M^ 

D  BUS.  SAB.       B.     A        M. 

Darius,  roi         grand, 
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I^^Z^     Ligne  18.   (Lacune.)     1  jj  ^ 

I  T»  B.  D 

dit  :  ? 

5  T.  A?  T?  B  OaP        AT  T         N. 

Au  temps  P  nos  pères 

On.    S.        Nin  On  N.  Gh  I.  Kh        R 

et  de  notre  race  don',  chose.  Ensuite 

6  M        A        T.         A  D  N      Ou.        M       G        On. 

Gomatès  ce  mage 

^^^^HtTr^^S  ïï  ►--/"T  Ligne  19.  (Lacune.) 

SAR  Oa  T{  A  N. 

la  royauté  à 

?  ?  ?  ? 

N        Oa.  SAR.  H  BAR.  D 

lui  roi  devint  fort.  Da- 

R  lA  S.  SAR.  R  A  M. 

rius,  roi  grand, 

B^::^::z:  im^ïï  ïï-tLi««"°- 

I  Tê  B.       M  B  I         A      A    N. 

dit:  Parmi  (p3-D) 
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(Lacune.)    T  T>^  "^  ïï  ^T     ïï ^^^^ 

6  M         A        T.  ▲  D  N    Oa. 

(à)         Gdmatès  6e 

•0th  I  «^  ^  ::if.îf3^-i<' 

M  6         Ou.        SÂR  On  T.  S  L  M. 

mage  la  royauté  aôié; 

On  Mm.  M        A         D.  L  F  N      Ob. 

la  multitude  grandement  devant  lui 

i&dl   ^I^   t==TÏÏT       Ligne  ai.  (Lacune.) 

Kb  T  On. 

ont  été  brisés. 

K ÏL M..,......ï  (On)      M        M  ? 

Le  peuple  ? 

D  K.  K....  A....     M  L.  On.         M  S. 

il  tue  nou,         et      on  trouve 

s  N.        s.  L.  B  Dj  U.        AN  K. 

le  changement  que        non  Bardjya  moi 

ffl  y  iHCee  ^<'a&=T;^ 

A  on.        8.  KK  R  S.  M  B  1  Nr 

fils     de  Cyrus.  De  parmi 

^  M.  RawliBson ,  donnant  le  même  passage  sons  ees  deox  formes 
si  différentes,  je  m^abstiens  d'en  essayer  le  dëchiffirément.  (  Voyex 
les  planches,  ligne  3 1,  et  les  pages  LWii  et  Lxviiide  son  Mémoire.) 
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4T~     ^^     ••^^^tl'  l*^^^^  2  2,  (Lacune.) 

s        '  M,  B    P  Kk 

alors,     (ou  là)     contre,  envers ,.. 

Kh  R.     AN      K.         A  Ou  R  M  Z  D. 

Ensuite      moi  Ormazd 

R?      L?    N?  N,  L.  A  Ou  R 

j*ai  imploré,  prié,     afinquePà?  Or- 

M  z  D.  S  S  D  N.      B.       Z  M. 

mazd  nous  a  aidé  ;  par     la  volonté 

s.  A  Oa  RM  Z  D. 

d*  Ormazd 

(Lacuue.)    ..J^T    ff:::^^^   ^f^li 

T.         A  D  N       Ou.        M        6        Oa.  Oa 

(Goma]ta  ce  mage  et 

f.  BAR      A        I.        S.  A  T        Oi.     B.  ?. 

les  hommes  puissants  qui  avec  lui         dans  lavâle, 

s  Kh        Ou         .      B  AT  T  Ak,  K 

Sikhouvattah,  (au)  pays  de 

N  Z  8  A    Ah.         M      0«^    S.        B.  ?.  M 

Nissaah,  son  nom,  qui  dans lepays deMé- 
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^^yyf  fyLiGSEa.  (Lacune.)  .^^^^jy^J 

D  A    Ah.  A  On  R 

die Or- 

M      Z  D.  SAR      Om    T.     AN    K.         A  D  N. 

mazd  de  la  royauté     moi       a  rendu  maître. 

D  R  lA  S.  SAR.  RAM. 

Darius,  roi  grand, 

I  T.  B.  SAR    OU  T.        S.  L  F  N. 

dit  :  La  royauté    qui  devant,  à 

Ligue  a5.  (Lacune.)  i^^  ^I^I^  t=>^ 

S  T  H  (p6atrétr«rartid«). 

au  temps 

Dî  Z.      An    K.  E  T  M  Ou.    B  (ait)  .     I.       S. 

•    passé  moi  j'ai  perfectionné,  les  maisons ,    de 

restauré  les  temples 


A  I.  s.  6  M        A       T.        A  D  N     Oo. 

les  dieux     que  Gomatès  ce 

"H  T^"^  I   jyi  ^^«^^  Ï^T  LiGSE  26.  (La- 

M  G        Oo.       Kh  B  L.       AN  K. 

mage  détruisit,  moi.. 

cune.)  It:^  ^  ïf  ^T  ïï  t^  Mi  ^T>^I 

6  M  A       T.      À  D  N       Oo.       HT      G   Oa. 

Gomatès  ce  mage 
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EoaH.    RonL    M?     Ou      N        T.  An     K.  Ou  M         M. 

avait  dissipé  elles,  moi  *le|)K^upIe 

B.         s         R      Ou.       s  T.  H   ■       pj       z. 

dans    sa  prospérité  du  temps  passé, 

son  état  joyeux 

1*  M  ^    V  ^  ^<  ïï  ïï  L^ON-»  «7.(ta-. 

?.        F  S.  ?.        M  D  AH. 

au  pays  de  Perse ,  au  pays  de  Médie 

B.  Z  M.  S.  A  Ou  R 

Par        la  volonté      d'  '       Or- 

M  Z  D.  A  D  A.  AN    K. 

mazd,  cela  moi 

E  T        M  IS,  AN    K.  Kh  Rf 

j*ai  fait ,  je  fais,  moi  ensuite  P 

T  R  A.  A        M        ?  Kh.  3.  B(eit). 

j*ai  rétabli ,  renouvelé  ?         jusqu*à  ce  que  iamaison 

t^<^  M'^'-    ^  «-M  I  Ligne  .8. 

AT         T  N.  B.  S  R  OU.' 

de  nos  pères  dans     son  état  prospère. 

(Lacune.)  ^  t==^itt:  Y  ^h  #=HI^T 

B.      Z  M.  S.  A  On  R 

Par    la  volonté     d*  Or- 
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M  Z  D.  R?        M        Oa.    s.      G  MA      T. 

mazd  afin  que         Gomatès 

ïï  ::^  ^^  ^  t:^i  :=T  6#f  ::i^ 

ADN    «On.      M  6    Oa.     B(eit).  AT  T  N. 

oe  mage        la  maison     de  nos  pères 

L.  s  R    Ou.  D  R  U  s. 

non     il  la  traite  mal.  <  Darius ..... 

Lksniî  ag.  (Lacune.)  J^-^J  *^i]  ^Jf  ^^Hh 

D  R  lA  S. 

Darius, 

SAR.        RAM.  I  Ts  B.  AKH  R. 

roi  grand ,  dit  :        *  Après 

s.      AHU.      A      D  K.  A  N.  G  MAT. 

que   moi        je  tue       (iiuiUoe  du  régime)       Gomalès 

^         "^T^'^I^ê  ^      LiGSEÎO. 

?  M  G      On.     Kh  R.  ? 

homme  •         mage ,  ensuite        un  homme 

(Lacune.)  ^^T  ^^[64^^^=  ^i^:::: 

•         H  MM  M.  I  Tt  B. 

Vinsurgea;  il  dit 

K  M.       AN      K.  SAR.  ?  Ou  M  R. 

ainsi:  Moi,       roi      du  pay»  d*Oumara  (Susiane) 
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KH  R.  ?  Ou  M  R  I.  H 

ensuite     les  hommes  Oumariens  (Susiens)  se 

T  s  A        Ah.  L  F  N         lA. 

rebellèrent  contre  moi. 

(Lacune.)  T^"V^T:^TIÎ   -^I    Ifl     T 

NTT  BEL.  M    On.       A  Ou.        S. 

Natitabel,      (c*est)  son  nom,    fils       de 

AN  R  Ah.  N    Ou.       B.        ?  A         I  R. 

ÂDÎrah ,  lui    dans  le  pays        d*A!r 

(  Babybne) 

^  M  M  M.      Alf.     On  M?^.  l  . 

s*insurgea  ;  au  peuple  H 

*^  ^  ^  ^  "H    I  H[    ï^'GNE     32.     [lA- 
F  R         AS.  K  M.     AN      K. 

racoiite  aip^i;        ^|oi.  ..:>r 

HT?  ?.  AI  R. 

?.  .^  '  ,  le  pays    de  Babyione 

H  T  R  S.  SAR.  Ou  T. 

il  attaqua;        .  .1^  jpoyauté 

?.  Ai  R.  S  S        B.  D 

du  pays      d'Air  (Babylone)  il  usurpa  P  D^- 

8. 
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U  s.  SAR.  RAM. 

rius,  roi  grand, 


-^M 


>•  rr  MA   ►- 


^  Ligne  33.    (Lacune.) 


I                 T8                  B.  AN    K. 

dit  :  Moi 

AT            D              AK      Ou.               D  F[                U              6r 

je  tue  lui.  Darius , 

SAR.          RAM.                  I  Ts              B.        Kh         R 

roi             granjd,  dit  :                 Ensuite 

AN   K.      AN.      ?.            Ai        '           R.  AKli             R             B. 

moi  vers  le  pays  de  Âïr  (Babylone)  je  m'approche 

yf  ►^y  C^T— T  ligne  3/1.  (Lacune;)....  ^^ 

A            N.              ?    Kh  Oa        BfM. 

contre......  Tarmée 

s.                  N              T            T            Bel.  B              ?            Kh 

de                     Nalitabel,  contre?  dans? 

M          S         T?                  Ou.               N  S?  T?            Z.        H      M. 

les  bateaux  de           et  ?  détruisit  P           eux  ? 
transport? 

Kh          S        R,  L      Ah                A      R,L  Ber          D?            Ah? 

ib  entouraient?             le  fleuve  TEuphrate? 

(ils  se  fiaient?)  .     (le  Tigre?) 
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•s:::=j:t  «4=ié  mm 


M  L,     R.  Kh        R.        AN      K.  Ou  M  M. 

entièrement  ;  ensuite         moi  Tarmlée 

L,G.  35.  (Lacune.)  H"^  ^MCHHf  4 

A  Ou  RM       Z  D. 

Ormazd 

S        S  D  N.      ■  B.      Z      M.        S.  A  Oa  H 

nous  a  aidé  r       par  la  volonté  d*  Or- 

M  z  D.  A        R.  M  S      T.  N  T 

mazd  le  fleuve  (sur)  des  bateaux        nous 

de  transport? 

^   ^  ^^yyy     t^  I  ^  ^^  ^y  Ligne  36.  (Lacune.) 

M,  B,        R.  AT  D     .      K. 

passons ,  je  détruis - 

T.        XXVI.  Kun.  s.         9  H?  AS?  AKH>         T. 

le  jour  26  P       du  mois  de  H  P         ]a  bataille 

^y-^I(Lacnne.)...::;^^-8^^  Èl 

N  T        B         Ou  I  7^  B^       KH        R. 

nous   faisons      elle.  dit:  Ensuite 

AN    K.      AN.      ?.  Ai      «         R.  AT  T  R. 

moi     vers  le  pays  de  Babylone  je  vais  ; 

AN.    ?.  Ai  R.  L.  Kh  S  D.  B. 

vers  le  pays  de  Babylone         à  l'approche  près 


114  FÉVRIER  1854. 

?.  Z      Z  A  N.  M    Oa.    S.        ?  A        R 

delatifte        de  Zazâna  (c  est)  son       près  du  fleuve 

nom ,  qui 

^T^[f.MfîT"  jâ  Ligne  Iq,  (Lacune.). 


T        ?  ?  R  (lue)    B. 

Tigre?  ( EuphrateP). . . . . . 

KM.  AN  K.  A  BSD        Akhov. 

.ainsi  :  Moi         Abousedakhou  (Nabuchodonosor) 

(Lacune.)  ^  Éî  ÏÏ  ^^  ^T  ^  ^T:M 

Kh  R.       S         Akh  T.  N  T  B     Oa. 

ensuite        la  bataâle  nous  fimes  elle. 

A  OU  R  M        Z        D.  S  S  D  N. 

Ormazd  *  a  aidé        nous; 

B.       z  M.         s.  A  OU  R  M        Z  D. 

par  la  volonté  #  Orxpazd, 

^  :r' t:  y  tj^  v  ^i  ^nnL.«»E  as. 

ou  M        M.        s.  N  T         T  Bel 

rannée         de  Nititabel. . . . 

(Lacune.)  JSfl^-t^  i^^H^^  ^T  (Lacune.) 

N  T.  N  T        M  (il).        T. 

Vattaque  nous  faisom       le  jour. .... 
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SECONDE  COLCMVNE  DB  L'INSCRIPTION. 

Lion.  38.  ^<(j  ^]]<J  0^.  ::Hf-  f^ 

D  R  lA  S.  SAR. 

Darius,  roi 

RAM.  I  Tb  B.  Kh        R. 

grand,  dit  :  Ensuite 

N  T      J        B«l.  A  D  N    Oi.     B.      A  •     S        I. 

Natitabel  ce  d0i  hommes 

^->^^T  Mf::a:f(')^=^  y 

I  s   .  T.  E  L  lA.  S 

enflamma  contre  moi ,  ^e.  » 

Ligne  Sg.  (Lacune.)  ^_^  ^    (Lacune.)  ^   ^J  Y 

B        A  N  '^ 

?  .  p 

(Lacune.  )  ^  (Grande  lacune.)  ]Ê  t^  ^^t^^îlî 

r.  R.        AT  T  R. 

le  pays...  de  Babylone.  Je  marche; 

B.      Z        M.         S.  A  Oo  R  M      '    Z        D. 

par  la  volonté  d'  Ormazd , 

?.  R.  AS.  8        B.      On.        N  T  *     T     Bel. 

Bab]^one  je  prends         et  Natitabel 
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AS      s      B.        Kb        R.     AN  K.        B.  ?.  Ai  R. 

je  prends  ;       ensuite    moi     dans  le  pays  de  Babylone 

AN.  D  R  lA  S. 

(indice  du  régime). .  . .  Darius 

(Lacune.)    J  ^  ►-    (Lacune.)    Jf   ^^^    ^ 

AN  K.        B.  AT  R. 

moi      à je  suis 

A  N  A      T.        ?.        ?.         S.      S  R  R        Ah. 

celles-là  les  provinces  qui        se  rebellèrent 

AN  N.  ?.        FâT  S.  ?.  Ou  M  R. 

contre  moi,     le  pays  de  Perse,     le  pays       d*Ouwara, 

(de  Susiane) 

VH^f    ïïïï    V    .--YîèLlGNEà.. 

?.       M  D  A    Ah.         ?.  A  s        R. 

le  pays      de  Médie ,  le  pays      d*Assour, 

(Lacune.)  ^    -[^  ^1:1^  -K  ^   V 

î.  S  AT  T  G       Ott.    ?. 

le  pays         de  Sattagou  (Sattagydie) ,       le  pays 
-ïï^  ^tr:  (Lacune.)    J^J^  .^y<  ^=^ 

D  B,  M     M(«r)  T  lA. 

de  Damer  (Thaberistan). .....  Marlya, 

M    On.  A  Oa.  s.         s  IN  ?        S  Kh  R  S. 

son  nom  fils  de  Sinsiidiris, 
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B.            ?.            K           G 

dans  la  ville  de 

N                   ? 

Kouganaka , 

K?             K.            B. 

dans 

?.           F(«r)    S.           H    M          N.        Ou.      B.        ?.         I          Z        T. 

le  pays  de  Perse      il  demeura    et  dans  le  pays  d'Izati 

(Susiane). 

n                  FM 

^y    Ligne  1x2.  (Lacune.) 

M 

il  se  souleva; 

K?  M.      AN    K.      SAR.        9        Ou  MR. 

ainsi  :       Moi       roi  du  pays  de  Susiane; 

«aII?Z      Ah;  A  N.  M(«r)  T  lA. 

ils  prirent      (indice  du  régime)  Martya, 

A  D  N      Oo.   S.     B    ^  ?      Kh      Kli  Oa      N.      R      B       Oa 

ce  qui  devant  eux  çhe£ 

B.  R  M  N        Oa    N.  H  D  R      On. 

pâmai  Ittirs  grands;  ils  tuèrent  lui. 

TH^T  -TT4  ^=4f  ::-T-  t^  L^«««  ^3. 

D  R  lA  s.  SAR. 

Darius ,  roi 

(Lacune.)  J  tt^  ^|-^|n^i^-H-:j(TT 

F  AR  Ou  Vm  T  S. 

Farouvartts  (Pfaraoriès) 
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K        H.     AN    K.         K        S        AT    ,      R  I 

ainsi  :     Moi  Xathri- 

T.  NIN.  S.  On  VA  K  S  R 

tes       race     de  Ouaxar  (Gyaxare), 

Kb       R.  On  M         M.      S.        ?.  M  D  A     B. 

ensuite  le  peuple         du  pays  de  Médie 

■^T^  — ::ï^T^  ^^Tf  LIGNB44. 

M  L.  B.         B(eit}.  L.  CliM         U. 

entièrement        à     la  maison  contre  ma  voloûté  ?. . .  . . 

ma  chose? 

{Lac.)ïï::iMTrat=i]É:TÊI^:r:;r; 

A      Z        T        ?      D.      Kli        R.   An    K.  On  M     M^ 

P  P       ensuite  moi  Tarmée    - 

Akh  T  T.       AN.        ?.  M  D'A         H. 

,  j*ai  envoyé  Pj  ai  pd»     vers  le  payg  de  Médief; 

T  ffl^  itt:  ^<]  <h-^^  ^^]  ^^r^ 

On  H  D  AR  H  Ak. 

Vidâmes 

le      On.   A(S).       R         B.  L  A.  ?.      F  5  A    6. 

(cest)  homme  chef        à  moi     du  pays       de  Perse, 
son  nom. 
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Tf  ►— ^T   ^«^"^  45-  (Lacune.)  ]  ^^^  it~T~ 

AN.  Oa  M 

à Vi- 

m<J  <h.  HT-T  -^T  A^  ^A]  —I- 

D  AR  N  Âh.  A  T. 

darnah  avec 

On  M  M.  H  T  R.  AN.      ?. 

l*année  alla  vers  le  pays 

M  D  A      B.     AN.         k  S  a  B.  ? 

de  Médie,  à         Tapprocfae  de      la  place 

^SLAT  ^^l  Y   V^TEf^ïïTf 

M        R        H.  n      btt.      S.  ?.  M        &  AH. 

de  Marah      (c  est)  son  nom ,  qui  du  pays       de  Médie 

L,gne46.  (Lac.)-::T  0=7^1-^^4 

B.      Z  M.        S.  A  On  R 

par     la  volonté  d'  Or- 

cr  n  ^^T  ^  1:^:=:  s^  ::^  ^  ïï 

M  Z  B.  0«       ,     M      M.         AT  T  Ou  A. 

mazd,  Tarméé  de  tnes  pères? 

mienne? 

■  D  K.  AN.  N  s         R  T. 

écrasa  (indice  du  leis  rebelles 

régime) 

A  D        On      N.       T.  X  X  YH      Kam.        S.        ?  ? 

ces ,  le  jour      a  7^  cpianlième  du  nK»is        ? 
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s  Kh  T.  I  T  Kh  L  Ah. 

le  massacre  ils  accomplirent 

LiGNB  47.   (Lacune.)  ^ff  (?)  ^1^^^^  ►^  ^-^  7 

oof^f^Kî        M?  B?         B?.        S. 

Kampada  ?  qui 

B.  ?.  M  D  Â      H.     B.  K  M.  I 

dans  le  pays  de  Médie  en  réunion        ils 

Dj  D  L  Ah.  F  N  lA. 

rendirent  grand  mon  visage, 

A        M  ?  Kh.      S.      AN    K.  Akh  L         K.      Air. 

jusqu  à  ce  que     moi  j*arrive  au 

V     "H   Hf^I    Tf    ïï     Ligne   48.   (Lacune.) 

?.  M  D  A        H. 

pays  de  Médie, 

O11  M         M.  N  S        R  T.  S.  L. 

Tannée  des  rebelles ,  qui      non 

I  T?  D  M  Ah.  IN  N. 

écoutent,  obéissent  à  nous, 

::;i^  ^  ^i  -^  ^  ::m  L'<^«b  49. 

D  Oo  K  N  N  Ou  T 

écrase  — .      les. 
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(Lacune.)  Jf  ,^]  -Jf  ^^  J  ^^  f.f  ff 

A  N.  I  F       Ou.         T  Kh         S 

à  son  nez  il  se  hâta, 

devant  lui 

U         R.  D  D  AR  Oa.    S        Akh  T. 

ensuite  Dadarou  le  massacre 

L         On      N.  I  T  M  15.  B.  ? 

à  eux  il  fit,  il  appliqua  près  de  la  ville 

HTtffl^^  BV  CI'  I  ^^  1^] 


s  Oa  s.  N  K  On.  A  N. 

de  Sous  (c est)  son  nom,  vers 

V  ^fflSf^    ^  g^  JT6^  LïOKB  5o.  (Lacune.) 

.  ?.  Oa  R  S  D?    K? 

le  pays  d*Ourasada« . . . 

(Arménie) 

N  s  R        T.  K  Khoa        L  Hoo  M. 

les  rebelles  fondant  sur, 

H  L  K  Ah.  A  N.  R  S. 

vinrent  à  la  tète,  au-devant  de 

D  D  AR  Oa.     A  N.  I      F        Oa. 

Dadarou       '  à  son  nez 

devant  lui 
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t^  f.rff ^  #  ^  ^i  î^  ^ 

T'  Kh        s.       Kh  R.  I  T  Kh  N. 

il  se  hâta,  ensuite  il  dirigea ^ 

il  prépara 

[^    ^  1^     Ligne  5i.  (Lacune,)    ^'^    -^J 


NT.  HT 

lattaque /  atteque? 

H             D          K.            B.  JC         M     Ou      N.      5  M(«h).    XL.  VI. 

il  a  jtu4             de  leur  oomjbre    cinq  cents  qua- 
rante-six 

ou.       B.              TP                K?.  T              S                  S              B. 

et             du  milieu  de  les  captifs 
parmi 


T  K?.        5     M(aH).  IX.  th         R.        B.    S        N        T 

il  empala  cinq  cents  vingt;  ensuite  de  nouveau 


# 


''^;^l33^»5ÎI^;;:g[^Lio.5î».(Lac«ne.) 


?  N  s  '       R  Ou 

une  3*  fois        les  r«i)dl^ 


fi.       Z        M.        s.  A  '         Oo  R  N  Z  D. 

Par  la  volonté  d*  Ormazd, 

Ou        M      M.        AT  T     ^  On  A.  AN.      N  S  R         T. 

l'armée         de  nos  pères?     (indice        les  rebelles 
mienne       du  régime) 
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H  D  K.  T.        IX.  Kam.        S.         ?  9 

tua ,  écrasa         le  jour   g  quantième  dû     mois     de  ? 
^^TJS  J  ff  ^jyi  ^y  Ligne  53.  (Lacune.) 

I  T         K      0«.     S        Mk        T. 

il  dirigea  le  massacre. 

DR  U  S.  SAB.         RAM. 

Darius,  roi  grand, 

1  Ts  B.  ,        On  M  Z  S. 

dit  :  Vomisès 

M^]l^m  — ETÏÏ  V^T^T^If  ?! 

N  R        Oa.   A(»).       R        B.      L  A.    ?.    F(ar)        S  A  Ah. 

(c*es()  son  nom  homme,  chef  à  moi  du  pays     de  Perse, 
sa  prononciation  .  > 

If  .-ri  V  ^  ^  ^  îMii^-«  54. 

A  N.  ?.         Oq  r  s  D?    K? 

au        pays  d*Ârménie 

N  S  R        T.  R  .     Rho4      h,  h.     Hoa        M. 

ie^  ^^elles  fondant  sur 

H  l  R         V  Ah,,         A  N.  R  S, 

allèrent  vers  la  têtiî  de 
.                                     au  devant  <)e 

Oo  M  Z  S.  h  N.  I  B      0«i 

Vomiïès;  à  son  nez 

devant  lui 
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T  Kh      S.  Kh  R.  .  I  T  K       Ou. 

il  se  hâta  ;  ensuite  il  fit 

ff  ^  ^I  LiGNB  55.  (Lacune.  )  ^^J  ^  ^ 

S       Akh        T.  H  D  K. 

le  massacre.  Il  écrasa 


^1 


B         K  M    Oa         N.         n.    Ch(e).      XX.     lY.     B.    S      N  T. 

du  nombre      d*  eux  deux  mille  vingt  quatre;    dé  nouveau 

?  N  s  R        T.         R  Khon        L  HOU         M 

une  les  rebelles  fondant  sur 

a*  fois 

HA  L  K  Ah.  A  N.  R         S. 

marchèrent,  allèrent  vers  la  tête  de 

en  face  de 

ou  M  Z  S.  A        *    N.  I  B        O»^ 

Vomizès;  à,     vers  son  nez 

devant  lui 


6=:^  LiG.  56.  (Lac.)  |f  »_n  J^mS^^] 

Kh     Z.  A  N.  N  S  R  T. 

il  se  hâta (  indice  du  régime)    *  les  rebelles 

A  D  R.  T.        XXX.        Ram.         S.         ?  ? 

il  écrasa      ^  le  jour  trente  quantième  du  mois      ? 
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T  K        ou.       M  T.  A  D  K. 

il  fit  l'attaque  ;  il  tua 


^ 


B.  K  M        OU        N.  deux.     Cho.  XL.  V.      OU. 

de  leur  nombre  deux  mille  quarante-cinq  et 

B.         TOU  X?  T  S  Z  B.         T  ? 

du     milieu      de  les  captiis  il  empala 

]  {l^^   y^   h-   ^   W    Ligne  57-    (Lacune/) 

I.     Caio.  V.        ifah.        L.        IX. 

mille      cinq    cent  cinquante-neuf 

A  N.  ?.  M  D  A-      Ah.        A  N. 

ver»  le  pays  de  Médie  »  à 

K.  S        D.  A  N.  ?  M  D  A    Ah. 

rapproche  vers      le  pays  de  Médie  ^ 

B.  ?  K         OU  D  R.  N  K        On. 

près  de  la  place  de  Koudoura  (b*est)  son  nom , 

sa  prononciation, 

•—    V     'H  ^^T  Tf  ïï     Ligne  58.  (Lacune.) 

B.  ?  M  D  A    Ah. 

dans  le  pays  de  Médie 

A  OU  R  M        Z         D.  S  S  D  N. 

Ofinazd  nous  aida  ; 

III.  9 
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B.       Z          M.        S.  K               OU              R            M          Z          D. 

par    ia  volonté  d*  Ormazd 

ou            M,      M.  s.           F          A             R           OU           V(AR) 

l^armée  de                     Phraor- 
►~<y^   ►^TT    Ligne  Sg.  (Lacune.)    ^-i—   fc^JJ 

T               s.  I      ,          ST? 

tes il  enflamma 


E  L  IA.        S.     F(tr)  AS!        T  R     ?         I        ? 

contre        moi  (ceux)  qjiicavaUers  ? 

T        H        M.  A  R  B.  B.  ?.  R 

avec!  eux?  il  s^en  alla  an  pays  dé  Ra- 

D      .    Ah.  N,  K  ,    oc  B.        >        M  D         A  Ak. 

dali  (t*est).soii  nom  dans  le  pays  de     Médie; 

sa  prononciation 

Kb        R.        A  N         K.  ou  M      M- 

ensuite  moi  larmée. 

(Lacune.)  .^^  ^  ^  ^ 

B  B?      U.         ou  MM.  Tf  M 

à. ma  porte  le  peuple,  entier 


INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN.  127 

s?  B        R      Ah?  (^^JT^)  Kh        R.         B.      S        L        B. 

le  contempla  ;  ensuite     par       la  croix , 

B.  ?.  A  D  M  T  N.         Akh 

dans     la  ville  d'Ecbatane ,  je  lui 

t^  t^  [LHJNEfit.  (Lacune.) ^^I^:^^ 

T  A        Ou.  I  T$  B. 

fais  payer  son  crime  II  dit  v 

A  N.  OU  MM.  K  M.     AN      K.      SAR. 

au  peuple  ainsi  :        Moi       roi 

mN.        s.  ou  M        K.  s     ^      R.  Kh  R. 

race     de  Ouwa^^are,  ensuite 

AN     K.  ou  M      M.  ?.        M  D  A  Ah. 

moi  Tannée  du  pays  de       Médie...... 

(Lacune.)  ^^f  H^^   Jf  ^  ^AlMl  ^- 

A  T.  S  A  •    R  A 

avec  Sitra- 

•Takh?        M.         A  M  IS  N.  A  On  R 

takhmès  i\a  firent  eux  ;  Or- 

M  Z  D.  5  S  D  N.    j   B.         Z         M. 

mazd  nous  a. aidé,  par   la  volonté 

9- 
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y  -T-  M"  CI  i:;:z  ù  &]  l.onk  «3. 

s.        A  OU  R  M  Z  D. 

d*  Ormazd 

(Lacune.)    flf^  ^ZT^:;  ^^^  ^IIÎ   ^  M^ 

OU  MM.  Ti  <M,  .  S? 

le  peuple  entier  le 

B  R  N        ?        Kh         R.  B.  ?    ♦  AR 

contempla;  ensuite       dans     la  ville  de 


B  Ah  A   ou     Ha.  B.       S  '     L  B. 

Arbjèles,  par         la  croix 

^  g  M^  I    ^lèL  ^#< 

s  Kh  Ou   Ibn.  N  B  I  L.      0«. 

son  dessein  a  été  anéanti  et 

►—  ^ — ^^  IE2-  *     Ligne   6^.   ( Lacune.) 

B  TOU  K 

du  milieu 

F  .AR  00  V{«r)  T  S. 

Phraortès 

?  Ou.         IS  T  AS  F.      • 

?  et  Hystaspe 

AT  00  A.     B.     ?.  P  AR  T  00. 

mon  père,  dans  le  pays  de  Parlhie, 
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If  f-  ^  LiG!*E  65.  (Lacune.)  n-^—  ^p^  ^] 

A       M        M.  A  Ou  R 

il  attaqua Or- 

M  Z  D.        S  S  D  N.        ^.       Z  M. 

mazd  nous  a  aidé,  par      la  volonté 

s.  A  0»  R  M  Z  D.  •  IS 

d'  Ormazd,  His- 

:^  ^  ^F   S^T  :^i:    Tf  ►^T 


T  AS  p.  A  Douk?  A  N. 

taspe  écrasa       (indice  du  régime) 

N  s  R        T.  A  D  Ou         N.        T.  ,  XXII.      Kam. 

les  rebdles;  ces  iejour  2  3    quan- 

tième. 


TROISIEME  COLONNE  DE  LTNSCRIPTION. 


Ligne  66.  (Lac.)  ^f  ^J  ^^^eturr  ^  ^ 

1  z  Kh        R. 

?  après 

s.       ou  M     M.  AN      ?         Kh  IS  T  » 

que      l'armée  vers,  contre  Hystas- 
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P.  S  N  D.  !S  T  SI». 

pe  fut  venue,  Hystaspe 

Sffl^^^   ^Jf^^^LiGNE  67.  (Lacune.) 


ou  M        M.  R        H.  T 

Farinée  fit  courir  ? . 


(  avec  )  l'armée  ?  cou  r  u  t  ? 

I  T  K      Ou.  N  T.  H  D  K.         B. 

Il  fit  Tattaque,  il  lua  de 

K  M    ou      N.         VI.  CHa.  V.       M.h.       LX.  OU? 

leur  nombre  six      mille    cinq  cent  soixante ,  et 

B.  T        Ou        K.  T  S  Z  B.  V. 

parmi  les  captifs  cinq 

^T^  IV    n^^   u  Ligne  68.  (Lacune.)  H^y 

Cho.      I.     Mah.         LXXX        1 1  D 

mille  un  cent  quatre- vingt-dcsux Da- 

-M  ^ïï  ::-T-  t=^  îÊ.ïï  ::i^ 

^  ÏA  S.,         ,  SAR.  RAM. 

nu».  roi  grand, 

i  Ti  B.  ?  M(.r)  G  A. 

dit  :  Le  pays  de  Margiane 
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N  l^Ou  T  M?R  AN 

(c'est)  son  nom  [an  TRR?  Jregit?)  ? 

sa  prononciation  P 

M        ?        'as.  F  R  D  Ah.  N  K      Ou. 

un  homme  Fradah,  (c  est)  son  nom, 

sa  prononciation , 

Ligne  69.  (Lacune-)     t^  ^     ]^<]   ^<] 

Kh  R.  D  D 

ensuite  Dada^ 

^-Ïï-T  I  ^^T  t^  m.  ^^  --h 

AR  0«.  H  T  AR.  A  T. 

rou  alla  avec 


Ou  M        M.  I  T  K        On.  N  T. 

l'armée;  il  fit,  dirigea  une  attaque 

^  V^r^-  IH  "Sf  ïï  ïï  L.6KB  70.  (Lac.) 

L.         ?  M(>r)  G  M        A    Ah. 

contre  le  pays      des  Margiens 

B.       K  M    Ou        N.  IV.  Cbo.  II.      M«h.  III. 

de        leur  nombre       quatre  mille     deux   cent  trois 

Ou?  Bv         Tou  K.  T  S  SB. 

et  du  milieu  des  caplifk 
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m  Ah  w  M^  ïï  h^t-tt<tp^:m- 

VI.     Cho         .V.      Mab.    LX.      n.        D  R  lA  S. 

six  mille  cinq  ce»!  soixante-deux.  Darius , 

Il  ^^  LiGME  71.  (Lacune.)  >^-  MBI 

SAR.  R        À        M.  B. 

roi  grand au    pays 

On  N  X        Oa.     B.         ?.  F(tf)     S  H 

de  loutiya  (c est)  son  nom,    dans  le  pays  de  Perse, ' 

s  X  N.  Oa.  .       H  M  M  M.  B. 

Il  ?  demeure  et  il  s*insui^ea  dans 

la  ?  demeure 

?.  F{ar)         S.  I  T»  B.  A.  N. 

le  pays  de  Perse;  .  il  dit  au 

^ffl^   ^^    LiGN»7a.  (Lacune. )_    J^J^J 

On  M         M.  n 

peuple Da- 

-ÏÏ4  ^ïï  :m-  t=^  zè  ïï  t^JA 

R  lA  S.  SAR.  R  A  M. 

nus,  roi  grand, 

1  Ts  B.         Kh  R.  An     X.  OU  M        M. 

dit  :  Ensuite  .   tooi  l'armée 
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Yv  M^ïï  ^:^-^t*i  L10NE73. 

s         ?.  F(w)    S.  M.  A  AT. 

du  pays  de  Perse  de  avec. 


(Lacune.)     ^    t^^^:::   Y     V  ^  ^ 


On  MM.         S.  ?.  Far        S. 

r  armée  du   pays  de  Perse 


A  ,T  lA.  H  L  K  Ah.  ?. 

avec  moi  ils  allèrent  au  pays 


M    .        D  A      Ail.         Kh  R.  AR  T 

d^  Médie;  ensuite  Ârta- 

B«r  Di  lA.  A .  T.  Ou  MM 

bardjya  ^  avec  ,       Tarmée 

Ligne  7A.    (Lacune.)    ►^^^J  (Lacune.)  ....^TTT 

N        ?  ?     ' 

p 

^^Tfcfii  ff  t^  :r^  --T-  ^  d 

I  T  K      Oa.     s  Akh  T.  A  On  R 

il  fit  le  massacre  ;  Or- 

M  As  D.  S        S  D  N.  B.        Z        M. 

mazd  nous  a  aidé  ;  par  la  volonté 

Y  -f-  ^  CI  ^  t^S<  ^"''"^75. 

s.  A  On  RM  As  D. 

d*  Ormazd 
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(Lacune.)  T^^-rn   &T    ïï    ^ 


On  M  Z  D  AT. 

Veyzdates , 


A        D>  N  On.  A  T.  Oa  MM. 

ce  avec  l'armée 

I  AS.  EL  lA.  S.       F(«r)        AS. 

poussa  contre  moi  (ceux)  qui  cavaliers 

TRI.  HA  R  B.  A     '       K. 

Bombreux  ?  il  ft*eafuit  vers 

L.G.76.(Lac.)>4-^Cf   ^^^'T 

A  0»  R  M  At  D. 

Ormazd 

M  TU  ::^f  -^    —    i^<:zt=: 

s  s  D  N.  B.  z  M. 

nous       a  aidé,  par  la  volonlé 

&  A  ou  R  M  Ax  p. 

d'  Ormazd 

Ota  M      M.         AT  T  Ou    A.         H  D        K. 

Tarmce  de  mes  pèrea  ?  écrasa 

mienne  P 
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If  ,.^1  "^  r^:=:  y  I  ^  <  :t:  a 

AN.  Ou  M        M.        S.  Ott  SI  S 

(indice  du  Tarmée  de  Veys- 

régime) 

^^y  II  ^^  Ligne  77.  (Lacune.)   ]^^]  *^]]^] 

DAT.  DR 

datés.  .  Da- 

p=ïï  :m- ï=^  Êïï  ::i45i^  :à::^ 

JA  S.  SAR.         R      A  M.  I  Tê  B. 

rias.  roi  grand,  dit  : 

Kh  R.       AN      K.  Ou  M  S  D  AT. 

Ensuite  moi  Vèysdatès 

A         D  N  Ou.  G»?  A(»).         BAR        A        I. 

ce  et       les  hommes   principaux 

s.  A  T       Ou.        TZ  M.         B.      S        L  B. 

qui         avec  lui,         .  (pus  par  la  croix 

Ligne  78.  (Lacune.)    ^^^]  V  M  ^ïï  ^2=î 

(A)  N.  ?.      Far        S.  Akh 

au        pays  de  Perse        j'ai 

T  B        Ou.  D  R  lA  S.       ,  SAR. 

prescrit  lui.  .Darius,  roi 

H       A        M.  I  T*  B.  Oa  M  Z 

grand ,  dit  :  Veyz- 
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D       A      T.       A       D  N  Ou.         S.     S        M  0«. 

datés  ce  qui        son  nom  ?. . . . 

ils  ont  nommé  ? 

Ligne  79.  (Lacune.)  V    Tf  ^  iT  ^^«^T^ 

?.  A        R  K  AT  T. 

le  pays  d*Ara1chatla 

K  M.  Akh  Kh  M.  Oa  M 

ainsi:  Soyez  rusés.  Oui- 

M  N  Ah.  D  Kk  Ah.         Oa.   A  N. 

manés  tuez^  et  (indice  du 

régime.  ) 

Ligne  80.  (Lacune.)  ^^Jïïdï  I  ff  ^T  -<*T 

I  T         K  Ou.  S  Akh         Xw 

il  fit  ?  ils  firent  P         le  massacre 

A  Ou  R  M  A>  D.  S        S  D  N. 

Ormazd  nous  aida , 

-in^;::- THF- ^  d -H^OT 

B.       Z  M.  s.        A  On  R  M  Ai  D. 

par     ia  volonté    d*  Ormazd 

^^^;^^  Ligne  81.  (  Lacune.  )|^^JJ^-TTI 

Ou  M        M.  I        T  K     Ou. 

Tannée....  il  fit  P  il»  firent  ? 
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N  T.  A  Ou  R  M  As  D. 

Taltaque.  Ormazd 

S  S        D  N.        B.       Z  M.       S.         A  Oa  R 

nous   aida;  par  la  volonté  d'  Or- 

^^^  \^^     ^J-^y.  Ligne  8a.  (Lacune.) 


Al  D.  Kh  R. 

mazd ensuite 

AS.        A  D  N  Ou.  B  K  R 

homme  cet  ?  ?  ?         ? 

Ou  M      M.         R  B  Ou.         S,  Ou  M  Z 

Tarmée  chef,  que  '  Veyz- 

s-T  ïï  :r'^  i:^  ::-  ^  ^^y  ^h 

DAT.  S  '  B  L.  A  T. 

dates  envoya  avec 

Ou  M      M.  1  AS.  EL  lA. 

Tannée,  il  poussa  contre  moi — 

enflamma 

Ligne  83.  (Lacune.)  ^^►^^J  ^  ^^J  (Ces  trois 

lettres  sont  tout  à  fait  douteuses ,  dit  M.Rawlinson.) 

H  ?  Ou..  On.     As.         BAR  A  1.         S.         L      Ou. 

Il  prit     lui  et  les  hommes  principaux     qui     à  lui 
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il  prit  eux,  il  péril  et  du  mltien 

y^^^r^  LrGKE84,  (Lacune).  ^  ]f  ^fT 

s.       Ott  M  M.  h      A        R 

de         larmée. ....  le  pays   d'Am- 

KK      AT  T.       K        M(t)      O^       r>  &  lA  S. 

khâliâ  j  ai  fait  lui.  Dftrius, 

5\!^.      IK     X      n.  I  ?■         n,      â     II    »    u 

TtH  gr»«id.  dit;  Pendinl 

^.     A         X  K.         fi.  !.      Tm        h  •Ù^.      *.  M 

^oe  moi  dam  le  pays  de  V^uve  el  k  pays  de  tfé- 

D  A    Ah.  Au  «        H, 

die —  k*  peuple 

du     pays    de  Bnbylone.        afitti  :  Vlî 

A  B         >;         n         Aihtm      A     fH    s.  A  t  t 

Nftbo<^od<Mift^f»r,  fïlîi    de 


Enïinite 


INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN.  J30 

►^yfcl=:j^^  LiGKE  86.  (Lacune.)  ^"BB 

L  F  N        lA.  N 

contre  moi ? 

B  0«        N.       AkU  T  B.  (c'e«t  «i^TJ 

?  ?       eux  OU  leur,         je  prescris 

K?         M.        A        R        B.  D  Ot  K.       A         N. 

ainsi:         Sois  rusé,  écrase  (indice  du 

régime) 

Oa  M        M.  N  S  R        T. 

Tannée  des  rebelles. 

(Lacune.)  T    ^  :::!;=:  Y 'riTf  ^^ 

AN.  Ou  M        M.  s.  I  R. 

à,  contre,  vers      Tannée  de         Babylone; 

N  s  R  T.  A  ?  N. 

les  rebelles  il  les  prit 

s  Z  B.  R  N  T.  Ôa  M         M. 

captifs,  ?  Tarmée 

Y    ^  "^t^  I  ^     Ligné   ^.    (  tacune.  ) 

s.         B.  KM      Ou      N. 

qui  dans      leur  nombre 
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Ih  B  T,  Ou.     Kh  R.       A  N  L. 

il  abattit;  et       ensuite  moi 

?  I        M»B.       Akh  T  H.  K  M. 

?  ? 

par  la  croix,  j*ai  fait  payer  leur  crime       ainsi 

TïïCM-T  i  ^  ^^::^T-- 

A        H  thon.      Ou.         At  BAR  A  I. 

à  Arakhou  et  aux  hommes  principaux 


QUATRIEME  COLONNE  DE  L  INSCRIPTION. 
LïGNE  89.  (Lacune.)  J^^Hf!^!  ^Jf  ^^i-][^ 

D  R  lA  S. 

Darius , 

.    SAR.  R        A  M.  I  Ts  B.         A        D  A. 

roi  grand ,  dit  :  Voilà 

s.       Alf     K.         B.  I  R.  EM(U)  Ou.  D 

ce  que  moi       à        Babylone        j'ai  fait  lui.  Da- 

R  lA  S.  SAR.  RAM. 

rius,  roi  grand* 
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►  YT  ^^    » — €    Tt    >  n  '4     IT"      Y         I 

I  Ts  ^'  ^  ^  ^'  ^'  AN    K* 

dit  :  Voilà  ce  que     moi 

LaGNE  90.    (Lacuhe.)     |^   ^=^^   ^'♦^  I  ^^4" 

IX.  SAR  I     ,      Ou        N. 

neuf  leurs  rois 

s  s  B.  G  M        A        T.       N  i?     Ou. 

j*ai  pris.  Gomaiès,  (e*est)  soa  aomj 

sa  proncoioiatioa» 

AS.       M  G       Ou.     N  Ou.  Kh^  R  R  Z 

homme        mage,  ,  ïûi       .  procjlamanl 


-4-4 


>  YT  ^M  ► 

I  Ta  B.  K?  «r 

dit  ainsi  : 


t^y  ^T  Ligne  91.  (Lacune.) 


?.        Ho»          M          R^       .T  I         :       Z. .  îï^  ,^T.^   *  ! 

le  pays  de  Houwara  il  enleva.  Nalita- 

BEL.             N            K       On.  AS.           I          R  A    Ah.     N?    On. 

bel,  (cest)  son  nom,  homme      Babylonien,       lui 

KK            R           R            Z.  I               Ta  B.           K           M. 

prodamant  dit  ainsi  : 

III.  10 
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AN    K.  A  BSD        AUion 

Moi        Abousadakhoa  (  Nabuchodonosor ) 


T  T  Z.  F  AR  Oo  VAR 

il  enleva.  Phraor- 

T  S.  N  K      On.  ?.  M  D  A    4k. 

tes,  (cest)  son  nom,  du  pays         de  Médie, 

s    ou.,        Kk  R  R  z.  I  T.  B. 

lui  proclamant  dit 

K  M.         AN    K.  Kh        S  AT  R  A 

ainsi  :        Moi ,  je  suis  Kfasatbri- 

.^y-^  Ligne  93.  (Lac.)  ^^  MtZ<!J 

T.  Ou  W        K  S  R. 

tes Ouwaksar 

Tf:^@M  V  rP  :=C:T  ^T— ÏÏ4I 

AD  N         0«.      ?.         :    S;  KK  AR 

celui-là  le  pays  de  Sakhar- 

T  A     Ah.        '      T  T  t.  F  R 

tah  (Sagartîe)  enleva.  Fra- 

P  4h.  M       On.     A«.  M^  6        M,  A^  Ah. 

dajjy  (cest)  son  nom,  homme  A)[argeiQ 
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?  ^  Lmw  9V  (Lacune.)  |f  ^[[^  H  ^"^     V 

N        Oa.  ^  A  D  N        Oa.   .     h 

lui celui-là  le  pays 

Far        s.  T  T  Z.  A        Ra  Klum. 

de  Perse  enleva.  Arakhou , 

N  K         Ob.  ?.  On  R  S  B. 

(c  est)  son  nonif  du  pays  d'Oorasada   (Afnlénie); 

If   t^  M^         I^'^«  95-    (Laoune,) 

A  D  N  On. 

celui-là. .... 


z  M  T  Ah.    Ou.      D        D  t  Ah. 

îrdirent , 
ïtruisirent, 


^^erdirent ,  et  ils  tuèrent 

iRétr 


ciœ)  ^  i^r-r^:  8#iïï  -::::  ^ 

Oa  mi.  AT    On   A.     B      fi  IN? 

le  peuple        de  mon  père  ? 
Tannée  mienne;     de     parmi 


Lie.  96.(L9c;)....gfïP: 


...St.       .    On  MM.  A  R.  , 

....?  Tannée,         ensiiite 


A  On  R      *      M  AZ  D.  AN. 

Ormazd  P 
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N  s  INP  D?  N  S    Ou      N      T. 

A?  D.      • 

conduisit  ?  vers  leur  perte  ? 

Ligne  97.  (Lacune.)      ^^  T  ^^\        >^^       V 

?       AT.  AS.        ,     s. 

r  homme     qui 

Ou  ¥         n  ASTAI         L  M  D. 

(Oufraçta)  coupable  entièrement  « 

Y  ï^M  i^^::^::^:  :>L.a.  98. 

Ch        Akh        Ou.    L(on)  A.         T  Ts  M 

brise  le ,  sî  tu  veux, .... 

(Lacune.)  ^gn.^  y     |gf  ^Jf-^  J 

'  J  ?  S.  ANK.        E     m»)     Ou. 

i  Ces  signes  sont  douteux,)  ce  que  moi      j*^M^ 
(        dit  M.  Rawlinson.        ) 

y  e<rHr'Ty->j"T>^T^Tf 

S.         (T)    D  R         S.       B.  (B  N)?  N  A      H. 

qui        interroges  la  construction  belle 

demandes  à 

V  Hiï^T  -^  fct=  Hf-  J^  ï^'^-  99.  (Lac.) 

T  R.  L  F  AN. 

'  régarde  devant 


M    P(m)  n.  drus. 

?  Darius,    ' 
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c:^  #  ïï  :^w  ^i:^:;:::  -  in  c 

SAR.  RAM.  I  Ts  B.  B.       Z        M. 

roi  grand ,  dit  :  Par  la  volonté 

y  -T-  ^  d  Ef  ^  m  lk^'  »oo- 

s.       A  Go       '      R  M  A»  D. 

d'  Ormazd 

(Lacune.)  j  |  ^^j^di::-!:^::::: 

Ou  R  Kh  B  Ts.  Bt. 

}  histoire  ?  toute 

K  M.       F(«r)    S      A        T.  GH  N.  D, 

comme         des  narrations  fausses.  Da- 

•    faites  à  plaisir. 

R  lÂ  S.  SAR.  R  A  M. 

rius,  roi  grand. 


Ligne    i  o  i .    (  Lactme.  )     t^^^^  ■  ^^^  Tf  ^^^ji 

SAR.  R  A  M.   • 

roi  grand, 

I  Ts  B.  ,       AT  T^  t,R      L.jR       B^ 

dit  ;  0  toi ,  te  moquant  de 


s.         AN    K.  B        M(i8)       On.  On.       Kh  B  T. 

ce  que  moi        ji*iaif^t  loi       et         frappant,  mutilant 
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yf  m.  Ligne  .oa.  (Lac.J  ^^  ^]^]  J^]  ^. 

AN.  S  A  T  I 

(indice  du  (<P^)  1^^  antiées 

régime) 

K.  R  R        Kli        Ah.      Oo.     Lon        A.         R        M. 

tiennes  s'étendent ,  se  multiplient    et        si  éloges 

A  N....    T.  T  B  Z  Z  N.  AN. 

ces  tu  enlèves  eux  au 

mil     ^  \  ^  r"^     Ligne  io3.  (Lacune.)  ^— * 

On  M  M.  a 

peuple Par 

Z  M.  S.        A  Ou  R  M  As  D. 

ia  volonté  d*  Ormazd 

E  T        M  IS.  A  0«  R 

j'ai  fait.  Or- 

M  At  D.  s         s  D  H.      Oa.    E^)    1. 

'     mazd  nous  a  aidé  et  les  dieux... 

LïpNE    io4.   (Lacmie.)       ^ijf  ^►^  I       ^C^T^ 

E        ,  Mfis)      Ou.  S. 

ral&illmi  i 
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N 

R. 

s. 

NIN 

lA.       B.    M            N           AT. 

tno 

i 

? 

ma 

race  jMur  des  instittttionB, 

ÏÏTI    î^TX    ÏÏ.^T  îfcî^T  i 

A        Z.  S  G.  A  N.  ,      R  T.     Ou. 

alors  il  augm^ta  (indice du  régime)  Tabondance  et 

s  R  ?  I  T»  .  B. 

la  prospérité  ?  dit  : 

UN.  AT  T.  SAR.        S.  BP  L  A 

Quiconque  toi  rôl     qui         es  devenu? 

Kk  R  lA.         AS.  S.        Ou  F  R  ST  ? 

après  moi  rhdiniâe    qui  (est)  coupable  (Oafraçta) 

Ou.       AS.       F(«r)        S.  A      N.  •       - 


C^  1  UUUltUC.AlIlOCUlb  ^lUUK^C  U.U    IT^^UUC.y 

LoQ          A.         .             BN           '         N.                    A          N         A      T. 

si                  constructions                         ces 

T            B               R. 

tu  examines 

i 

Ou. 

et 

N           B            A          N. 

nos  prédictions 

▲        H            NT. 

ceSi.... 

LmNB  ] 

107.  (Lactine.)   ^^j^ 

....  Ah. 
que  se  multiplient 
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SA  T        I.  K.  On.  A  Ou  R 

les  années  tiennes  et  (qu')  Or- 

M    ,        A«  .    D.  L?  Kî        SR.  H  S. 

maïd  à  la  prospéritë  ?  apporte.  ^. . 

Ligne  108.  (Lacune.)      *^(?)  ^    ^J  |g  ^^ 

T  M  •       L 

? 

B  SR.  M  Ou     P  À  Oa  R 

parent  qu'il  meure  ?  Or- 

MA.  D.  R  R  L. 

mazd  fasse  trembler 

(Lac.)  ^y^i^y.  ^=^  ^  ::H;^-di'" 

A  T  lA.  I  T  R  Ak. 

avec  moi  étaient 

A      M  ?      Kh.  S.        A  N.  -  G  M-     A        T. 

alors  que    (indice  du  Gomatès 

régime) 

Tf   TrrîZ  ^    ^ffl?^       ^ïGNE   110.    (Lacune.) 

A  n"  N  On. 

ce...... 

On  Z  F  R  Ah.  AS.     F{f)  S  A  Ak. 

(  fils  d*  )Hyzparès  honmie  Perse  ; 
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Ou  M  A  T         '  N  Ah. 

I  Ouwatanab  (Otanès) 

-^  I  ïï  I  Y  ]m:A-ff^  €1-^  ^ 

M        Ou.    A    Ou.     s.  S  Rh  R  Ah.  AS. 

(cest)  son     fils     dé  Sokharès,  homme 

nom 

FâT  s  A  Ah.  ....Ou.    N  K      Ou. 

Perse.  ..•••.  .....      çon  nom , 

A  Ou.  s.      s      A  T  Ah.        AS.      Far  S  A  Ah. 

fils  de  Satah,  homme  Perse, 

H  A  R  MB  N  S.  M      Ou.AOu. 

Harmi^onès  '    (cest)     fils 

son  nom, 

y  T^^^T  ^j^»^fî"j^y? Ligne  112.  (Lacune.) 

s.  Ou  R  Kh  K  ;  •       • 

de  Ourkhak, 


H  H  N  T.  !..  '  M  A  D. 

......  ces  jusqu'à  Tétendue 

entièrement 


s  T        M  A. 

ils  ont  caché  P. ...... 
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TABLETTES  DÉTACHÉES. 

N*  1. 

A  D  À.  6  MAT. 

Celui-là       (est)  Gomatès , 

AS.       M  G        Oa.   S.       th  R  'S.  K  M. 

fiomme       mage,       qui  a  menti  ainsi: 

A  N  K.  B(»}  Dj  U.       BAR.         K  ? 

Moi  B^jya,  fils      cle  Cyms, 

A         D  A.       A        S  N. 

Celui-là      (est)     Adina , 

s.        Kh  R  S»  KM. 

qui  a  menti  ainsi  : 

AN    X.       SAH.  t.  ^   Hoii(MJ  R. 

Moi       roi  du  pays  de  Houwara. 

'  •      '  N»  3. 

A  D  A.  N  T  T  Bel. 

Celui-là  (est)  Natitabel, 
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s.     '  Kh  R  &,  K  M.     AN  K. 

qui  a  menti  ainsi:        Moi 

Â  B  S  D        ÂUion. 

Nabuchodonosor, 

A   On.   s.  A  B  r 

fils     de  Nabonid. 


NM. 

A  D  A.  F  AR  VA(r)  T        S: 

Celui-là     (^t)  .  Fraort^/ 

s.         KK  R  S.  K  M.       AN    K. 

qui  a  menti  ^  ainsi  :  .     Moi 

K  s        AT  R  I  T. 

Xathiites, 

NU.  s..  Ou  W        K .  S  R. 

delaibc««  àé  Ouwaksàresr. 


N*»  5. 

A  D  A..         M(«^)  T  m. 

Celui-là  (est)  Martiya 
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s.       Kh  R  S.  K  M.       A  N  K. 

qu"'  a  menti  ainsi;  Moi 

O  M  N  I        On.        SAR.        K       H<m  R. 

Omadbu ,  roi  du  pays  d*Houwara. 

N*  6. 

♦ 

A  D  A.  s  R  A  (T«Ui)?'        M. 

Celui-là     (est)  Stthratakhmès 

s.       Kh  R  S.  K  M.     AN    K. 

qui  a  men^i  ainsi  :  *  *    Moi 

NIN.        S.  Ou  W  K  S  R. 

race    de  Ouwaksar  (Cyaxare).' 


N'  7. 

A         D  A.  On  M  Z  D  T. 

Celui-là      (est)  Veyzdates, 

6.        Kh  il  S.  K  M.        A  N 

qui         a  menti  'ainsi  :  Moi 
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I-^•H^f::w^T^[CI^ 


B«r  Dj  lÂ.       BAR.  K  R  S. 

Bardjiya,  fib  de  Cyni». 

N'  8. 

A  D  A«  A        R  KhoQ. 

Celui-là     (^t)         Arakhou 

s.       KL  R  S.  K  M.         A  N  K. 

qui  a  menti  ainsi  :  Moi 

A  B  S        D        Akhott.       A.  A  B  I. 

Nabuchodonosor,  fils  de  Nabonid. 


N»  0. 

A  D  A.  F:  r  d  Ah. 

Celui-là       (est)  Fradah 

s.      Kh  R  1^.  K  M. 

qui  a  menti  ainsi  : 

AN    K.  SÀR.  B?  ?.  MH  G  Ah. 

Moi        roi      dans  le  pays  de  Margiane. 
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INSCRIPTIONS  DÉTACHÉES.  DE  NÀKCH-I-ROUSTEM. 

N»  1. 

."ligne.  ygfHhd  ^«^K^^^T 

•K  B  R.  AS.       B,Ff         A 

Koubara,  homme  Pa- 

ÎÉI  :rfl  H[*T -Ïï-T  :=^  w-T  ^  ^ 

M  s  Khon  R  S  N.  N  Oo. 

miskhorîsan  [Patischorensis) ,        l  lui 

^- ligne.  :=j^^iu#=  yis^ïï 

Z  M  R  60.  s.    .        D  A 

Bourreau  P  (coupeur)  de  Da^ 

R  lA  S.  SAR. 

rius  roi. 

N"  2.  ' 

As  PS  N.  A  D.  S.  D  ' 

Âspasina ,  celui-là  ?     de         Da- 

^^T  ^[f  ::'-T^  tfe  (Lacune.) 

RM  S.  SAR. 

riu5  roi 


N*  3. 

A  D  A.      M?      AS.         z  D  A      A. 

CehiMà         ?  homme        Zedah. 
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ALPHABET  TIRÉ  DE  L'INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN. 

VOYELLES. 

Signes  de  vaieor  certaine. 

Signes  de  valeur  douteuse» 

--T^ÏÏ'^.^=.^.^^I 

E^ 

Tf.  m^l  t^.  t^< 

"•JT>^^. 

•       -     - 

^f.nf.^.^'f=^  (p- 

ÏÏTf'^iH^. 

delà  i^p.  suff.) 

"■  •<.  ^.  t^TÏÏ.  tff.  I 

n.^ve[(-i)'^ 

^"ilfïï 

&=^.Sï.W. 

,.  ^.T' 

a  . 

6UTT0RALES. 

-«S*-.  î*n  fcB.M  . 

JTÏÏ 

Â>tz<n-f^-tii 

.à^Wr 

■  Â 

^ 
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Akh.     ^,  411 
Oulth. 

i^-  ht:: 

DENTALES. 

^T.::&:^::'^T.  Hi 

^  — ' 


AT.    trg 


IiAjpIAJLES. 


t:-^,t:-îl 


►JPW 


? 


M--' 


'&I 


^;;j:  îÈ.:^.-.^.«.34. 


/ 


MM. 


►— -►— < 


AMM. 
BAR?  ] 

MAR?lXI^,Hh; 

VAR?  ) 


►-?¥- 


PAR 


.^î 
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NASALES. 

«.AN.  ^^^ 

"•        T 

LIQUIDES. 

1       {an.    ►^P),      ^y.     ►^(L) 

^ 

<»-    <Ï--TT-I 

ean 

SIFFLANTES. 

:m«t.  .di^c'i') 

5=4.  M 

TJ.ff 
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SI6LBS,  CHIFFRES,  SIGNES  CONVENTIONNELS  ET  LIGATURES. 

Indice  des  noms  propres  d*homine I 

Indice  des  noms  de  pays;  abréviation  du  mot 

signifiant  pays j^  9  6^ 

Indice  du  pluriel... , J*^^»  ►-^-«4 

Idée   roi,  se  lisant     SAR ^>^^ 

race, NIN ►"^-^^ 

_   fils.  BAR 


Quantième,  ou  indice  des  nombres  ordinaux 
des  jours  d*un  mois  KAM J^ 


Ligature  se   lisant  Kbaz? ^ 

Idée  frère— . —  KHOU ^^< 

jour T '. -^y 

—  mois ? fc^i^^ 

homme  IS! ^^^^ 

ville  — .. ? ^►HJI 

^Baal BEL ^I^III 

La  deuxième  fois  ? "^^ 

la  troisième  fois  ? v^*^ 

Ligature  DOUK,  DAK?.. ^  ^|    ^ 

t4Î 


TAKH? — ^-^ 
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Idée  construction  se  lisant  BEN? ^-^^I 

Ligature  ASAR? ^^"5  . 

BiSL? fc=^^jjtit= 

'                     ^ >TTTY4 

^ > ^ 

Trois          3 yyy 

Huit                         8 ^ 

Neuf                         9. W 

Quatorze                    1 4 \  H^ 

Vingt                         20 *....  4i 

Vingt-deux                22 i^ll 

Vingt-c[uatre             24 ^  V^  ' 

Vingt-six                   26 ^  ^  TTT 

Vingt-sept                 27 ^  ^  ^f^ 

Trente                      3o. ^^^ 

Quarante-cinq           45 <    Tf 

Quarante^ix             46 "   Ttt 

Cinquante-neuf         Sg «  fff 

Soixante                    60 |  ^ 

Soixante-deux            62 |^[  | 

Quatre-vingt-deux     82 I  i^I  1 

Cent                           100 jl^" 


1 1 . 
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Deux  cents  aoo j  |  |^^ 

Cinq  cents    *  5oo ^^ Tf  ]^^ 

Mille  looo 111^^ 

Deux  mille  2000 , . .  |  j^  j ^^ 

Cinq  mille  5ooo.. W^^  J^^ 

Six  mille  6000 ttt  ^| ^^ 

Centaine ,  se  pronon  - 

çant  MAH {►^ 

Millier  CHO  (copte  cgo)--  Ir 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  JANVIER  1854. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  S.  E.  le  Ministre  de 
la  guerre,  qui  annonce  à  M.  le  Président  qu  il  prend  une 
souscription  de  cinquante  exemplaires  à  la  Collection  des  au- 
teurs orientaux,  publiée  par  la  Société.  S.  E.  fait  en  même 
temps  une  proposition  pour  la  publication  du  texte  et  de  la 
traduction  de  Sidi  Khalil.  Cette  proposition  est  envoyée  à 
Texamen  du  bureau  de  la  Société. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  lettre  de  S.  E.  Chris- 
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tophe  de  Lazareff ,  annonçant  le  don  de  huit  vidumes  à  la 
bibliothèque  de  la  Société.  ^ 

M.  Bianchi  donne  lecture  d^une  lettre  de  S.  £.  Kemal 
Elfendi,  qui  lui  annonce  Tenvoi  d*un  ouvrage  de  Khairoul- 
lah  Efendi. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

S.  E.  Jean  Lazabeff,  chambellan  de  S.  M.  Tempereur  de 
Russie,  à  Saint-Pétersbourg; 
MM.  Strohl  (Ph.)  ly  à  Paris; 

Janin  ,  professeur  à  l'Académie  de  Genève. 

Le  secrétaire  représente  au  conseil  qu'il  y  a  des  personnes 
qui  offrent  à  la  Société  des  imprimés  qui  nont  aucun 
rapport  quelconque  avec  l'objet  de  ses  études;  il  expose 
l'embarras  qu'occasiot^ne  rincprporation  de  ces  imprimés 
dans  la  bibliothèque ,  et  demande  Tautorisaiion .  de  ne  pas 
les  faire  porter  sur  le  Catalogue.  Cette  autorisation  lui  est 
accordée. 

M.  Defrémery  lit  une  partie  d'un  mémoire  sur  les  Ismaé- 
liens. 

OUVRAGES    OFFERTS    i    LA    SOCIETE. 

Par  M.  de  Lazareff.  Catéchisme  de  VEglise  orthodoxe  apos- 
tolique arménienne,  Moscou,  i85o.  (En  arménien.) 

Psaumes  (en  russe),  in-S',  i85a. 

Nouveau  Test<mieni  [en  vxisst)\  in-8°,  i85ô. 

Psaumes  (en  allemand),  in-12. 

Paroissien  de  VEglise  orthodoxe  arménienne.  Moscou,  i853, 
in-8*.  (En  arménien,)  ' 

Psychologie,  par  M.  Nazariane.  Moscou,  i85i,  in-8^ 
(  En  arménien,  ) 

Paroles  de  consolation  (  en  allemand). 

Mémoires  historiques  concernant  le^  province  d'Arménie, 
par  M.  Chopin  (en  russe).  Saint-Pétersbourg,  i852,iii-8.°. 
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Par  l'auteur.  J.  A.  Vcllers.  Leancon  persico-latinum, 
fasc.  U.  Bonn ,  1 853 ,  in-S*". 

Par  Tauteur.  Dos  hohe  Lied  ier  Lide  der  Araher,  von 
Ibn  el-Faridh,  von  Hammer-Pdrgstall.  Vienne,  i854, 
in-4'. 

Par  l'auteur.  Inscriptiones  rasettanœ  hieroglyphicœ »  decre- 
tum  sacerdotale  recognovît,  etc.  M.  Ad.  Uhlemann.  Leipzig, 
i853,  in.4'. 

Par  Fauteur.  Zendavesta,  or  ihe  religious  hooks  oftheZo- 
roastrians,  edited  and  interpreted  by  Westergaard.  Vcd.  I« 
p.  3.  Copenhague  «  i853,  in-A*. 

Par  Fauteur.  Le  Danuk-^Dasch^  tombeau  de  SardanapaU,  à 
7iirfoa5«  par  Victor  Langlois.  Paris,  i853,  in-8*.  (Extrait 
de  la  Revue  archéologique.  ) 

Lettre  aa  A.  P.  Gabriel  Aiwazowski  sur  quelques  monnaies 
de  la  petite  Arménie,  par  Victor  Langlois.  i853,  in-8*.  (Ex- 
trait de  la  Revue  archécdogique.) 

Par  S.  Ë»  Kemal  Ëfendî.  Histoire  nouvelle  el  développée  de 
l'Empire  Ottoman,  par  Khairoullah  Efendi,  vice-président 
de  r Académie^  Constantinople  (en  turc).  Constantinople, 
i853,  2  vol.  in-8'. 

The  Chinese  radicab,  adapted  to  the  Uokkeen  dialect.  i853, 
in8^ 


Recherches  sur  le  comj^ierce^,  la  fabrication  et  Tusage  des  étoffes 
de  soie,  d*or  et  d'argent  et  autres  tissus  précieux  e9  Occident, 
principalement  en  France ,  pendant  le  moyen  âge,  par  Franciaqne 
Michel.  Tome  I;  un  vol.  petit  m-lC  de  iv  et  386  pages.  Paris, 
de  rimprîmerie  de  Crapelet,  i85a. 

L*ouvrage  que  nous  essayons  de  faire  connaître  s'adresse 
à  plusieurs  classes  de  lecteurs  :  Tartiste  et  Tantiquaire  y  cher- 
cheront des  repseignements  sur  les  arts  et  les  procédés  in- 
dustriels du  moyen  âge  vFhistorien  et  Téconomiste  y  puiseront 
des  détails  intéressants  sur  les  vicissitudes  et  les  diverses 
sources  du  commerce  à  la  même  époque,  et  notamment  sur 
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les  rapports  qu'il  avait  établis  entre  l'Europe  occidentale, 
d*une  part,  et  la  Grèce  et  TOrient,  de  Tautre.  Le  sujet  que 
M.  Francisque  Michel  a  entrepris  de  traiter  exigeait  des  re- 
cherches étendues  et  des  connaissances  fort  variées.  Il  fallait 
.  recourir  à  une  foule  de  sources  ou  peu  connues  ou  difficile- 
ment accessibles.  Â  la  lecture  des  chroniques  il  était  néces- 
saire de  joindre  celle  des  chartes ,  des  comptes  de  dépense , 
des  inventaires,  des  vieilles  relations  de  voyages,  celle  sur- 
tout des  &bliaux  et  des  romans  de  chevalerie.  Pour  cette 
dernière  classe  de  documents,  Tauteur  avait,  il  est  vrai,  Ta- 
vantage  de  se  retrouver  sur  un  terrain  qui  lui  est  depuis 
longtemps  très^familier,  puisqu'il  est  au  nombre  des  plus  in- 
fatigables éditeur^  des  anciens  monuments  de  notte  langue. 
Mais  il  n'a  pas  négligé  les  autres  sources ,  et  son  livre  ofîîre 
une  grande  variété  de  textes  empruntés  à  presque  toutes  les 
langues  qui  étaient  en  usage  en  Europe,  il  y  à  six  ou  huit 
siècles.  Il  y  aura  donc,  j'ose  \é  croire,  quelque  profita  suivre 
rapidement  M.  Francisque  Michel  dans  sa  marche  savante, 
mais  un  peu  capricieuse ,  un  peu  décousue  et  parfois  aussi  un 
peu  trop  lente. 

L*auteur  a  pris  pour  point  de  départ  le  milieu  du  vi*  siè- 
de,  époque  où  l'éducation  des  vers  à  soie  a  été  introduite  en 
Europe.  Il  divise  son  siijet  en  trois  périodes  principales,  dont 
la  première  s'étend  depuis  le  règne  de  Justinien  jusqu^au 
XII*  siècle ,  date  à  laquelle  on  rapporte  communément  l'intro- 
duction de  l'industrie  de  la  soie  dans  l'Europe  latine.  La 
seconde  comprend  le  temps  durant  lequel  la  Sicile  d'abord , 
puis  l'Italie  continentale,  sont  restées  en  possesçion ,  conjoin- 
ttement  avec  l'Orient,  de  fournir  de  soie  les  autres  peuples  de 
l'Europe;  enfin,  la  troisième  correspond  à  l'époque  où  ces 
derniers ,  s' affranchissant  du  tribut  qu'ils  payaient  aux  Ita- 
liens et  aux  Orientaux ,  fabriquèrent  des  étoffes ,  d'abord  pour 
leur  propre  consommation,  puis  pour  l'usage  de  ceux  qui 
leur  en  avaient  fourni  si  longtemps!  Le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  embrasse  les  deux  premières  période». 
Après  quelques  détails  succincts  sur  les  draps  d'or  et  d'ar- 
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gent,  les  vètemenls,  tentures  et  ornements  reiparquables  en 
étoffes  d*or,  sur  les  dessins  des  anciennes  étoffes  de  soie»  et 
notamjnent  de  celles  destinées  aux  églises ,  Fauteur  nous  fait 
connaître  plusieurs  anciens  tissus  qui  existent  encore.  Une 
de  ces  plus  curieuses  reliques  de  Tindustrie  textrine ,  est  un 
fragment  d*une  robe  de  saint  Cuihbert,  qui  se  conserve  à 
Durham.  Le  personnage  à  cheval  que  Ton  voit  dans  un  mé- 
daillon composé  de  huit  arcs  de  cercle,  est  un  roi  ou,  du  moins, 
un  personnage  persan  ;  le  cheval  et  le  cavalier  sont  vêtus  et 
ornés  à  rorientaîe;  celui-ci  porte  un  oiseaude  vol  sur  le  poing; 
un  chien  court  entre  les  jambes  de  sa  monture.  On  peut 
citer  aussi  une  pièce  provenant  d'un  reliquaire  du  Mans,  et 
la  chape  conservée  dans  Téglisede  Saint^Étiennede  Chinon. 
Le  docte  archéologue  M.  Ch.  Lenormant,  qui  a  examiné 
ces  deux  pièces,  n  hésite  pas  à  voir  dans  les  lions  affrontés 
et  séparés  par  un  objet  ressemblant  à  un  pyrée  ou  autel  du 
feu, que  Ton  remarque  sur  le  tissu  du  Mans,  et  dans  les  gué- 
pards enchaînés  par  le  cou  à  un  autre  objet,  dont  la  forme  rap- 
pelle cdle  d*un  pyrée,  des  indications  positives d*une  origine 
sassanide  :  ce  qui  pourrait  induire  à  placer  Vexécution  en 
Perse  dés  deux  vénérables  reliques  antérieurement  à  65t2; 
mais  la  seconde,  au  moins,  est  bien  postérieur^,  puisqu'il  se 
trouve  dans  le  tissu  de  la  chape  une  inscription  arabe.  Il  est 
donc  probable  que  les  représentations  d'origine  sassanide 
continuèrent  à  demeurer  en  faveur,  longtemps  après  la  con- 
quête de  l'empire  persan  par  les  sectateurs  de  Mahomet. 

M.  Fr.  Michel  nous  fait  connaître  les  p^ncipaux  entrepôts 
de  soieries.  Au  premier  rang  figurait  Constantinople ,  qui  était 
en  même  temps  un  des  lieux  où  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie  s'exerçait  avec  le  plus  de  succès  ^  Venait  ensuite  Rome , 

'  «Une  partie  du  palais  impéried  était  occupée  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers qui  travaOlaient  pour  Tempereur  ;  le  quartier  des  brodeurs  fiit  réduit 
en  cendres  par  le  feu  du  cid.  »  (Lebeau ,  Hist,  du  Bas-Empire,  t.  XIV,  Paris, 
1 770 ,  p.  1 33 ,  »a6  atmo  792 .)  On  voit  par  un  passage  du  voyageur  Ibn  Ba- 
toutah ,  qui  visita  Constantinople  vers  Tannée  i333 ,  que  des  filles  esdaves 
fabriquaient  du  drap  dans  ie  palais  impérial.  A  une  époque  bien  antérieure. 
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qui,  en  sa  qualité  de  métropole  du  monde  chrétien,  paraît 
avoir  été  pendant  longtemps  Tentrepôt  général  de  cette  sorte 
de  marchandise.  Un  manuscrit  de  Théodulf ,  conservé  au 
Puy-en-Velay,  nous  offre  entre  ses  feuillets  cinquante-trois 
morceaux  de  tissus,  parmi  lesquels  on  remarque  des  crêpes. 
de  Chine,  avec  des  bordures  de  cachemire  broché  ou  espou- 
liné  par  crochetage,  à  la  méthode  indienne;  et  chose  remar- 
quable, des  industriels  de  nos  jours  ont  pris  des  brevets 
d'invention  pour  la  fabrication  de  diverses  étoffes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  feuillets  de  ce  manuscrit.  «  Mieux  connus , 
les  tissus  de  TOrient  eussent  été  plus  tôt  imités  chez  nous, 
ce  qui  aurait  valu  un  procédé  industriel  de  plus,  et  un  tribut 
onéreux  de 'moins  à  payer  à  l'étranger.  » 

A  la  fin  du  xi*  siècle,  Fart  de  tisser  des  étoffes  brochées 
était  connu  en  Occident,  où  on  l'employait  à  faire  des  tapis- 
series et  des  serviettes  de  lin  ;  toutefois  jusqu'alors  on  ne  lui 
avait  pas  demandé  de  soieries,  sans  doute  à  cause  du  man- 
que absolu  où  l'on  était  de  matière  première.  Mais  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  le  roi  de  Sicile  Roger,  ayant  en- 
trepris une  expédition  contre  la  Grèce ,  s'empara  de  Corinthe, 
de  Thèbes ,  d'Athènes ,  et  après  avoir  pillé  ces  villes ,  il  em- 
mena en  captivité  les  ouvriers  en  soie  qu'il  y  trouva.  «  Roger, 
dit  Othon  de  Friesingcn ,  les  plaça  à  Palerme ,  métropole  de 
la  Sicile,  où  il  leur  ordonna  d'enseigner  leur  art  à  ses  sujets, 
et  c'est  de  là  que  cet  art,  d'abord  pratiqué  par  les  Grecs  seuls, 
parmi  les  chrétiens,  commença  à  cesser  d'être  un  secret  parmi 
les  Latins.  »  Ce  récit,  qui  fixe  l'introduction  de  la  soie  chez 
les  Latins  en  1 146  et  i  i47t  a  été  déjà  l'objet  de  remarques 

ainsi  qa*OD  Tapprend  par  la  Nofitia  dignitaium  utriusqaê  imperii,  rédigée 
dans  la  première  moitié  da  v*  siècle ,  il  existait  à  Carthage  un  gynécée  ou 
aldier  de  femmes  pour  la  fabrication  des  étoffes,  qui  était  placé  sous  la  di- 
rection dun  procurateur  des  ateliers  publics.  (Voyez  la  Description  et  His- 
toire de  V Afrique  ancienne,  par  M.  d'Avezac.  Paris,  Firmin  Didot,  i8A5, 
p.  i38.)  M.  Fr.  Michel ,  qui ,  à  propos  des  pailes  de  Carthage ,  a  rappelé  un 
passage  d*Athénée ,  déjà  traduit  et  commenté  par  M.  Dureau  de  la  Malle  [Re- 
cherches sur  la  topographie  de  Carthage,  p.  i63-i65),  aurait  pa«  avec  j^us 
de  raison ,  mentionner  ce  passage  de  la  Nolilia  dignitatam. 
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critiques  de  la  part  de  M.  Michel  Aman  «  l*un  des  hommes 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  Thistoire  de  son  pays 
sous  les  conquérants  arabes  et  normands.  M.  Fr.  Michel  re- 
produit les  arguments  du  savant  sicilien ,  en  les  fortifiant 
de  nouvelles  preuves.  Cette  discussion,  qui  ne  remplit  pas 
moins  de  six  pages ,  mérite  d*être  lue  intégralement.  L*auteur 
la  conclut  ainsi  :  «  A  la  suite  de  Texpédition  de  Grèce,  vint 
la  culture  du  mûrier,  la  production  de  la  matière  première, 
et  le  tissage  de  la  soie  sortit  du  Palais ,  ou  du  moins  y  prit 
de  l'extension,  à  Taide  des  ouvriers  siciliens  que  Ton  forma, 
et  grâce  aux  magnagneries  qui  commencèrent  k  s*établir.  » 

De  la  Sicile,  Tindustrie  de  la  soie  passa  dans  Tllalie  con- 
tinentale, où  il  paraitque  ce  furent  les  Lucquois  qui  Texercèrent 
les  premiers.  Au  xiv*  siècle,  d*après  un  écrivain  italien  publié 
par  Muratoi^ ,  les  ouvriers  en  soie ,  échappés  de  Lucques  en 
i3i4»  se  dispersèrent  dans  toute  Tltalie,  et  portèrent  lear 
industrie  k  Venise,  à  Florence,  à  Milan  et  à  Bologne;  mais, 
comme  le  fait  observer  M.  Fr.  Michel,  on  doit  sans  doute 
entendre  par  \k  que  ces  fugitifs  perfectionnèrent  à  Venise 
les  procédés  de  Tart;  car  on  voit  par  un  décret  du  grand 
conseil ,  rendu  en  1 2^8 ,  qu*à  cette  époque  il  se  fabriquait  en 
cette  ville  des  draps  d*or  et  des  étoffes  de  soie.  Dès  le  com- 
mencement du  xiy*  siècle.  Ton  faisait,  k  Paris,  avec  des  mé- 
tiers à  tisser,  des  draps  ou  étoffes  de  soie,  des  draps  d*or  et 
même  du  velours.  Néanmoins ,  la  soie  était  encore  très-rare 
en  France  en  1 345,  et  la  soie  de  Provence  se  vendait  soixante 
et  seize  sous  tournois  la  livre ,  ou  environ  soixante-cinq  francs 
de  notre  monnaie. 

Après  une  curieuse  digression  sur  les  anciens  ouvrages 
en  soie ,  en  or  et  en  cheveux ,  M.  Michel  passe  en  revue  les 
étoffes  qui,  sous  des  noms  très- variés,  tels  qaesamii,  cendal,  à- 
glaton,  ihahit  ou  zatahiz  (tabis),  baldaquin  ou  haudequin,  nac,  etc. 
eurent  cours  au  moyen  âge.  11  en  recherche  Torigine,  Téty- 
mologie  et  la  destination.  Le  mot  5amtUui  fournit  foccasion 
d'examiner  quelles  étoffes  on  employait  à  lensevelissement 
des  morts  de  haut  parage  et  à  la  décoration  de  leurs  tom- 
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beaux  (p.  116  a  i48,  et  p.  i53à  i58).  A  ce  propos,  Fau- 
teur entame  une  nouveHe  digression  sur  les  violations  ûe 
sépulture  au  moyen  âge.  Cette  criminelle  industrie  était 
devenue  assez  répandue,  pour  que  les  misérables  qui  s'y  li- 
yraient  fossent  flétns  d'un  nom  particulier,  celui  de  larrons 
Jbssiers. 

M.  Fr.  Michel  donne  ensuite  une  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  noms  des  lieux  qui  fabriquaient  ou  eiportaient 
des  tissus  de  prix.  Une  des  villes  les  plus  célèbres  par  ses 
tissus  était  Alexandrie,  dont  les  pailes  sont  devenus  comme 
un  lieu  commun  de  nos  anciens  romans ,  on  on  les  trouve 
mentionnés  à  chaque  instant.  M.  Fr.  Michel  &it  observer 
qu'Alexandrie  n'était  que  l'entrepôt  des  marchandises  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  le  marché  principal  où  venaient 
s'approvisionner  les  grands  négociants  du  moyen  âge.  t  Marin 
Sanut,  ajoute-t-il,  qui  écrivait  vers  l'an  i3ao  son  Liber  secre- 
torum  fidêUum  crucU,  nous  apprend  que  les  navires  des  La- 
tins y  apportaient,  entre  autres  denrées ,  de  la  soie ,  des  draps, 
des  laines,  des  soieries  et  des  toiles.  Comme  on  le  voit,  les 
temps  étaient  changés  ;  mais  il  n'est  pas  moins  sur  qu'Alexan- 
drie recevait  en  même  temps  des  étoffes  de  la  Perse  et  de 
l'Inde,  par  les  caravanes,  et  que,  malgré  la  rude  concur- 
rence que  leur  faisaient  les  grandes  manufactures  de  l'Occi- 
dent ,  ces  étoffes  soutenaient  toujours  leur  antique  réputation, 
et  n'avaient  point  cessé  d'être  recherchées.  » 

L'auteur  aurait  pu  rapprocher  des  paroles  de  Sanut  un 
passage  du  célèbre  polygraphe  arabe  Makrizi,  qui  a  été  pu- 
Uié  et  traduit  par  M.  Reinhard  Dozy  (Dictionnaire  détaillé  des 
noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  p.  127  à  i3i),  et  où  l'on 
voit  qu'il  existait  au  Caire  un  marché  appelé  Souk  el-djoa- 
khiyn  tle  marché  des  vendeurs  de  drap»,  et  qui  était  des- 
tiné à  la  vente  du  drap  que  l'on  tirait  du  pays  des  Francs , 
pour  en  faire  des  matelas ,  des  rideaux  et  des  housses  de  che-^ 
vaux.  MaErizi  atteste  qu'au  temps  où  il  écrivait,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  xv*  siècle,  le  drap  était  porté  par  la 
plupart  des  Égyptiens,  et  même  par  des  émirs,  des  vizirs, 
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des  câdis  et  par  le  sultan  Ëlmélic-en-Nassir  Faradj  '  ;  et  que 
les  Francs  en  importèrent  une  quantité  innombrable.  Les 
principales  étoffes  introduites^en  Egypte  et  dans  le  Levant, 
par  les  marchands  européens ,  étaient  de  provenance  véni- 
tienne» comme  Tatteste  le  nom  de  bpndokiy,  ou  mieux  hé- 
nédikiy,  que  leur  donnent  Makrizi  et  un  autre  écrivain  arabe 
plus  récent.  (Voy.  Chrestomathie  arabe  de  Silvestre  de  Sacy, 
t.  II,  p.  ^2,  53',  et  1. 1,  p.  87.  Ce  dernier  passage  a  déjà 
été  indiqué  par  M.  Dozy,  op.  supra  laud,  p.  laS,  note'.) 
Le  mot  bénédikiy  servait  à  désigner  du  drap ,  mais  seulement 
lorsqu'il  était  joint  au  mot  djoukh  ou  djoukhah;  isolé,  il  dé- 
signe une  toile  de  lin' très-fine,  très-ténue  (réfiah) ,  et  non 
excellente  {preestantissima) ,  comme  traduit  M.  Freytag  {Lexi- 
con  ArabicO'latinum,  1. 1,  p.  1 69,  col.  B.).  Cf.  M.  Dozy,  p.  671 , 
373,  et  les  Nonces  des  mss.,  t.  XIII,  p.  aoi ,  note. 

Une  vijle  bien  célèbre  au  moyen  âge  par  ses  métiers  à 
tisser,  c'était  celle  d'Almérie,  aujourd'hui  si  appauvrie.  Un 
témoignage  de  l'industrie  d'Almérie  se  retrouve  dans  l'ex- 
pression soie  dAumarie,  usitée  au  moyen  âge,  et  que  Le- 
grand  d'Aussy  a  eu  tort  d'expliquer  par  5oie  d'oaire-mer^. 
«  Othon  de  Friesingen,  dit  M.  Fr.  Michel ,  rapportant ,  en  1 1  bH, 
l'arrivée  d'une  ambassade  génoise  à  la  cour  de  Frédéric  Bar- 
berousse,  parle  du  sac  récent  de  deux  villes  notables  d'Es- 
pagne, Âlmérie  et  Lisbonne,  fameuses  par  leurs  manufac- 
tures de  soieries.  •  Dans  une  note  sur  ce  passage ,  l'auteur 
parle  des  deux  villes  maures  saccagées  par  les  Génois.  Puis 

^  C'est  le  même  prince  que  M.  Fr.  Michel  (p.  280  )  appelle  Nasser  Mo- 
hammed. 

^  A  la  ligne  19  de  cette  page,  il  faut  lire  «les  manches  des  chemises p  ,  et 
wm  des  rohes.  (Cf.  Dozy,  p.  67 A.) 

*  Cf.  ï Histoire  des  sultans  mamloàks ,  t.  II ,  i'*  partie ,  p.  81 . 

*  Cf.  Remarques  historiques,  philologiques,  critiques  et  liltêraires  sur 
quelques  locutions,  proverbes,  etc.  par  G.  A.  Grapelet.  Paris,  i83i,  p.  gS* 
Dans  le  fabliau  du  Voyage  d  outre-mer  du  comte  de  Ponthicu,  on  voit  Adde 
de  Ponthieu ,  sauvée  des  flots  par  des  marchands  flamands,  qui  la  vendent 
au  foltan  d'Aumarie.  (Voyez  la  savante  Hûtotre  d^AhheviUe  et  du  comté  de 
Ponthieu,  par  F.  C.  Louaodre.  Paris,  i^tt ,  t.  1 ,  p.  i/i3  et  sniv.  ) 
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il  ajoute  :  «Mais  TAlmérie,  nommée  par  Othon,  est-elte 
bien  la  ville  du  royaume  de  Grenade  P  A  voir  la  distance 
qui  la  sépare  de  Lisbonne,  il  est  permis  d*en  douter,  et  de 
penser  qu  à  l'exemple  de  Henri  de  Huntingdon  (  Hist  lib.  VHI, 
apud  Savile,  Rer,  anglic,  script  éd.  1601,  p.  3g4)f  Tbistorien 
de  Frédéric  I*'  a  voulu  parler  d'Almada,  village  situé  en  face 
de  la  capitale  du  Portugal,  de  Tautre  côté  du  Tage,  et  dont 
]e  nom  est  correctement  donné  par  Roger  de  Hoveden.  Qui 
sait  si  à  celte  première  erreur  Othon  n*en  aura  pas  ajouté 
une  seconde,  celle  d'attribuer  à  la  fausse  Alméria,  et,  par 
suite ,  à  Lisbonne  «  ce  qui  appartenait  peut-être  exclusivement 
à  la  véritable  ?  Lisbonne  a  été  certainement  un  entrepôt  de 
draps  d  or  et  d'étoffes  de  soie;  mais  c'est  à  la  fin  du  moyen 
âge,  quand  des  flottes  venaient  y  apporter  les  richesses  de 
l'Inde.  » 

Je  ne  «aurais  partager  l'opinion  de  M.  Fr.  Michel ,  relatr- 
vement  à  la  confusion  faite  par  Othon  de  Friesingen ,  entre 
Alméria  et  Aimada.  Nous  savons  par  des  historiens  arabes 
qu' Alméria  fut  prise  par  les  chrétiens  d'Espagne,  le  vendredi 
1 7  octobre  1 1 47  ^.  D'après  Ibn-Alathir  «  les  Francs  resserrè- 
rent  Almérie  par  terre  et  par  mer,  la  prirent  de  vive  force , 
y  firent  un  grand  carnage  et  un  butin  considérable.  »  Dans 
cette  expédition ,  le  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  Alphonse  VII! , 
eut  pour  auxiliaires,  outre  le  comte  de  Barcelone,  prince 
d'Aragon,  des  marins  génois,  ainsi  que  c'était  l'usage  des 
princes  chrétiens  d'Espagne,  depuis  le  temps  d'Alphonse  VI*. 
On  sait  qu'en  1 1 48 ,  Raymond  IV,  comie  de  Barcelone  ;  s'em- 
para de  Torlose,  avec  le  secours  des  Génois,  qui  reçurent 

'  Ibn  d-Alathir,  Chronicon  quod  perfectissimum  inscribitur,  volumen  nndeci- 
mum  edidit  Car.  Joh.  Tornberg,  Upsaliae,  i85i,  p.  80.  (Cf.  Ibn  Khailican, 
Biographicaî  dictionary,  translated  by  Mac  Guckin  de  Slane,  t.  II ,  p.  70  et 
la  noie  de  Téditeur.  11  faut  seulement  observer  que  M.  de  Slane,  par  une 
légère  inadvertance,  y  a  répété  le  nom  du  roi  d'Aragon.  Cf. encore  Âbd  el- 
Wahid-d-Marrékochi,  The  hûtory  of  the  Alnwhades  »  edited  by  D'  R.  P. 
A.  Dozy,  p.  1 5o , lignes  Zet  à*) 

^  Cf.  Doxy,  Recherches  sur  Vhistoire  poUtiqtte  et  Utte'rairé  de  l'Espagne  au 
moyen  âge ,  1. 1  «  p.  ôo3,  5oii,  dans  la  nott,  et  Soy,  note  3. 
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en  récompeose  la  troisième  partie  de  ia  vîUe.  Je  crois  donc 
que  dans  le  passage  d*Otbon  de  Friesingen ,  cité  par  M.  Fr. 
Michel ,  ii  est  question  de  la  prise  d*Almérie  par  les  Castil- 
lans et  les  Aragonais,  unis  aux  Génois,  et  que  Fauteur  a  eo 
tort  de  ne  pas  établir  de  distinction  entre  ce  fait  d^armes 
et  la  prise  de  Lbbonne»  par  Alphonse  I^,  roi  de  Portugal, 
aidé  par  des  croisés  allemands,  aurais  et  flamands.  Quant 
à  Tassertion  de  M.  Fr.  Michel,  que  Lisbonne  n aurait  pas 
été  un  entrepôt  de  draps  d*or  et  d*éto£Fes  de  soie  avant  la 
fin  du  moyen  âge,  die  me  paraît  fort  contestaUe;  elle  est 
même  contredite,  en  quelque  sorte,  par  le  passage  de  Raoul 
de  Dicet ,  rapporté  par  notre  auteur  (p.  2g3) ,  et  où  le  chro- 
niqueur anglais  atteste  que  le  roi  de  Portugal  Sandie  I"^ 
chai^ea  les  navires  envoyés  par  Philippe  d*Alsace ,  comte  de 
Flandre ,  d*habits  en  draps  d*or,  ou  ornés  de  broderies  dW, 
de  pierres  précieuses,  d'étoffes  de  soie,  etc. 

Une  autre  variété  de  pailes  était  celle  des  paileg  madians, 
dont  était  faite  la  tente  de  Corbaran  (Kerbogha),  d*après  le 
trouvère  Graindor  de  Douai.  M.  Michel  fait  venir  ce  mot  du 
nom  de  «  la  ville  de  Médéah ,  que  les  écrivains  du  moyen 
âge  nonunent  Madia,  et  dont  les  habitants  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  Madiamiœ.  »  On  voit  que  notre  auteur  a  con- 
fondu Médéah  (E/-ibK9(iijdi) ,  en  Algérie,  avec  la  célèbre  ville 
d^EH-Mahdîyah ,  dans  la  régence  de  Tunis ,  dont  il  est  si  sou- 
vent question  chez  les  chroniqueurs  du  moyen  âge,  soit  sous 
le  nom  d*Almadia,  soit  sous  celui  d*Afirica,  qu^elle  emprun- 
tait à  la  province  dont  elle  était  la  capitale  (l'Afrildyah  des 
Arabes,  ou  royaume  de  Tunis).  Mahdiyah  fut  fondée,  en 
Tannée  916  de  J.  C,  par  £l-Mahdi-billah ,  le  premier  prince 
de  la  dynastie  des  Fatimites;  et  un  voyageur  arabe,  presque 
contemporain,  atteste  que,  conune  son  port  fournissait  un 
débouché  à  tous  les  pays  des  environs,  il  y  régnait  une  grande 
activité  conmierciale  \  Mahdiyah  ou  Africa  fut  prise  sur  le 

'  Voyez  la  Description  de  l'Afrique,  par  Ibn  Haukal,  dans  le  Jommtl 
oiialt^oe,  février  i&^a ,  p.  1 72  ;  et  cf.  la  Géographie  d'Âhou'^éda,  traduite 
par  M.  Reinaud,  t.  II ,  p,  199 ,  »oo,  et  cdle  d*Édrici,  trad.  par  M.  A.  Ja«» 
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roi  de  Sicile ,  Guillaume  I*',  par  le  souverain  almohade  Abd- 
el-Moumin ,  le  a  i  janvier  1 1 60 ,  après  qu  elle  eut  été  occu- 
pée pendant  douze  ans  par  les  chrétiens.  M.  Fr.  Michel  cite 
(p.  36o,  note  2)  un  inventaire  des  meubles  de  Téglise  d'A- 
fHka,  transpiurtés  en  Sicile,  vers  1 160;  mais  il  n  apas  cher- 
ché à  déterminer  quelle  était  cette  ville  d'Afrika.  Seulement 
il  8*est  contenté ,  quelques  pages  plus  loin  (p.  366 ,  note),  de 
nous  apprendre,  sur  la  foi  d'un  géographe  arabe,  qu*Afrika 
ou  Afrikia,  était  une  ville  de  la  régence  de  Tunis,  fondée, 
suivant  les  traditions  arabes,  par  Afrikis,  descendant  de 
Kahtàn. 

Un  de  nos  trouvères  mentionne  maint  paile  soacin.  M.  Fr. 
Michel  suppose  que  souvin,  employé  comme  épithète  de 
paile,  a  la  même  origine  que  cibanam,  qu'on  lit  dans  une 
chronique;  et  «  que  tous  deux  viennent  de  Saban,  nom  d'un 
endroit  proche  de  Bagdad,  où  Ton  confectionnait  des  izars 
noirs  (grands  voiles  dont  les  femmes  en  Orient  se  couvrent 
tout  le  corps)  ».  Il  a  donné  sur  le  mot  espagnol  sabana  et  son 
dérivé  sabanilla,  des  détails  intéressants,  empruntés  à  M.  Dozy. 
Ce  dernier  savant,  si  profondément  versé  dans  la  langue 
arabe  et  dans  les  littératures  du  midi  de  TEurope  au  moyen 
âge,  a  bien,  à  la  vérité,  admis  lopinion  des  lexicographes 
arabes,  d'après  lesqueb  sabcudak  {serviette,  mouchoir,  pièce 
d'étoffe,  etc.)  viendrait  de  Saban,  nom  dune  localité  voisine 
de  Bagdad.  Mais  je  tiens  de  M.  Dozy  lui-même  que,  depuis 
lors ,  il  a  conçu  des  doutes  touchant  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. En  effet ,  le  mot  sabatUah  est  d'origine  grecque,  et  vient 
de  <raSépoif^  en  latin  sabanum  (toile  rude  pour  s'essuyer  au 
sortir ^du  bain,  frottoir).  Le  savant  M.  Fieischer  a  cité^  un 

bert,  1. 1 ,  p.  :i&8.  «On  fabriquait  à  Mahdia ,  dit  ce  dernier  géographe ,  des 
tiiBiu  très-fins  et  très-beaux,  connus  sous  le  nom  de  tissus  de  Mahdia,  et 
dont  il  se  faisait  en  tout  temps  une  exportation  considérable  ;  car  ces  tissus 
étaient  inimitables  sons  tous  les  rapports.»  On  sait  que  les  fabriques  de  soie 
de  Tunis  et  de  plusieurs  villes  qui  en  dépendent ,  tdles  que  Nefla ,  jouissent 
encore  d'une  grande  réputation  dans  toute  TAfrique  septentrionale. 

*  De  Ghssis  Hahichtianix  in  qaatuor  prions  iomos  MI  nociium  DisserlaHo 
eriîiem ,  p.  71. 
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dictionnaire  copte-arabe ,  qui  explique  les  mots  aa^épop,  ffi- 
rebv  { i.  e,  (Ttvid)v),  par  sahiah,  et  qui  mentionne  ailleurs, 
parmi  les  objets  servant  à  se  laver  et  à  s* essuyer  dans  le  bain, 
^a€ivov,  qu*il  traduit  par  sahiah.  Au  lieu  de  sahiah,  je  nlié- 
site  pas  à  lire  sahaniah,  en  rétaMîssant  un  noun  (n)  entre  la 
seconde  et  la  troisième  lettre.  M.  Dozy  a  fait  observer  que 
savenaj  dans  le  latin  du  moyen  âge  et  dans  le  provençal, 
ainsi  que  savane,  en  ancien  français,  avaient  le  sens  de  mor- 
ceau de  haiisifi  dont  ks  femmes  se  servent  pour  relever  leur 
coiffure;  et  dans  tin  passage  du  cartulaire  de  Saint- Victor  de 
Marseille,  cité  par  M.  Fr.  Michel  (p.  5o,  note  a),  d après 
D.  Carpentier,  les  mots  sanda  savena  désignent  le  voile  de 
la  Vierge  conservé  à  Milbau,*  en  Auvergne.  i 

S*il  faut  en  croire  les  bénédictins,  nouveaux  éditeurs  du 
Glossaire  de- du  Gange,  le  mot  cihanum  serait  pour  tarbanam 
et  désignerait  la  coiffure  des  Arabes.  M.  Fr.  Michel  suppose 
qu*ils  ont  été  guidés  dans  cette  interprétation  par  une  in- 
duction que  leur  fournissait  le  mot  sarbuissinum ,  «  qui  parait 
bien  devoir  se  rapporter  à  un  vêtement  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  aux  braies,  par  exemple.  »  Mais  Tépithète 
d*auro  ornatum,  donnée  par  Raoul  de  Coggeshale  au  sarbuis- 
sinum, semble  exclure  le  sens  de  braies,  puisque  le  panta- 
lon ou  le  caleçon  des  Arabes  est  d'ordinaire  en  toile  blanche. 
D*ailieurs ,  d'après  une  conjecture  qu'a  bien  voulu  me  sug- 
gérer M.  Dozy,  sarbuissinum  est  une  corruption  de  l'arabe 
cherbouch,  qui  désigne  une  sorte  de  bonnet.  M.  Fr.  Michel 
est  d'avis  qu'il  faut  traduire  cihanum  par  cafetan;  mais  je 
préférerais  y  voir  le  chach  ou  pièce  d'étoffe,  le  plus  souvent 
de  mousseline ,  que  l'on  roule  autour  de  la  calotte  du  turban. 
Le  passage  de  Raoul  de  Coggeshale  signifierait  donc  :  t  Celui 
qui  consentira  à  renier  le  fiis  de  Dieu  recevra  de  Saladin 
un  chach  de  soie  et  un  cherbouch  brodé  d'or.  » 

J'ai  signalé  et  discuté  quelques-uns  des  principaux  résul- 
tats des  laborieuses  recherches  de  M.  Fr.  Michel;  mais  ce 
dont  il  m'est  tout  à  fait  impossible  de  donner  une  juste  idée, 
c'est  la  richesse,  et  je  serais  tenté  de  dire,  la  prodigalité  de 
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son  érudition.  L*auteuT  s'est  cru  obligé  de  transcrire  tous 
les  textes  qui  sont  venus  à  sa  connaissance,  sans  en  excepter 
même  les  moins  précis  et  les  moins  concluants.  Il  s^ensuit 
que  son  livre  peut  paraître  quelquefois  un  peu  long,  et  que 
Ton  a  peine  à  suivre  la  marche  de  Técrivain  au  milieu  de 
cet  immense  cortège  de  citations  en  toutes  langues..  Il  serait 
injuste  pourtaiit  dg  prétendre  condamner  absolument  ta  mé- 
thode de  M.  Fr.  Michel,  avant  Tachèvement  de  son  ouvrage. 
La  portion  de  ce  travail  que  nous  avons  devant  les  yeux  aura 
nus  dans  la  circulation  une  foule  de  faits  nouveaux  ou  mal  con- 
nus ;  elle  se  recommande  de  plus  par  d'ingénieuses  conjec- 
tures et  d'heureuses  -corrections  sur  des  textes  déjà  publiés. 
C'est  aiott  que  l^uteur  prouve  (p-  97*  98)  i  à  Taide  de  Frois- 
sard,  qoFdans  Ténumération  d^  présents  envoyés  à  Bàja- 
set  I",  delapartdeCharles  VI,  après  la  bataille  de  Nicopolis, 
les  mots  serica  remensia  désignant,  non  des  tissus  de^  soie, 
niais  des  serges,  sorte  d'étoffe  légère,  ordinairement  faite 
de  }aine,  qui,  se  fabriquait  déjà  à  Reims  dû  temps  de  saint 
Louis.  Ailleurs  (p.  99  ) ,  il  propose  de  lire  dans  un  compte 
de  Tannée  1872,  sùye  de  Romanie,  au  lieu  de  soye  de  Noiman- 
die.  Mus' loin,  enfin  (p.  a5a),  il  lit  taudekirio  et  baldekino 
(étoffe  de  Bagdad),  au  lieu  de  daadeleino  et  de  haldeluno 
que  portent  un  inventaire  de  1296  et  une  charte  de  1197. 
Toutes  les  conjectures  de  M.  Fr.  Michel  ne  sont  pas  aussi 
heureuses  et  aussi  naturdle^  que  les  précédentes,  témoin 
celle  par  laquelle  il  prétend  faire  venir  le  mot  arabe  dorraah 
«  tunique  »  du  provcnçd  dorât  \  Ailleurs  (p.  Si  7  ) ,  M.  Fr.  Mi- 

*  M.  Francisque  Michel  ptiblie  (p.  3a i)  une  pièce  catalane  manuscrite, 
ooiiserTée  aux  archive*  de  la  couronne  clAragon ,  k  Barodone ,  et  dans  la- 
quelle un  certiôn  Père  Gualter  raconte  qu6  le  roi  don  Jaime  II  (qui  régnait 
d^  1 291  à  i3a7) ,  ayant  commandé  à  Leyda  une  certaine  quanthé  de  drape- 
rie de  Frai|ce,j^fot  mandé  de  Tortof»,  par  les  pairs  et  prud'homme^  de  cette 
vifie,  afin  de  donner  ses  conseils  touchant  ia  manière  dont  cette  commande 
devait  s*exécttter.  M.  Fr.  Michd  a  supposé  que  dans  cet  acte  Leyda  désignait 
la  rifle  de  Leyde  ten  Hollande  ;  mais  cette  coi^ecture  me  semble  peu  pro- 
bêUe  pour  plusieurs  raisons,  et  contredite ,  en  outre ,  par  ce  qu'ajoute  Père 
Gualter,  qu'il  loua  une  monture  pou^  se  rendre  de  Tortose  à  Leyda.  En 
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chel  me  parait  avoir  mal  rendu  ces  mQts  du  moine  de  Saint- 
Gall  :  Pallia,,,,  quœ  in  illis  partibus  rara  et  multum  cara  corn- 
périt,  par  «qui  se  composaient  de  tout  ce  que  Ton  avait  pu 
rencontrer  de  plus  rare  et  de  plus  cher  dans  le  paya.  »  Je  tra- 
duirais :  «  des  étèSes  qu  il  savait  de  science  certaine  être  rares 
et  très-çhères  dans  ces  pays-iàv  c'est-à-dire,  en  Orient,  i  J'a- 
voue aussi  que  je  ne  puis  partager  les  inductions  que  notre 
auteur  a  cru  pouvoir  tirer  de  ce  passage.^nfin,  M.  Fr.  Mi- 
chel a  négligé  de  signaler  l'origine  orientale /d*un  nom  d'é- 
toiîequi  se  rencontre  deux  fois  d^ns  son  livre ,  sous  les  ferm^ 
oœi  et  oxsi.  Ce  terme  vient  de  l'arabe  oaéchij,  sur  lequel  l'au- 
teur a  donné  des  renseignements  dUs,  pourja/ptiqmrl,  à 
M,  Dozy, 

Le  livre  de  M.  Fr.  Michel  a  paru  sons  les  auspces  d'un 
riche  manufacturi^  de  Lyon,  M.  N.  Yemenis.  Le  l^xe  et  le 
bon  goût  de  l'impression  foiit  le  plus  grand  honneur  aax 
presses  de  M.  Crapelet.  On  peut  toutefois  y  signaler  plusieurs 
fautes  typ(^aphiques  assez  graves»  comme  iio5,  au  lieu 
de  iao4  (p.  a&,note  a);  khitaii  (p.  272),  pour  kbita;  Ca- 
racailus  (p.  370) ,  pour  Caracalla.  Une  autre  erreur,  qui  pa- 
raît provenir  d'une  inadvertance  de  l'auteur,  c'est  le  nom  de 
Constance,  donné  à  l'impératrice  de  Constantinople,  femme 
de  Maurice  (p.  laa ,  note  3).  Cette  princesse  s'appdait  Cona- 
tantine\ 

C.  Defaémebt. 

effet,  il  est  peu  vraisemblable  que  You  prenne  à  louage  une  monture  pour 
un  voyage  aussi  lointain.  Je  préfère  donc  voir  dans  Leyda  le  nom  de  la  ville 
de  Lérida ,  en  Catalogne ,  qui  «  comme  me  l'apprend  M.  Dozy,  est  encoie 
appdëe  qndquefbis  en  Espagne  Leyda. 

*  Cet  artide  a  été  écrit  au  mois  d'août  1 85  a ,  et  le  26  octobre  de  la  même 
année,  il  en  a  paru  un  extrait  dans  le  journal  4e  Corutitationnel,  Je  croîs 
nécessaire  d'ijouter  ici  cette  observation ,  d  autant  pk»  que  le  second  et  dei^ 
nier  volume  de  Fouvrage  de  M.  F.  Bfichd  est  à  la  vdUe  de  voir  le  jour,  et  q^ 
plnsiemrs  de  mes  remarques  pourraient  s*y  trouver  consignées  parmi  \es  addi- 
tioiu  et  torrections.  Ce  second  volume ,  qui  doit  avoir  beaucoup  plus  d*éten- 
due  que  le  premier,  sera  Tobjet  dun  artide  spécial.  (  h  février  i8Sâ.) 
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DOCOMENTS  INÉDITS  SUR  ES-SENOUCI,  SON  CARACTÈRE  ET  SES  ÉCRITS. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  l'Afrique  septentrionale  fut  stérile 
en  savants  depuis  l'occupation  des  Turcs,  c'est-à-dire  depuis 
trois  siècles,  et  que  les  sciences  n'y  furent  même  cultivées 
que  par  un  petit  nombre  de  thâleL ,  il  faut  avouer  aussi  qu'elle 
produisit  au  xv*  siède^eux  hommes  dont  la  vaste  inteHigence, 
l'esprit  élevé  et  la  profonde  dévotion  auraient  suflB  pour  il- 
lustrer un  pays.  Ces  deux  hommes  étaient  Es-Senouci  e€  Ibn 
Merzoug.  Ils  naquirent,  l'un  en  83o  (de  J.  C.  1 435-1 4a 6), 
l'autre  en  766  (de  J.  C.  1 364-1 365). 

En  visiUnt  leurs  tombeaux  à  Tlemcen ,  j'éprouvai  la  cu- 
riosité de  connaître  leurs  mérites  et  de  demander  à  l'histoire 
les  titres  sur  lesquels  se  fondait  l'immense  réputation  qu'ils 
ont  acquise  dans  le  mond^  musulman.  Les  penseurs  du  Mogreb 
occupent  presque  tous  une  place  dans  le  Tekmilet  ed-dibadj 
ou  Recueil  biographique  d'Ahmed  Baba,  le  Tombouctien, 
que  j'ai  eu  plus  dVne  fois  l'occasion  de  citer  dans  le  Journal 
asiatique.  La  vie  d'Es-Senouci  et  de  l'imam  Ibn  Merzoug  y 
est  longuement  retracée  avec  une  foule  de  détails  inédits, 
maïs  dans  un  ordre  que  n'admettent  ni  le  goût,  ni  la  mé- 
thode du  style  français.  Afin  de  m'assurer  l'indulgence  des 
lecteurs ,  je  serai  forcé  de  ne  choisir  que  les  principaux  traits 
de  ces  deux  grandes  figures.  Et  d'ailleurs ,  c'est  plutôt  comme 
écrivains  que  comme  modèles  de  sainteté,  que  l'on  cher- 
chera à  les  examiner.  Quoique  le  cheikh  Es-Senouci  n'ait 
paru  à  Tlemcén  que  soixante-quatre  ans  après  l'imam  Ibn 
Merzoug,  je  pense  qu'il  doit  être  mentionné  le  premier,  au- 
tant à  cause  de  l'universalité  de  ses  connaissances ,  que  pour 
Tutilité  qu'on  retire  encore  aujourd'hui  de  ses  ouvrages  dans 
la  pluparj^des  medarsa  (collèges)  de  l'Afrique. 

Mohammed  ben  Youcef  ben  'Omar  ben  Cho'ayb  e)s-Se- 
nouci  était  de  la  grande  tribu  des  Beni-Senouss ,  qui  est 
cantonnée  dans  la  provihce  d'Oran  ;  il  portait  le  surnom  de 
El-Haçâny,  parce  qu'il  descendait  d'El-Haçan,  fils  d'Ali  (sur 
eux  soit  la  grâce  de  Dieu  î) ,  par  la  mère  de  son  père.  On  lit 
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dans  les  notes  d*El-MeUâly,  son  disciple ,  que  sa  science  ^;a- 
lait  sa  dévotion ,  qu^il  commença  ses  études  sous  la  direction 
de  son  père,  du  docte  En-Naçar  Ëz-Zouaouy,  et  du  pieux 
El-Haçan  Abarkâne;  et  que  ce  furent  les  leçons  de  ce  der- 
nier qui  contribuèrent  le  plus  à  développer  son  intelligence. 
Plus  tard ,  Els-Senouci  étudia  le  calcul  et  le  partage  des  suc- 
cessions, au  point  de  vue  de  la  jurisprudence,  auprès  de 
Mohammed  ben  Toumèrt  et  de  Kalçady  ;  Vastrolabe ,  auprès 
d*El-Habbâk;  la  logique  et  les  principes  de  la  religion,  auprès 
de  rimam  Ibn  el-Âbbâs;  le  Koran,  auprès  du  chérif  Youcef 
ben  Ahmed;  le  droit,  auprès  4u  cheikh  El-Djellâb  et  de  son 
frère  Et-Telâouy;  et,  entin,  le  iauhyd,  ou  doctrine  des  uni- 
téistes,  auprès  d'El-Kenâchy.  L'imam  Et-Taaléby,  après  lui 
avoir  expliqué  les  deux  Sahih,  qui  traitent  des  actions  et  des 
paroles  du  Prophète,  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages, 
lui  délivra  une  idjdzaj  ou  «  licence  »,  pour  les  enseigner  lui- 
même.  Le  dernier  de  ses  professeurs  fut  le  marabout  Ibrahim 
Et-Tenâcy,  qui  le  détermina  à  prendre  Thabit  de  laine  des 
soufis,  et  lui  cracha  dans  la  bouche  •  basaqa  fy  foomi-hi  •  ^ 
comme  pour  lui  communiquer  la  doctrine  du  zikr,  la  pureté 
des  mœurs ,  la  foi ,  la  ferveur  et  Tabnégation.  C'est  à  lui  qu*il 
doit  ces  principes  de  piété,  qui  eurent  une  influence  si  mar- 
quée sur  son  existence  et  le  firent  considérer  par  ses  contem- 
porains comme  une  espèce  de  saint.  Telle  était,  en  effet,  la 
vénération  qu'il  inspirait,  que  les  enfants  eux-mêmes  accou- 
raient sur  son  passage  pour  baiser  le  pan  de  son  bemouss. 
Tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  l'étude  et  à  la  prière, 
il  l'employait  à  intercéder  auprès  du  sultan  en  faveur  des 
habitants  de  Tlemcen ,  et  plus  d'une  personne  lui  dut  certai- 
nement le  succès  de  sa  demande.  Il  était  modeste  jusqu'à 
l'humilité.  Le  sultan  lui  ayant  offert  la  medarsa  qu'avait  di- 
rigée, pendant  plusieurs  années ,  le  révérend  £1-Haçan  Abar- 
kâne, il  refusa  d'abord  de  vive  voix;  puis,  pour  répondre 
aux  nouvelles  instances  dont  on  l'honorait,  il  écrivit  une 
longue  épitre  justificative,  où  respirait  le  désir  de  s'effitcer 
devant  les  honomes  et  de  se  consacrer  tout  entier  à  Tadoration 
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du  maître  des  inondes.  Il  cherchait  la  retraite  et  s'impaHÛt 
toutes  sortes  de  mortifications.  Bil-Kassem  ez-Zouaouy  rap* 
porte  qu'il  jeûnait  de  deux  jours  Tun,  et  qu'il  lui  arriva  plus 
drune  fois  de  rester  trois  journées  entières  sans  prendre  la 
moindre  nourriture.  Lorsque  les  personnes  de  sa  famille  lui 
demandaient  avec  sollicitude  s'il  était  encore  à  jeun,  il  ré- 
pondait avec  une  douceur  extrême,  et  le  sourire  sur  les  lèvres; 
«  Je  n  ai  ni  jeûné,  ni  déjeuné  ».  U  mourut  à  Tlemcen  en  899 
(1487),  et  fiit  enterré  dans  le  cimetière  d'El-EMâd, 

Outre  le  don  de  l'éloquence,  quç  lui  accordent  les  bio/ 
graphes ,  il  possédait  à  un  point  éminent  la  faculté  d'écrire 
ses  pensées  dans  tous  les  genres  de  style;  seulement,  il  em- 
ploya plus  souvent  la  forme  didactique,  parce  que  la  ten- 
dance de  son  esprit  lui  avait  fait,  pour  ainsi  dire,  une  vo- 
cation de  répandre  la  lumière  sur  les  livres  composés  dans 
un  langage  obscur,  et  de  les  vivifier  par  l'explication.  Grâce 
aux  doctes  recherches  d'Ahmed  Baba,  le  Tombouctien,  je 
puis  coi)9pléter  cette  notice  par  le  catalogue  des  trçnte-huit 
manuscrits  du  cheikh  Es-Senouci.  En  voici  les  titres,  avec 
l'énoncé  des  matières  dont  ils  traitent  : 

1'  El'Mouqarrib  el-moustaufy  âla  el-Haafy  «  le  parfait  in- 
terprète du  traité  de  jurisprudence  d'El-Haufy  ».  Es-Senouci 
composa  cet  ouvrage ,  qui  est  cependant  très-volumineux  et 
rempli  d'érudition,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Son  professeur, 
Abarkâne,  en  fut  tellement  émerveillé,  que,  pour  sauver  le 
jeune  auteur  de  la  jalousie  des  dpcteurs.  cojfitemporains  «  il 
lui  conseilla  de  ne  montrer  son  livre  à  personne.  (Rare.) 

a*  Elâquida  el-koabra  «le  grand  article  de  foi».  Ce  fut 
son  premier. essai  dans  la  science  du  iau1j.id  «  unitéisme  ».  Il 
çn  existe  un  commentaire  rédigé  par  Ah  ben  Khalf  ben  Djè- 
br]^,  qui  était  un  Egyptien  de  la  secte  des  chadéliens.  , 

3*  Commentaire  de  VAquida  el-koahra. 

4'  El'âquida  el-ousta  «  l'aiHjcle  de  foi ,  de  moyenne  gran- 
deur » ,  accompagné  d'une  glose ,  en  treize  cahiers  de  vingt 
pages. 

?>•  El'âquida  es-sogra  «  le  petit  article  de  foi  » ,  suivi  d'une 
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explicaliou  et  comprenant  six  cahiers  seulement.  Ahmed  Bab^ 
affirme  que  ce  livre  est  le  chef-d'œuvre  de  Senouci.  L'auteur 
lui-même  prétend  qu'il  peut  dispenser  de  la  lecture  de  tous 
les  traités  écrits  sur  la  matière.  Un  marabout,  dont  l'histoire 
ne  donne  pas  le  nom,  disait  qu'ayant  été  transporté  en  rêve 
dans  le  paradis,  il  y  avait  vu  Abraham,  l'ami  de  Dieu,  en- 
seignant YAqaida  de  Senouci  aux  enfants  de  ce  séjour  des 
bienheureux,  et  la  leur  faisant  copier  sur  des  planchettes. 
C'est  encore  l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  l'enseignement  de 
la  théologie  dans  la  medarsa  de  Sidi'l-Kettany,  à  Constantine. 
6"*  Une  quatrième  âqaida,  plus  abrégée  que  les  précé- 
dentes, et  formant  en  tout  quatre  cahiers,  avec  les  scolies. 
On  y  remarque  des  pensées  neuves  et  d'un  ordre  élevé. 

7°  Prolégomènes  de  l'unitéisme,  accompagnés  d'une  ex- 
plication. 

S"  Interprétation  des  attributs  de  Dieu;  deux  cahiers. 
9**  Le  gi^ide  de  la  prière;  explications  des  oraisons  Allak 
akhar,  hismillah  er-rahmân,  etc. . .  ;  vertus  de  ces  oraisons. 

lO**  Commentaire  de  V  Article  de  foi  d'El-Haudhy,  en  cinq 
cahiers. 

Il''  Commentaire  du  poème  religieux  de  El-Djezaîry,  inti- 
tulé El'Djezâyrya,  et  qui  traite  de  l'unitéisme.  Senouoi  en 
fit,  dit-on,  trois  commentaires. 

12'  Abrégé  du  commentaire  d'El-Oubby  sur  le  Sahyk  de 
Moslim,  en  deux  volumes. -—Le  Sahyk  est  un  recueil  de 
l^cUs,  ou  traditions  du  Prophète,  très-estimé.  Il  en  existe 
plusieurs  comm'entaires ,  dont  les  plus  remarquables  sont 
ceux  d'El-Oubby,  d'El-Korlhôby,  d'En-Nowayry  et  du  cadi 
Ayyadh.  —  Senouci,  dans  l'abrégé  dont  il  est  question,  a 
fait  un  travafl  comparatif  qui  lui  procura  le  moyen  de  recti- 
fier plusieurs  erreurs  commises  par  ses  prédécesseurs ,  et  de 
présenter  en  même  temps  des  aperçus  nouveaux. 

iS**  Commentaire  de  la  Logique  d'El-Borhân  el-Biqây. 
lA"  Petit  traité  de  logique,  avec  un  commentaire. 
1 5'  Commentaire  explicatif  du  poème  en  vers  redjez  d'Ibn 
el-Habbak  sur  l'astrolabe. 
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1 6"  Commentaire  du  Code  des  Soufis  «  teçouMOuf^  de  Ti- 
mam  Ei-AIberyr.  (Le  code  est  en  vers.) 

17*  Explication  d*un  poème  mystique  dont  le  premier 
vers  est:  Lave  ton  corps  avec  Veau  da  mystère.  (Soufisme.) 

18^  Conm:ientaire  des  Hadis  de  Bokhâry,  jusqu*au  cha- 
pitre intitulé  :  Celai  qui  suit  sa  religion  avec  conscience. 

19*"  Explication  de  quelques  passages  obscurs  de  Bokhâry; 
deux  cahiers. 

ao**  Abrégé  des  Études  de  Zerkéchy  sur  les  Hadis  de  Bo- 
khâry. 

Ces  ouvrages  ne  sont  pas  rares  en  Afrique  ;  ils  se  trouvent 
même  en  grande  partie  dans  les  bibliothèques  de  Constan- 
tine.  Ahmed  Baba,  le  Tombouclien,  dédare,  dans  son  Tek- 
milet  ed'dibadj,  foL  i54  v.  1.  1,  quil  les  a  tous  vus.  El- 
Mellâly,  qui  fut  Télève  de  Senouci,  et  qui,  par  conséquent» 
dut  être  initié  à  ses  travaux ,  cite  encore  plusieurs  écrits  de 
lui.  En  voici  la  h'ste  : 

ai"*  Une  cinquième  Aquida  «  artide  de  foi  » ,  dans  laquelle 
il  prend  à  tâche  de  renverser  les  doctrines  fiinestes  des  phi- 
losophes par  des  preuves  irréfragables. 

a  a"  Gloses  du  Compendium  de  logique  ou  Djoumel  d^El- 
Khaunadjy. 

aS"*  Abrégé  des  scolies  de  Teftazâny  sur  le  Kechchâfde 
Zamacschâry .  Le  Kechchâf  est  une  interprétation  du  Koran. 

2  à"*  Commentaire  des  Prolégomènes  de  l'algèbre  d'Ibn  el- 
Yacemîn.  *  /  • 

aS"*  Commentaire  du  Traité  de  logique  d'Ibn  Arafa,  in- 
titulé El'Mokhtaçar  «  TAbrégé  ».  Senouci  a  dit  que  le  style 
de  cet  auteur  est  en  général  obscur  et  confus;  il  ajoute  que, 
pour  comprendre  et  approfondir  son  Traité  de  logique,  il 
était  obligé  de  se  condamner  k  la  retraite. 

a6'  Commentaire  du  Traité  de  médecine  d'Avicenne  «  Ibn 
Syna  »;  inachevé.  —  Le  traité  est  en  vers  du  mètre  redjez. 

a  7*  Notice  historique  et  abrégée  des  sept  lecteurs  du  Ko- 
ran :  Nafâ,  Ibn  Ketyr,  Hamza,  El-Kiçay,  Ibn  Aâmer,  Abon 
Aâmer  ben  el-Aâla,  et  Ass. 
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28**  G)mmentaire  de  ia  Châlhybya  el-Koabra^  qui  est  une 
étude  importante  sur  les  sept  lecteurs  du  Koran  par  Âbpul- 
Kassem  ech-Châlhyby  (de  Xativa)  ;  machevé. 

29**  Traité  des  successions,  en  vers. 

So"  Commentaire  de  la  Qaarglissya,  qui  est  un  traité  de 
jurisprudence  composé  par  Ël-Ouar^issi,  docteur  de  la  tribu 
des  Beni-Ouargliss,  près  de  Bougie;  inachevé. 

Si"  Commentaire  de  la  Mourchida.  U  ne  m*a  pas  été  pos- 
sible d*apprendre  à  quelle  branche  de  la  science  se  rattache 
cet  ouvrage. 

3a"  Abrégé  du  Ria'ya,  ou  Guide  des  Soufis,  d'El-Meha- 
ceby. 

33*  Abrégé  du  Parterre  incomparable  d'Es-Sohayly,  qui 
est  le  commentaire  du  Sirat  er-raçoul  dlbn  Ishaq  ;  inachevé. 

34**  Abrégé  du  Boaryet  es-sâlek  «  le  vœu  du  néophyte  »  de 
rimam  Ës-Sâliyly.  (Souhsme.) 

35*"  Explication  de  la  Djaroumya.  (Grammaire.) 

36*  Commentaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  El-djanker  fj'U 
kelàm  (théologie),  et  qui  fut  composé  par  Adhoud  ed-din, 
suivant  la  doctrine  des  [diilosophes. 

37*  Explication  du  Koran ,  jusqu  au  verset  AoaJeyka  houm 
el-moujlihoana  ;  trois  cahiers  seulement. 

38*  Explication  du  Koran,  depuis  la  sourate  ^ ,  jusqu  a 
la*  fin  du  Hvre. 

On  connaît  encore  du  scheîkh  Es-Senouci  desfelouas,  ou 
décisions  juridiques,  des  épitres  et  des  mandements  sur  di- 
vers sujets.  A.  Cherbonneau. 


The  Prakrita-Prakasa;  or  the  prakrit  grammar  orVararuchi  with 
the  commentary  (manorama)  ofBhamaha.  The  first  complète  édi- 
tion ,  etc.  by  E.  B.  Gowell  ,  of  Magdalen-Hall  ;  Oiford.  Hertford , 
printed  and  published  by  S.  Austin,  1 854»  grand  in-8*de  936  pages. 

Le  nom  de  pracrit  a  été  donné,  on  le  sait,  aux  différents 
dialectes  vulgaires  qui  du  sein  du'  sanscrit  surgirent  dans 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  181 

rinde  plusieurs  siècles  même  avant  notre  ère.  L*étude  de 
ces  dialectes  offre  un  g;rand  intérêt  à  la  philologie  et  à 
rhistoire.  La  première  de  ces  sciences  y  trouve  la  clef  de 
bien  des  formes  des  langues  actuelles  de  Tlnde,  surtout  de 
celle  qui  a  retenu  le  nom  d'indien  (hindi) ,  en  y  découvrant 
la  liaison  qui  les  rattache  à  l'ancien  sanscrit.  Elle  y  apprend, 
de  plus,  par  de  nom|:)reux  exemples,  les  lois  constantes 
d*euphonie  qui  se  reproduisent  dans  nos  langues.  De  son 
côté,  rhistoire  trouve  dans  cette  étude  d'intéressantes  indi- 
cations. Elle  apprend  que  les  dialectes  des  buddhisles  et  des 
jains  ne  sont  autre  chose  que  du  pracrit»  Elle  se  convainc 
que  les  Indiens  du  temps  d'Alexandre  devaient  parler  pra- 
crit, car  la  langue  de  l'inscription  d'Asoka  est  pracrite,  et 
c^est  du  pracrit  qu'on  trouve  employé  dans  les  médaiUes  bi- 
lingues des  rois  de  la  Bactriane.  Enfin  les  dicdectes  pracrits 
occupent  une  grande  place  dans  les  anciens  drames  hindous. 
Vararuchi,  qui  est,  à  ce  qu'il  parait,  le  même  personnage 
que  Kâtyâyana,  lequel  vivait  sous  Vikramâdilya  (Bikrmâjit) , 
roi  d'Djjaïn,  vers  le  milieu  du  siècle  avant  notre  ère,  est  le 
premier  grammairien  qui  ail  soumis  à  des  règles  les  dia- 
lectes populaires  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  pracrit.  11 
était  donc  important  de  publier  en  entier  le  texte  original  de 
son  ouvrage,  «t  M.  Cowell,  jeune  et  digne  élève  de  M.  Wil- 
son,  et  déjà  connu  par  son  Vikramorvasi,  dont  nous  avons 
parié  en  temps  opportun,  a  voulu  rendra  service  aux  india- 
nistes ;  et  non-seulement  il  a  publié  les  sÛÀras  de  Vararuchi , 
d'après  six  manuscrits ,  mais  il  les  a  accompagnés  du  com- 
mentaire de  Bhânaha,  de  nombreuses  notes,  d'une  traduc- 
tion, d^appendices  importants,  et  d'un  index  des  roots, pra- 
crits ,  qui  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'usage  de  ce 
vplume.  De  plus,  M.  Cowell  a  placé  en  tète  de  cet  ouvrage 
une  introdaction  à  la  grammaire  pracrite,  qui  se  distingue 
par  la  clarté  et  la  précision.  G.  T.    . 
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LES   ANIMAUX   DU    KORAN. 


Je  viens  de  lire  avec  le  plus  grand  intérêt ,  dans  le  Revue 
des  deux,  mondes,  ce  que  M.Louandre  a  écrit  sur  les  bes- 
tiaux du  moyen  âge ,  sur  le  rôle  que  les  animaux  ont  joué,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  dans  la  mythologie,  dans  la  £ed>le 
et  dans  la  légende.  Il  na  oublié  que  ceux  du  Koran,  et  je 
vais  réparer  son  oubli  par  ces  quelques  lignes  qui  désignent 
les  animaux  sacrés  pour  les  Moslims ,  sans  toucher  aux  lé- 
gendes qui  ne  sont  point  consignées  dans  le  Koran,  mais 
qui  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  le  Dictionnaire  zodo- 
gique  de  Démiri,  comme,  par  exemple,  le  paon  da  paradis» 
qui  est  le  modèle  de  la  beauté  et  de  la  magnificence ,  qui  est 
le  nom  métonyn;iique  de  Tarchange  Gabriel,  et  chez  les 
Yezidi  aussi  de  satan. 

Voyons  d'abord  les  animaux  qui  ont  donné  le  nom  à  des 
chapitres  du  Koran.  Le  centième  chapitre  est  intitulé  les 
Coursiers,  le  cent  cinquième  V Éléphant,  le  seizième  V Abeille, 
le  vingt-septième  la  Fourmi,  le  vingt-neuvième  t Araignée.  Le 
chameau ,  Tanimal  le  plus  utile  aux  Arabes ,  n*a  point  eu 
rhonneur  de  donner  son  nom  à  un  chapitre  du  Koran  ;  mais 
il  y  en  est  bien  souvent  question,  comme  Ton  peut  aisément 
s'en  convaincre  par  les  concordances  de  Calcutta  et  de  Leip- 
zig, et  surtout  du  chameau  du  prophète  Salih ,  enfentié  dans 
un  rocher,  et  qui  effraye  encore  aujourd'hui  les  pèlerins  de 
la  Mecque.  En  passant  par  Tendroit  où  la  légende  Fa  re- 
légué, la  caravane  pousse  de  grands  cris  pour  s'assourdir 
contre  les  cris  de  l'animal  lui-même.  Le  dialogue  entre  Scdo- 
mon  et. la  fourmi  se  trouve  dans  la  sourate  qui  porte  ce  nom; 
mais  deux  autres  animaux,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
le  Koran ,  sans  que  leurs  noms  paraissent  dans  les  titres  des 
sourates,  sont  la  huppe  et  le  chien;  la  huppe,  qui  fait  con- 
naître à  Salomon  la  reine  de  Saba,  et  s'acquitte  d'une  mis- 
sion auprès  d'elle,  et  le  chien  des  sept  dormants,  dont  l'his- 
toire est  contée  dans  le  dix-huitième  chapitre  du  Koran , 
nommé  la  Caverne.  «  Ils  étaient  sept ,  et  leur  chien  faisait  le 
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huitième  V  Cette  caverne  se  trpMTaîl  da^is  la  montagae  à^Aî- 
Rdkim,  qui  nest  autre  que  Pétra,  la  capitale  de  T Arabie 
Pétrée.  Ce  chien  s'appelait  Kithmir^comme  Chardin  déjà  nous 
rapprend,  et  Iç  nom  de  Kiûimir,  vm  sur  l*envjdoppe.  des 
lettres,  en  assure  la  prompte  arrivée.  Le  sixième  chapitre, 
qui  a  pour  titre  le  Bétail,  es%  un  des  plus  respectés  du  Koran. 
11  y  est  que3tion  des  chameaux,  des  bœu&,  das  brebis  et  des 
chèvres.  Enfin,  le  soixantième-huitième  chapitre, intitulé  gé- 
néralement la  Plume,  a ,  conmie  plusieurs  autres  sourates-  du 
Korao , deux  titres ,  puisqu'il  s'appelle,  aussi  Zoui-noan,cpn  est 
le  nom  de  Fencrier  et  de  1q  baleine,  et  nommément  de  celle 
qui  a  englouti  Jonas.  Les  indications  et  surtout  les  artides 
de  Diméri,  qui  raconte  les  différentes  légendes,  suffiront 
poui:  compléter  le  Bestiaire  de  H.  Louandre.  Il  estlion  ansax 
de  remarquer  que  Touvrage  sur  les  Métonymies  de  Seaalîbi , 
que  j*ai  traduit  dans  le  Journal  asiatique  de  Leipzig,  donne 
les  noms  métonymiques  de  la  plu)]|Lrt  des  animaux. 

De  Hammer-Pubgstall. 


NOTE  SUR  LE  CBIMESE  REPOS J TORY. 

Les  éditeurs  du  Cfùnese  Repositorj ,  journal  périodique» 
scientifique,  littéraire,  industriel  et  commercial,  imprimé  à 
Canton,  en  terminant  cette  coUectiop  avec  le  vingtième  vo- 
lume ,  ont  voulu  rendre  plus  réelle  Tutilité  de  leur  publica- 
tion et  faciliter  les  recherches  au  moyen  d*une  tabk  générale 
et  analytique  * ,  qui ,  divisée  en  deux  parties,  disposée  suivant 
deux  méthodes  différentes ,  assure  avec  intelligence  la  promp- 
titude des  recherches. 

Voici,  du  reste,  quelles  sool  ces  deux  méthodes  de  classi- 
fication : 

*  Voyei  ks  détails  fournis  par  M.  Reiiiaiid ,  dans  sa  DescriptÎQii  àss  mo- 
numents de  M.  de  Blacas. 

*  A  général  index  of  sabjecU  contained  in  ihe  twenty  volumes  of  the  Chinese 
Reposiiory;  witk  an  arrangea  list  of  the  articles,  Canton ,  i85i ,  in-8*. 
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1*  L  ordre  des  diverses  espèces  de  matières  traitées  dans 
Touvrage,  établi  comme  oi-dessous  : 

1.  Géographie.  —  a.  Gouvernement  chinois.  —  3.  Re- 
yenus  ;  armées  terrestre  et  navale.  —  4.  Peuple  chinois.  — 
5.  Histoire  de  la  Œine.  —  6.  Histoire  naturelle.  —  7.  Arts, 
sciences  et  manufactures,  -r-  8.  Voyages.  —  9.  Langue  et  lit- 
térature. —  10.  Commerce.  —  11.  Marine.  —  12.  Opium. 
—  i3.  Canton;  factories  étrangères.  —  i4.  Relations  étran- 
gères.—  1 5.  Relations  avec  la  Grande-Bretagne. —  1 6.  Gnerrc 
avec  l'Angleterre.  —  17.  Hong-kong.  —  18.  Relations  arec 
r  Amérique.  -^  19.  Japon,  Corée.  —  ao.  Sam  et  Cochin- 
chine.  —  ai.  Autres  nations  asiatiques.  —  a  a.  Archipel  in- 
dien. ^-  a3.  Paganisme.  —  a4.  Missions.  —  a5.  Missions 
médicales.  —  a 6.  Révision  delà  Bible.  —  a 7.  Sociétés  pour 
Tédocation.  -^  a 8.  Sujets  religieux.  —  a 9.  Notices  bic^ra- 
phiques.  —  3o.  Mélanges. 

a*  L*ordre  alphabétique. 

En  quelques  mots,  il  me  reste  à  dire  que  la  collection  du 
Chinese  Repository,  malgré  quelques  écarts  de  la  ligne  qu*elle 
avait  à  parcourir,  est  très-précieuse  pour  aider  les  investiga- 
tions des  orientalistes  sur  les  peuples  de  la  Chine  et  de  l'ex- 
trême Orient,  et  que  la  table  analytique,  sur  laquelle  nous 
appelons  Tattention,  table  dont  il  vient  d'arriver  quelques 
exemplaires  à  Paris  \  sera  d*un  grand  secours  pour  ceux  qui 
s'intéressent  aux  sciences  et  aux  lettres  asiatiques. 

L.   LéON  DE    ROSNT. 

*  A  la  librairie  orienUde  de  Benjamin  Dnprat,  libraire  de  la  Société  a«a- 
tique,  7,  me  du  Cloître  Saint-Benoit. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  JANVIER  l854< 

P.  89, 1.  i5,  oa  Uen  de  bt  the  king.  Usez  bt  thb  bino. 
P.  90, 1.  11,  au  lieu  de  les  passages  prescrits,  lisez  les  passages 
pracrits. 
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MARS-AVRIL  1864. 
RHÔDJAPRABANDHA, 

HISTOIRE  DE  BHÔDJA, 

ROI    DE    MALWA,    ET    DES    PANDITS    DE    SON   TEMPS, 

PAR  M.  THÉODORE  PAVIE. 


PREMIERE  PARTIE. 


INTRODUCTION. 


L*ouYrage  sanscrit  intitulé  :  ^WtsTOSRf  î  ,  Histoire  de  Çtt- 
Bhâdja,  dont  nous  donnons  ici  la  première  partie ,  jouit  dans 
rinde  d*une  grande  célébrité.  Ce  n*est  point ,  comme  on  aime- 
rait à  le  croire,  une  chronique,  un  récit  iidèle  des  faits  e^ 
gestes  de  Bhôdja,roi  de  Malwa,  descendant  du  fameux  Vikra- 
mâditya,  si  cher  aux  poètes,  aux  littérateurs  et  aux  pandits. 
La  première  partie  contient  seule  des  documents  historiques, 
et  encore  n'y  trouve- 1- on  que  le  détail  des  événements  qui 
précèdent  et  accompagnent  Tavénement  au  trône  du  roi 
Bhôdja.  Dans  la  seconde  partie,  beaucoup  plus  développée 
que  la  première  ^  l'histoire  fait  place  à  la  poésie.  Les  poètes 
et  les  énidits  contemporains  du  monarque ,  et  ceux  que  l'au- 
teur considère  comme  vivant  à  la  même  époque,  viennent 
l'un  après  l'autre,  et  de  tous  les  pays,  réciter  des  distiques 

^  Sur  1  ào  pages  qui  forment  le  manuscrit ,  la  seconde  partie  à  die  seule 
en  contient  122. 
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et  des  stances  dans  rassemblée  de  Bhôdja,quîles  comble  de 
présents.  Parmi  ces  esprits  d*élite,  Kâlidâsa  occupe  le  pre- 
mier rang  ;  il  est  le  favori  du  souverain,  qoi  ne  peut  se  passer 
de  lui  et  se  plaît  à  le  combler  de  ses  faveurs.  Mais  il  convient 
d'ajourner  ce  qu'il  y  aura  à  dire  sur  Kâlidâsa  et  les  autres 
cdébrités  littéraires  qui  brillèrent  à  la  cour  du  roideMalwa; 
nous  devons  nous  renfermer  aujourd'hui  dans  le  cerde  des 
questions  de  géographie  et.  d'histoire  que  soulève  cette  pre- 
mière partie  du  Bhâdjaprabandha. 

On  sait  que  le  Malwa  ou  Mâlava  Vétend  du  a  a' au  a  5*  de- 
gré de  latitude  nord.  Il  confine  au  nord  avec  le  Radjasthan  et 
la  province  d'Agra ,  au  sud  avec  le  Kandeish  et  le  Bérar,  à  Test 
avecrAUahâbad  etlé  Goundwana,  à  l'ouest  avec  TAdjmire  { pro- 
vince duRadjasthan  ]  et  le  Gouzerate,  Situé  dans  le  Madhyadéça 
(pays du  milieu),  compris  dans  les  limites  de  l'Aryâvartta  (sé- 
jour des  hommes  honorables) ,  la  terre  sacrée  des  Indiens ,  le 
Malwa  iiit  l'un  des  principaux  foyers  de  ]a  civilisation  brah- 
manique. Le  premier  méridien  déterminé  par  les  astronomes 
indiens  passait  à  Ouddjaini\  la  capitale  du  Malwa  sous  les 
rois  de  la  seconde  race*;  ce  qui  indique  clairement  que  les 
sciences,  aussi  bien  que  la  littérature,  furent  cultivées  de 
bonne  heure  dans  ce  pays.  Mais  les  rois  de  Malwa  changèrent 
plusieurs  fois  le  lieu  de  leur  résidence.  Le  plus  ancien  sou- 
verain de  ce  pays  dont  il  soit  fait  mention,  Bhôdja ou Mahâ- 
bhôdjacité  dans  leMahâhhârata,  et  qui  assista  au  Svc^can* 
haràm  de  Draôpadi, 

habitait  la  ville  de  Mrittikavati,  sur  la  rivière  Pamâçâ.  C'est 
M.  le  professeur  Wiison  qui  nous  l'a^^rend  dans  les  savantes 
notes  dontil  a  accompagné  les  Selectiomfrom  the  MahÂbhâraia, 
publiées  par  M.  Fr.  Johnson  ^,  et  il  ajoute  :  «  A  une  époque 

^  Indîscke  AUnihamslamde  von  Gb.  Lassen ,  premier  vol.  part.  I ,  p.  1 1 6. 
'  Gdle  des  Pkaours  ou  Phonrs ,  desœndants  de  Poms. 
'  «  Açvatthàmà  et  Bhôdja,  ies  meilleurs  de  ceux  qui  savent  manier  toutes 
les  armes.  »  (  Mahâbh.  AtUparva ,  p.  a53 ,  ^olui  6656.  ) 
•  P.  /i3. 
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{dus  rapprochée  de  nous,  ce  nom  (Bhôdja)  fut  celui  d'un 
prince ,  {protecteur  fameux  de  la  littérature  indoue ,  qui  régnait 
àDhârâ,  dans  le  Malwa,  à  la  fin  du  x*  siècle.  De  ce  prince, 
aussi  bien  que  du  radja  Mahabhôdja  (contemporain  des  Pan- 
dous),  les  habitants  de  Bhôdjpoor,  district  considérable  du 
Béhar  septentrional ,  ont  la  p[*étention  de  descendre.  »  Dans 
le  Bliôdja  auquel  cette  note  fait  allusion ,  et  qui  vivait  à  la  fin 
du  X*  siècle,  il  est  facile  de  reconnaître  le  héros  de  notre 
Bhâé^aprabandha.  Mais  revenons  aux  Qgpitales  qu'habitèrent 
successivement  les  rois  de  Malwa. 

Après  avoir  résidé  à  Mritlikavatf ,  ville  fort  ancienne  et  dont 
il  ne  reste  plus  que  le  nom ,  les  souverains  de  Malwa  fixèrent 
leur  résidence  à  Oudjdjamî  ou  OiuidjeinuLes  Grées  eurent 
connaissance  de  cette  capitale ,  c[u*ils  désignèrent  par  ce  même 
nom,  légèrement  adouci,  ùiijvif  ^  ;  les  auteurs  arabes  quienoilt 
parlé  écrivent  tantôt  Odjein,  tantôt  Ozein},  Quant  aux  poètes 
indiens,  ils  Font  souvent  célébrée  (  dans  le  Mêghadoûta, 
dans  le  Raghouvança,  et  dans  le  Vichnoupourâna) ,  et  les* 
noms  divers  qu'ils  iui  donnent  prouvent  assez  que  cette  ville 
était  à  leurs  yeux  un  lieu  de  prédilection,  une  terre  sacrée; 
ilsrappdlcntfr5rPrTil»afi/r,  celle  qui  préserve  (de  Tenfer), 
cette  dans  laqudle  on  peut  mourir  en  toute  sécurité  ;f§n{n^ 
ViçéMM  grande,  la  ville  étendue',  et  enfin  JjJiMfch^fîi>iH^  Poo- 
chpakarandini,  la  corbeille  de  fleurs  *.  Ces  diverses  dénomi- 
nations sont  devenues  classiques  ;  elles  se  trouvent  consignées 
dans  le  dictionnaire  sanscrit  de  M.  Wilson.  La  grande  renom- 
mée dont  elle  a  joui, la  ville  d'Ouddjaïnî  la  dut,  moins  peut- 
être  à  la  puissance  des  souverains  de  Malwa  qu'à  la  passion 
de  Vikramâditya  pour  les  lettres.  Ce  fiirent  les  poètes  qui  ré- 
pandirent dans  le  monde  indien  le  nom  glorieux  de  cette 
capitale  ou  régnait  Vikramâdity a,  prince  intefiigent  et  instruit, 

^  Indît^  AlterihnmskQnde ,  locAAÙà, 
'  Mémoire  sur  Vlnde ,  par  M.  R^^laad ,  p.  4  /ï  • 

-•  Voir  ce  qu'en  dit  le  Père  J.  Tiefientbder,  Recherches  sur  l'Inde,  vol.  I , 
p.  â46.  I 

*  Indische  Alterthumskunde ,  loc.  laud. 
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avec  qui  les  esprits  supérieurs  aimaient  à  s*entreteiiir  par  la 
bouche  des  pandits.  Hiouen-thsang,  qui  visita  Tlnde  vers  le 
vil'  siècle,  fait  allusion  au  souvenir  de  ce  grand  roi  et  des 
lettrés  de  sa  cour,  quand  il  dit ,  à  propos  du  Mo-la-p'o  (Malwa)  : 
«  Les  habitants  sont  d'un  caractère  doux  et  poli  ;  ils  aiment 
et  estiment  la  culture  des  lettres.  Dans  les  cinq  parties  de 
rinde,  ce  pays  etceluide  Magadha  sont  les  deul  seuls  royaumes 
dont  les  habitants  se  fassent  remarquer  par  Tamour  de  l'étude, 
Testime'pour  lavertu^la  Ceicilité  de  Télocution  et  Tharmome 
du  langage  ^» 

Il  y  eut  donc, durant  plibieurs  siècles, comme  un  parfum 
de  poésie  répandu  dans  le  royaume  deHalwa.  Le  bouddhisme, 
qui  changea  le  cours  des  idées  dans  Tlnde, -comme  en  Chine 
et  ailleurs,  détourna  sans  doute  les  esprits  de  la  culture  des 
lettres,.quand  il  pénétra  au  pays  de  Malwa  avec  son  mystir 
cisme  rêveur.  Les  poètes  qui  puisaient  leurs  inspirations  dans 
les  légendes  brahmaniques  (pour  la  plupart,  ils  étaient  de  la 
caste  privilégiée  et  obstinée  des  Deux-fois-nés),  les  pandits, 
tous  ces  fidèles  défenseurs  de  la  foi  ancienne  et  de  la  langue 
sanscrite  de  Manou ,  de  Vyâsa  et  de  Vàfaniki ,  trouvèrent- ils 
encore  un  asile  à  la  cour  d'Ouddjaîni;  en  d'autres  termes, 
les  souverains  de  Malwa  se  firent-ils  bouddhistes  comme  les 
rois  de  Magadha,  de  Gandhara ,  d'Aoude,  etc.  P  II  y  a  lieu  de 
répondre  a£Brmativement.  Le  pèlerin  chinois  Hiouen-thsang 
a  vu ,  dans  leurs  états,  des  monastères  et  des  temples  bouddhi- 
ques ;  n'y  en  eût-il  pas  à  Bénarès  même  !  On  en  pourrait  con- 
clure que  le  règne  de  Bhôdja  inaugura,  dans  le  Malwa,  le 
retour  définitif  aux  idées  anciennes ,  la  renaisssance  des  lettres 
indiennes  proprement  dites,  celle  de  la  poésie  et  des  croyances 
brahmaniques. 

Bhôdja  régnait  à  la  fin  du  x*  siècle,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  de  M.  le  professeur  Wil- 
son.  Dans  la  liste  qu'il  donne  des  rois  de  Malwa,  le  Père  J.Tief- 
fenthaler'  ne  cite  point  le  Sindhonla  dont  il  est  question  a« 

*  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen-thtang ,  etc,trad.  de  M.  St  Ju- 
lien, p.  aoA.  —  *  Recherches  sur  l'Inde,  vol.  I ,  p.  356-357. 
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début  de  notre  histoire.  A  la  place  que  ce  souverain  devrait 
occuper,  il  nomme  un  certain  Bedjénand  (Vidjayananda);  peut- 
être  ce  nom  (  Vidjayananda  «  qui  réjouit  la  Victoire  »)  était-il 
un  surnom,  ou  une  épithète  de  Sindhoula.  Dans  la  même 
liste  «Mouncya  est  appelé  Manodj,  et  les  années  de  son  règne 
sont  demeurées  en  blanc.  En  effet,  dans  notre  récit, Moundja 
ne  fait  que  passer  sur  le  trône  :  par  contre,  il  est  assigné  à 
Bhôdja  un  règne  de  cent  années;  tous  les  auteurs  semblent 
d*accord  sur  ce  point.  Cependant  Tastrologue  qui  prédit  la 
destinée  de  Bhôdja ,  au  commencement  dnPrabandha^  promet 
à  ce  prince  un  règne  de  cinquante-cinq  ans  sept  mois  et  trois 
jours  :  ni  plus ,  ni  moins.  M.  Wilford ,  qui  a  traité  en  grand  et 
tout  au  long  la  question  des  Vikramâdityas  et  des  rois  de 
Malvi^a\  avait  lu  et  étudié  le  Bhâdjaprahandha.  Il  fait  naître 
Bhôdja  de  Sindhoula,  et  n'hésite  pas  à  fixer  le  commencement 
de  son  règne  à  Tannée  91 3  de  notre  ère;  c*est  à  peu  près  la 
date  adoptée  par  M.  Wilson.  Çrî-Vikramâditya,  le  Vikramâ- 
ditya  ami  des  poètes,  mourut  Tan  54 1  de  J.  C.  (d après  les 
calculs  de  M.  Wilford) .  Ekïtre  lui  et  son  arrière-descendant 
Bhôdja ,  la  liste  du  P^e  Tieffenthaler  mentionne  neuf  souve- 
rains (y  compris  Moundja),  qui  ont  régné  Aa6  ans.  Ce  nombre 
ia6,  ajouté  à  5Ai>  donnerait  967  au  lieu  de  91 3,  qui  est  la 
Lte  delavénement  de  Bhôdja  selon  M.  Wilford;  la  (Ûfférence 
est  donc  de  54  ans,*  et  elle  n*est  pas  énorme  quand  il  s*agit 
de  chronologie  indienne .  Que  Ton  retranche  quelques  vingt 
ou  trente  ans,  des  règnes  de  Vikramâditya  ou  de  Bhôdja,  dont 
les  Indiens  portent  la  durée  à  un  siède  cofnplet ,  et  on  se  trou- 
vera d*accord. 

Le  Bhôdja  cité  dans  le  Mahâbhârata  appartenait  à  la  race 
des  Yàdavas,  dont  Krichna  tirût  aussi  son  origine;  mais  le 
Bhôdja  dont  il  est  ici  question  descendait  des  Phours,  Pauvars 
(Porus).  Le  premier  roi  de  cette  famille  qui  régna  à  Malwa 
(d'après  la  liste  de  Tieffenthaler)  serait  Âdat-Pauvar  (Aditya- 
Paour) ,  qui  monta  sur  le  trône  54 1  ans  avant  la  mort  du  Vi- 

*  Au  v<^.  IX  des  Âsiatie  retearchts. 
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kramâditya  des  poètes,  c  est-à-dire  précisément  la  prendère 
année  de  Tère  chrétienne.  Il  y  a  sans  doute  quelque  -etreur 
dans  cette  chronologie;  cependant  on  peut  admettre  qae  cset 
A4at-Pauvar  fut  leVikramâditya  qui^fu2a  une  ère'^ccniune  on 
dit  dans  Tlnde;  Cette  opinion  se  rapprodie  beaucoup  de  ceUe 
qu'a  exprimée  M.  Reinaud  dans  son  savant  m^oo^  sur 
l'Inde  ^  Si  Ion  s'en  rapporte  aux  calculs  que  nous  venons  d'é- 
noncer, on  assigne  une  date  plausible,  sinon  certaine,  k  deux 
des  huit  princes  que  l'on  a  qualî&és  dans  l'Inde  du  nom  de 
Vikramâditya*,  pour  la  {dus  graiide  oon&sion  de  toutes  les 
chronologies. 

Quand  la  ville  d'Oudjaînî  cessa  d'être  la  résidence  des  sou- 
verains de  Malwa,  Dhârâ  devint  la  eapitd^.  Sindhouia,  père 
de  Bhôdja,  habitait  cette  dernière  viUe,  que  son  fils  devait 
rendre  si  câèbre.  Au  volume  V  des  Recherches  sur  Vlnde^yû 
est  dit  à  propos  de  cette  capitale  :  •  Dbâr,  ville  et  citadelle, 
très-bien  fortifiée,  résidence  (autrefois)  du  roi  indou  Bhod}«, 
de  la  race  des  Paunvars;  die  est  située  sur  la  Narbada.  >  Ha- 
milton  (East  India  ^azetteer) ,  dont  l'ouvrage  doit  être  consi- 
déré comme  une  mine  inépuisable  de  renseignements  précis, 
représente  Dhâr  ou  Dhârâ  comme  ^tant  bâtie  sur  le  plateau 
d'une  montagne  de  la  chaîne  des  Viiidhyas,à  1,908  pieds  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  les  aii\  a5*de  latitudeoora, 
75*,  aA*  de  longitude  est.  Elle  occupait  jadis,  ajoute-t-îl ,  «ne 
immense  étendue,  et  l'on  n'y  comptait  pas  moins  de  vingt 
mUle  maisons*  D'où  vient  donc  que  Massoudi,  qui  vivait  au 
temps  de  noire  Bhôdja,  désigne  la  capitale  du  Malwa  par  les 

*  P.  68el8uiv. 

'  Dans  YHistoire  des  rois  de  VHindousian,  de  Mir-Clier-i-Ali  Afsos  (tradvit 
par  M.  Tabbé  Bertrand ,  Joum.  asiat,  janvier  et  mai  18^^)  ,il  est  dit  :  «Cinq 
cent  qoarante-denx  ans  après  que  radja  Vira-Vikram&ditya  ent  passé  de  cette 
demeure  périssable  an  séjour  étemel ,  radja  Bh6dja  régiîait  sur  le  Malwa.» 
Dans  la  liste  de  Tieffenthaler,  BbÀdja  mobta  sur  le  trône  quatre  oent  viiigt- 
six,ans  après  la  mort  de  Vikramâditya ,  lequd  était  fils  de  Gandbarvaséna  (le 
Gandarap  des  listes  dressées  par  les  musulmans).  Au  reste,  tout  ce  que  dit 
Alsos  de  Bhôdja  na  pas  le  moindre  rapport  avec  le  Bhôdjaprabandha, 

»  P.  353. 
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noms  de  MâniAyr  et  Man$kyr^^  U  nous  semble  quon  peut 
'«xnr  dans  ces  deux  noms  une  altération  de  cdui  de  Mdtn^ofo> 
Man^b>wjihir  (forteresse  de  Mandow)  y  ou  Maridùwnagar  (ville 
de  Mandow) ,  ville  située  à  vingt  et  quelques  lieues  au  sud> 
ouest  d*OudjaiDl,  et  «qui  lut,  dit  encore  Hamihon,  la  capi- 
tale des  raclas  de  Iftàr  ;. . .  die  semble  aujourd'hui  être  aban* 
donnée  aux  tigres.  »  Uiârâ  n-eût  ébé  que  la  résidence  particu^ 
lière  (3^  ^El^:^)  des  souverains ,  le  lieu  de  leur  retraite  •  celmi 
où  ils  tenaient  leur  èour,  une  ^ille  royale  en  un  mot,  bâtie  À 
qu^que  distance  de  ta  cité  commerçante  et  populeuse.  Tief- 
fenthaler  dit  de  cette  viHe  ruinée  :  «  Mando  est  une  ancienne 
vîUe  et  des  plus  grandes  ;  ses  murs  ont  1 2  milles  de  circuit. 
EBe  a  des  obélisques  d*une  hauteur  considéraUe,  et  plusieurs 
châteaux  assis  sur  des  montagnes.  Elle  fut  bâtie  par  Mandan 
(roi  cité  dans  la  liste  des  souverains  de  DeMi v  idirf.  p.  i56)*..# 
Elle  a  été  la  résidence  des  rois  mahoniétans  de  Malvi^a.  «  Dhdrâ 
se  trouve  dans  le  district  même  de  Mandow,  et  très-{^ès  de 
cette  dernière  ville.  Après  avoir  été  la  résidence  des  souve- 
rains de  Dhârâ,  Mandow  devint  la  capitale  des  rois  de  la  dy- 
nastie patane  des  KhiHidji,  dans  la  personne  de  Urshung- 
shah,  en  i4o4.  Cette  cité  se  soumit  à  Âkbar  (i56i)'  quand 
le  Malwa  cessa  de  former  un  état  distinct.  Ce  que  dit  le  Père 
J.  Tîeffenthaler  de  sa  splendeur  ancienne,  il  l'emprunte  à 
Abul-Fatil,  qui  la  décrivait  en  1 58a. 

Le  manuscrit  sur  lequel  nous  avons  travaillé  fait  partie  de 
l'intéressante  collection  rapportée  de  l'Inde  par  M*  d'Ochoa. 
n  est  bien  écrit,  mais  assez  souvent  incorrect.  Â  la  simple 
inspection  des  caractères,  on  reconnaît  qu'il  a  été  copié  tout 
récemment  et  aux  environs  de  Bombay.  Nous  ne  savons  s'il 
en  existe  quelque  copie  à  la  Société  asiatique  de  Bombay  ; 
mais  nous  n'en  trouvons  aucune  mention  dans  la  liste  des 

*  Mémovn  nr  VInde ,  par  M.  Reinaud,  p.  lÀA. 

*  ÇertleMaduia-Pâla^filsde  Govinda-Plda,et  p^  de  Koarma-PUbi,  cité 
dans  ia  liste  de  Mii^Glier-i.Âli  Afsos.  (Voir la  traduction  de  M.  Tabbé Bertrand, 
Joum,  asiat,  mai  iSàà.)  lÊÊ 

'  Hamilton ,  au  mot  Mandow,     '^ 
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manuscrito  du  collège  sanscrit  de  Poonah ,  iûte  consîdéraUe 
que  le  pandit  directeur  de  cet  établissement  a  fait  copier  par 
un  de  ses  élèves,  et  que  nous  tenons  de  sa  main\  La  Sodiélé 
asiatique  de  Calcutta  possède  un  exemplaire  du  H^nnSF^T: 
Bhâdjaprabandha,  composé  par  le  pandit  Ballâla  sr^Jl^:*,  et 
classé  parmi  les  ouvrages  de  poésie  ^|6Ûuri^:.  Celui  que  nous 
avons  sons  tes  yeux,  et  qui  appartient  à  la  jfôbliothèque  impé- 
riale, est-il  complet?  Notre  dier  et  illustre  maître,  M.  Bur- 
nouf ,  n^n  a  rien  dit  dans  le\x)mpte  rendu  de  la  Collection 
d*Ochoa,  inséré  dans  la  livraison  de  janvier  1 848  du  Journal 
asiatique,  fl  a  cŒaicé,  de  sa  main,  les  mots  correct  et  complet, 
tracés  sur  rongle^  qui  contient  le  titre  en  français  de  louvrage, 
et  ce  trait  de  plume  nous  empêche  de  croire  et  d'admettre 
d'emblée  que  la  copie  soit  entière.  En  publiant  la  seconde 
partie  du  Bhâdjaprabandha,  nous  reviendrons  sur  cette  ques- 
tion. Quoiqu'il  soit  écrit  très-lisiblement,  ce  manuscrit  pré- 
sente fdus  d'une  difficulté.  Il  arrive  trop  souvent  que  les  vers 
ne  sont  pas  même  indiqués ,  et  que  les  phrases  sont  mal  cou- 
pées :  enfin ,  il  y  a  qudques  mots  restés  en  blanc  et  qu'il 
nous  a  fallu  restituer.  Nous  en  avons  averti  le  lecteur,  par  les 
parenthèses  qui  entourent  les  sylli^es  ainsr  rétablies. 

Dès  la  première  page,  le  Bhôdjaprahandha^Q  montre  ce 
qu'il  est  :  un  ouvrage  en  prose  mêlé  de  vers.  On  connaît  le 
goût  des  auteurs  indiens  pour  ce  genre  mixte,  La  poésie  est 
si  bien  le  langage  des  pandits,  qu'ils  emploient  de  préférence 
les  vers* quand  nous  irions  nous-mêmes  recourir  à  la  prose, 
c'est^-àrdire  lorsqu'il  s'agit  de  philosopher  ou  de  raisonner.  Il 
semble  qu'à  leurs  yeux  la  vile  prose  soii  indigne  d'^primer 
les  sentiments  les  plus  élevés  ou  les  plus  hardis  du  cœur  et 
de  l'esprit  humiûns.  Ces  stances,  jetées  au  travers  de  la  nar« 
ration ,  ne  répandent  point  sur  les  ouvrages  sanscrits  la  mo- 

*  Ce  catalogue  est  intitulé  ainsi  :  ^TTR"  M16UIMI^i  J^TOItw  ^f^  rlWlt 
vif^ô)  SfïsJT  (^<^^  ;  Lesqwel»  livres  exitUnt  dans  la  MÛk  dUivâe  (  JÀbho- 
thè(iué),  de  ceaxAà^  individaeUement ,  la  sérU  ett  écrite. 

*  On  ne  sait  rien  du  pandit  BaUàla^feon  qu'il  est  Tauieiir  du  Bkiifyi- 
prabandha.  Wm* 
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notooieinhérente  au  langage  sentencieux;  dlesyiontinter^ 
venir  au  contraire  la  rêverie,  la  mélancolie  douce  et  voilée  de 
ces  penseurs  habUes  dans  Tart  de  bien  dire ,  qui  faisaient  de 
la  morale,  comme  Horace,  au  milieu  des  plaisirs  de  la  vie. 
Dans  le  Bhâdjaprahandha ,  on  retrouve  des  vers  empruntés 
à  YHitôpodéça,  au  Pantchatantram,  vers  anciens  et  qui  avaient 
cours  dès  longtemps  dans  le  monde  des  lettrés ,  comme  aussi 
des  stances  de  Bharttribari ,  frère  du  Vikramâditya  au  trône 
enchanté j  grand-oncle  de  Bhôdja  par  conséquent,  poète  cbar- 
mant  qui  chanta  avec  une  verve  égale  les  joies  de  Texistence 
et  le  dégoqt  qu^elles  laissent  après  elles.  L'excellente  édition 
de  Bharttribari  qu  a  publiée  M.  P,  Boblen ,  et  qu'U  à  accom- 
pagnée d'une  traduction  latine,  nous  a  été  d'un  grand  se- 
cours toutes  les  fois  qu  il  nous  a  fallu  retrouver  dans  le  ma- 
nuscrit des  stances  perdues  au  milieu  de  la  prose.  Il  y  avait  là 
un  écueil  que  nous  voudrions  être  sûr  d'avoir  toujojurs  évité. 
La  première  partie ,  que  nous  publions  ici  avec  une  tra- 
duction littérale,  se  recommande,  on  en  conviendra  sans  doute, 
par  la  vivacité  du  récit  et  par  une  certaine  allure  drama'tique. 
Les  personnages  se  meuvent  et  vivent  comme  s'ils  se  mon- 
traient sur  la  scène.  Le  repentir  du  roi  Moundja ,  meurtrier 
(il  croit  l'être  du  moins)  de  son  neveu  Bhàdja,  la  jonglerie 
des  brahmanes  qui  s'entendent  pour  condamner  au  feu  le 
souverain  coupable ,  l'apparition  du  djôgui  doué,  d'une  puis- 
sance surnaturelle,  et  qui  se  chaîne  très-sérieusement  de  res- 
susciter l'enfant  caché  dans  une  cabane  et  s'y  portant  à  mer- 
veille, tout  cela  appartient  au  drame.  Le  brahmane  joue  ici 
comme  toujours  le  rôle  de  la  justice  divine.  Les  dieux  ihêmes, 
intervenant  dans  les  aflaires  humaines ,  et  parlant  aux  rois 
pervers  le  langage  terrible,  inexorable  de  la  conscience ,  tçlle 
est  la  moralité  de  ce  petit  récit,  telle  est  la  pensée  qui  s'y 
manifeste  à  chaque  page;  et  rien  n'empêche  de  croire  que  les 
faits  rapportés  dans  le  Bhâdjaprabaniha  ne  soient  historique- 
ment vrais.  La  donnée  est  parfaitement  en  harmonie  avec  tout 
ce  que  l'on  sait  de  la  vie  des  Râdjàs  et  des  Mahârâdjas  de 
rinde  ancienne  et  moderne.  Derrière  le  souverain  qui  règne 
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se  tienneul  les  consei&ers,  les ministres,  les  faYcnis,  brahmanes 
on  outres,  qai  mènent  les  affaires  et  en  changent  la  fece  an 
gré  <le  lew  anbitioD. 

^tflHdi  yi^iytHl^W  ^T^  HJ^W  VRKft  (H^v)  Il 

fTlH:  ÏT^TCT  imTOr  M^nÎHÎH"  ^  ^  I 
ïTT'Ff  ^  yfU^fiHrl  ?îtiT:  MIMW  «hKll  «  1 1l 

51^  sf^  znlrr  imwth  ifèr  t^^^jnr:  u^  iko 

^  Dans  YHitôpadêça,  livre  I,  fable  ii,  on  trouve  la  même  idée 
exprimée  ainsi  : 
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«iiïît  fî>?ït  ^  WfTt  ^rrftr  ^ira^  i 

îftr  ^Si^f?t:JlllWMI^I'n  flT^ro:  ^^ I ^ kîl  ^(J^  f^ï- 
WifÇiCT  (tmWW  <SMpre;  I  H  1T^<  Ij^  Ht*^ 

fsnisr^  isrwT*  sf^to^  ^rhw  i  i  «ffr  m^wr  :  wiF- 
^n^  j^s^  fti^  1^  Pf^^ 

^  *W<fldl  a  le  même  sens  que  *<sM^A|  :  ;  il  est  plus  usité  daus 
les  écrits  un  peu  modernes. 
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Wh  ^:  ir  sll<^«U:  Il  îl^  f^:HT^ I  JÎt  ^l??^ 

Hljmm<<Hn.iHmfi|li^i  î^^jjsft^^qrom  i  m- 
WM^e^'^m^'imi  I  ^ftiftirftRT:  îw^r  ii 

în^l  M^liLW^^tîlPll  ^MHIHI»j^QtH^^  ^ 
Htililîl"U  vn^h**!  ïFÎtï  ^RdlUMSI  II 

çT^rsfnfq  ^RïT  -«i<i<^4ij^M«^Q  MiwuH  sftr 

%IHIHI4Jlfî|   f^FI^T^  Il  zrt^  <WH«.hTjÎW«JHI( 
HT  «^ft<U(d^l  ^[^  ^  Il 

*  Je  traduis  comme  s'il  y  avait  ïTQ^TTtA^* 
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^  ^Woii>^ifi^j>h(  .^mm  I 

7!^  j^  ^pc^  ^<^(î4P^fMwqi  II^U 
M^mm^^ti^iii  ^jrfif  zn^  ^rWF:  n  t  ii 

f^^4  4<^H^  M^HW  °hVfa4^l  ^  5Kitfar:  I 

faHHfaAimmw  5CT?T:ftRfrr<T^I^II(*) 
ilMHIH  4(Mjlt*l  TPf  ^5î^  ^  'J^*.  I 
^rcf  fl^p^HTRf  :  ohl4tfMwr%*i^HI  H  ^  H 
ST  M<>M^  ^  >j[^Hm!*^'*<(^HW<:l 

^  Ce  çloka  se  trouve,  avec  une  légère  variante,  dans  ie  Pantchor^ 
tantram  (p.  43,  édit.  de  M.  G.  L.  Kosegarten). 

^  Ce  çloka  se  trouve  dans  VHitôpadêça,  publié  par  M.  Fr.  John- 
son ;  mais  il  manque  dans  le  texte  de  M.  €h.  I^assen.  Q  est  ausai 
dansle  Pantckataniram^p.  i^b. 


198  MARS-AVRIL  1854. 

1»r^  ^ww  =J^^*  WS5  i  "^sn^K 

I[J1TT  ^sfiT  »îWWt  IWïll^  IPI^B^  I 
=ltHil'4  rtW<:#^l  ifljir^ll^Vsl'CI^  ^ffe^^Çlsq-  :i(3) 

^  Le  çloka  3  <ie  cette  tirade  se  trouve,  avec  une  légère  variante» 
dans  le  Pantchatantram,  p.  197;  le  5*  y  est  aussi  (p.  i48),  avec 

slld^liït  au  lieu  de  dlWH> 

^  Voir  le  Pantchatantram,  p.  84- 

'  il  faudmit  peuUétre  lire  tribkouvanéçvarîoipiné ,  dans  la  forêt 
cQhôocrée  à  Doargà,  ou  suj^oser  qu'il  manque  un  mot  ayant  ce  sens 
de  temple  :  au  mUeu  de  la  forêt,  dans  un  temple  tcmsacré  à 
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f^nppTOiîttB^  *^^  *i^WH  mPÈw:  I  ^tçcr- 

*  Le  maouserit  a  Cnf^t  <liii  oe  fait  pas^de  sens.  i||f^  pourrait 
signifier  «auparavant,  jusqu'ici?»  En  lisant  q^^ on  donne  à  la 
phrase  plus  de  symétrie  et  de  clarté. 
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vi^  ^m^i^  mrji^r^l  ^xnaR:  u 
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^^^rw:  ^rôït  in^i  w.  THi"  ?]nât  g^  <*m(î|- 

SRR^:  Il  ^cH^:  ïTT^ I  irm  ^  il^lî^lcM(i<il:ii 

H^^IHWW4<H  II  îïïtt  IJ^  Htà'  rîl«*<l:  ciîl'H1«^ 
■^^JMIi^l4M  1(3)  M  (^rMfrl^^PÏÏT:  Il  îfRtfnt 

sjTrit  ^  ïri^i^  iidi^<Jii^sr^:  Il  înt:  ïï^^rr^ 


'  Ou  mieux  nôTQÎT/TnT- 

*  Le  manuscrit  porte  fmn,  qui  ne  fait  pas  de  sens. 
'  Ce  mot  peut  être  considéré  comme  une  onomatopée ,  et  se  tra- 
duire par  «murmures,  voix  confuses». 

III.  i4 
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^2^:  H  fïïT:  OTf^rsft  H-**!!  »TlilW  îFfft  ^I4l)^. 

?ftV(rlT:  Il    ^  H^ÏJTf^  fi?!f  ^i«llP(    »SkHl(H 

j^i:é|^|si|dr{^lt 

^(H  Mm^lMl(^«<  ?Tf^  ^^  ^iT^UviMUsi^  R^- 
HimH<HHHIWiy  vn^  ^tS(  «l<«<lil:i  <M^mi^^ 
îMlçHHÎ  "^  ^T^:SLU«(*li^l5'iH  4I<^4)*^  îW 

»tm:i 

?jt  iï?mr^  sFT  ^r#f  tinrît:  griRt  fwft?ît 

^  ^ra?f  HHiiil  «JMfïAM  O^ltMl^ySLM  I 
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îi^*Jt=hU.Hi  ^  ^fHSUdf  sH*  gTirapïïït(3)  Il  ^  Il 
^tSç:  JlîlHHdi  <^  ^^^dlMHlPl  Zf^fmi 
H^H^4(rlHI^H  ^HfH^I^R  ?T^  îT^T:  Il 

HlNI$Rfh^l  IIîtSïT  fï^r  q;5%  <^Hii)iM  îî^RTO"- 

'  Dans  la  troisième  partie  du  Pantckatantram  (p.  3q3),  on  lit  : 

*  Il  faudrait,  pour  le  mètre,  igi^f^:  ;  à  moins  cpi'on  ne  prononce 

^  Ce  mot  doit  signifier  la  qualité  d*étre  exténué,  affaibli;  ce  qui 
est  le  plus  opposé  à  la  solidité. 
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tn^  Il  H^iWMi  ^drM^i  •jMw  ^w<Mi  î^rrfît  '^ 

uiiimfViNi^ii^  ^u4mH(  ^M<^frmiHlcM  in^ii 

ïî^  ^  ïTOj  îïitFara  ir^  Il  \  Il  {.) 
^îR^«^iiii«î  fqm  ïTmr  ^  f^TsftT  i 

T  M,-cl^l(l  T  MFiH%r*4(wy(rl  ^RrT:  Il  ^  Il  - 

^d-mnfîi  fÉg  zitWRi*|>pn  R^:  Il  5  II 

^  H^«i4l^  ^f^fmi  H  ^f5pr  ïT:  I 

ïïï^  fnîJMywiH  ^iffTir  f%  ^rflsïfrr  ii  %  ii 
îRjr  ^  trerr  sznf^  s^t  f^iTRitr  <^(^hi^i 

^  ^  ^dHH^Rrt^  (?T  1%  ^)^  im  II  {») 

5î^  kt^^  ît  3rmt  cit<ei4^^  ?t^  ii  i  ii 


'  Voir  VHitôpadéça,  livre  I,  fable  iv. 

^  Ce  qui  est  entre  parenthèse  manque  dans  le  manuscrit. 
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ïIrSrT  BT^  I   ^flMdl  4|^lf^^  dtHtf^  H  ^JJfTsfcT 

*ltH<W:i  1^  TTSl  (^Hfîl  PfMHH(Mlrrf2^'f^n9  | 
1ï!^  ^î*l(d  II  ^T5ÎT  Hli|iit!0  ^^Hl^WriÇ^II 

«i^<id  $^  fïî^:  airftr  ^[^  ^rf^iiîitît^îw^rat 

#r:5l!FFï:  Il    TPït    HHzh^t'î  J^MHHWPlt^l 
m*Mldl  ^  Ms^ImItI:  <^^îI  H^HJ^dî  ïïïT: 

îBF^  ^nfÎT^(^f«(ll*Jd4ï  ^M^«*^  ïjp^ 
^^iRTftr  HH^rlT  ^^JRRÎt  ^^MIM^I^fH  II  (3) 
ISltf  HMI  ILIÛII^I  *|^H^  trfàrTtlïïïrtcfin^on^cnH- 
H-^frfd:  -NHlfHrlH    ^nmî]r^(4)  HrT^  sH^U 

^  Le  manuscrit  porte  rTfçr  ou  qiôr  ? 

*  On  mieux  ^.^ 

*  On  trouve  à  peu  près  la  même  idée  exprimée  dans  le  ParUcka- 
tantram  (p.  3o3).  m^tlldigi  JIHi^^1*fâdrf)   jm^  MriJ«d:  etc. 

^  Il  faudrait  peut-être  lire  ou  ajouter  ^T^:  • 
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sniFRf  II  îïïntr  iraîfPn'  ^fh  fear:  ii  «ns^^ 
inr^  I  ïTOT  w^^KïH  5^  ^iuwi*i^i^*8wî  ii 
îT  3f  :  I  ^TîJT  mrmt  ^f^mPuu  ii  îifr:  îi^ 
q[fêwnt:  i"^  «WT  î*  ^rar  dSi^mwAn  î^t^jt 

|î«$  ^^r%Tr  (»)  s»î^u  HtWifti  •  ^^  ftg«^ 
H«rf?ni 

mU|4i|iiHl(l|  «^dlU^I^I: 
^êTT:  trt^VH^lit^Prl  II 

4^iî)McMiai  z(^  gsrt^  (^^(h  I 
MWiiiyj^^ww  jn^T^w^fir^  g^  Il  \  Il 

Tlûftl^  M^(dM<J^  Hiw1^:  ^f^:  \\  ^  il 

^  Ou  q|!¥ït;  ce  mol  est  en  blanc  dans  le  mânuacrit. 
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2^  fM(Hdi:  ^raN"  ^  g^  ^wr  intnwnfiîît 

ïïâ^  ^^  lîSRi^  ^(«IIHKIIH  3IT^%V  II  (») 
lïEt  fl^  pHi»l!l^lUl  »jMMI<m*l^ll 

^5ipr:  îïïft  i|fe«i*i\  îiWT  ajSï:  ur^  i  nw  »WT 
hM  *ii(^d<  gnf^  Il  ^ft<<iii<m  Trerai;€^B»Tftr 

^mf^  H  ^cB^jat  fîT:a5FTÎ:  Il  ïïîW  M^tÎH  «I!^ 

ci>MH°h  ^HH*Q>^^j^^<t^l<fi^H^la^^^  i^fim  : 

4«J^<<*<(î^d*^(dRl^H   (3)    «*iiR(d«9hHJyîJÎI 

^  Voir  îe  Pantchatantram,  p.  54  et  83.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  passages ,  il  y  a  qif^ifn,  au  lieu  de  ^'HiPi . 

*  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  ^gHd  :  ^^Vmft  rAsf  loljrlhl  ^l^VsSt  . 
^mi^lMI^IH:  M  iqfd^JUrlH:  etc. 

'  Il  y  a  dans  le  manuscrit  lisrf^. 
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4jtMM(^H4H  II 

ïfWt  HT^  I  ^^  wp^  VR^  iw^  a^Nr  ftrarrt 

Wrnfr  iJI^Mljf)  ^  #reiïT:  l  filfMri  îwrt^ 
«*<mH«*«l^iWN:  Il  ^é(^  (i|M^I«^H'  ^ïRIFf 
eni«(«ifçifi  iljtvlRQ^  ^^^  ^TRiml  ^QS^^  ^ 
Jld«i«Hé^l^»H*«l(M«^^  ^:  Il 

U<illM^  SRïïnfr!^î5^  2^53^3?^:  Il  «fl'Tte 
^^ÏRW  MÎ)M<^l<ii<I^HU  ïim  H^Ml(t|HI  ÎSï^ 

«WMifHoh: m^ I ?TrjFnT5^:l  r^Sf^  HlVIUfll^lil 
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ïftir:  Il  pfT  ït  ^Tf^l^  ^l#  il  «îtât  ^  ^ 
(H^I^I  #f^  I 
ria^fttWfïi^  ap^^r  ^miftcT  Hl^i^l 

«Tt  ij^^ï^T  îî^  ?j^  ^  1 2?c^  ^  ^nrj- 
fi«T  ^5sfe  ïnïf  2(rmi^  Il  aîit  ^tszrr  (HdMM«i- 
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mfwwiH  II 

TRADUCTION. 


SALUT    AU    BIENHEUREUX    GAÇJ^ÇA. 

VOICI  L*BISTOiRE  DE  BHÔDJA»  LE  FORTUNÉ  M<» ARQUE  DE 
LA  VILLE  DE  DHÂbA. 

Jadis ,  dans  le  royaume  de  Dhârâ ,  le  roi  Sindboida 
gouverna  longtemps  ses  sujets,  et  dans  sa  vieillesse 
il  lui  naquit  un  fils  nommé  Bhôcya.  Ce  fils  n  avait 
que  cinq  ans  lorsque  le  roi  son  père ,  sentant  appro- 
cher rinstant  de  sa  mort,  appela  près  de  lui  ses  prin- 
cipaux ministres.  Le  roi  Sindhoula  voyait  (dWe 
part)  son  jeune  frère  Moundja ,  grandement  puissant 
dans  les  trois  mondes,  (de  l'autre)  son  fils  encore 
enfant;  et  il  fit  cette  réflexion:  «Si,  excluant  du 
trône  mon  jeune  frère,  capable  de  supporter  le  poids 
de  la  fortune  de  la  royauté,  je  donne  cette  royauté 
à  mpn  fi)s,  alors  le  inonde  me  blâmera.  Peut-être 
même  Moundja  (mon  frère),  poussé  par  la  cupi- 
dité, fera -t -il  périr  par  le  poison,  ou  autrement, 
mon  fils  encore  enfant;  dans  ce  cas,  j aurai  vaine- 
ment donné  la  royauté  à  celui-ci ,  mon  fils  périra  et 
ma  postérité  sera  détruite.  » 
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La  cupidité  est  la  mère  du  péché,  la. cupidité  en  est  la 
fille  aussi;  qu*il  D*y  ait  pas  là-dessus  le  moindre  doute  en 
ton  esprit;  la  cupidité  est  la  cause  du  péché. 

De  la  cupidité  procède  la  colère ,  et  la  colère  conduit  au 
crime  ;ie  crime  pousse  au  fond  de  Tenfer^  même  le  pandit 
habile  dans  la  connaissance  des  lois  divines  et  humaines. 

Sa  mère ,  son  père ,  son  fils  et  son  fi'ère ,  nés  du  même  sein 
que  lui,  lliomme  emporté  j^ar  la  cupidité  les  fait  (tous)  pé- 
rir, comme  aussi  son  maître  et  son  meilleur  ami  \ 

Après  avoir  fait  ces  réflexions,  Sindhotila  donna 
la  royauté  à  (son  frère  cadet)  Moundja,  et  confia, à 
la  sollicitude  de  celui-ci  son  propre  enfant.  Ensuite 
de  cela,  Sindboula  étant  allé  dans  lautre  noonde, 
(le  nouveau  roi  Moundja) ,  entré  en  possession  de 
la  royauté  qui  lui  était  acquise^,  retira  au  premier 
ministre  Bouddhisâgara  le  sceau  de  son  emploi  et 
en  désigna  un  autre  à  sa  place.  Alors,  sous  la  direc- 
tion des  précepteurs  spirituels  (chargés  de  Tinstruire), 
voilà  que  le  fils  du  monarque  (le  jeune  Bbôdja)  lit 
à  haute  voix  les  livres  saints  et  en  écoute  i  explica- 
tion. Par  la  suite,  au  milieu  deiassembiée  (du  con- 
seil royal),  se  présenta  un  certain  brahmane  versé 
dans  la  connaissance  des  livres  d'astronomie;  il  dit  au 
roi  :  «  Bénédiction  sur  vous  !  »  Le  prince  lui  ordonna 
de  s'asseoir,  et  il  parla  ainsi  :  «0  roi!  ce  monde  dit 
que  je  sais  tout,  adresse-nK)i  telle  question  que  tu 
voudras. 

*  Voir  la  note  du  texte. 

'  £o  serrant  de  plus  près  le  dernier  mot  du  composé  (^Tfjrr:))  on 
pourrait  traduire  :  c Saisissant  avidement,  s*attacluint  à  (la royauté), 
etc. 
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«  La  science  que  i*0D  a  dans  le  gosier  est  vraiment  celle  que 
les  sages  appellent  science;  celle  qui  consiste  dans  (le  se- 
cours d*)  un  maître  ou  d*un  lirre  n*en  impose  qu*à  llgnorant  » 

Et  le  roi,  surpris  de  ces  paroles  marquées  *au  sceau 
de  la  présomption ,  lui  demanda  :  a  Excellent  brah- 
mane ,  tire-moi  mon  horoscope.  »  Là-dessus,  le  brah- 
mane, qui  savait  tout,  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  sa  vie  à  partir  de  la  veille,  et  le  roi  fut  sa- 
tisfait; il  avait  reconnu  poiu»  vrai  tout  ce  qpe  le 
brahmane  lui  avait  raconté. 

La  science  protège  comme  une  mère;  comme  un  père, 
elle  s'applique  a  ce  qui  est  utile;  la  science  cherche  à  plaire 
comme  une  amante.  Après  avoir  éloigné  la  douleur,  elle  étend 
la  renommée  k  travers  les  espaces  ;  elle  accroît  la  fortune. 
Que  ne  peut  accomplir  la  science,  qui  est  comme  Tarbre  par 
lequel  on  obtient  tout  ce  que  Ton  désire  P 

Le^roi  donna  en  présent  au  brahmane  dix  che- 
vaux» Or  Bouddhisâgara  (ancien  ministre  du  feu  roi 
Sindhoula),  qui  était  assis  dans  l'assemblée,  dit  à  son 
tour  :  «  Sire ,  Bhôdja  n  a  pas  eu  d'horoscope.  »  — 
«Où  est-il»?  demanda  ce  brahmane. 

Le  roi  Moundja  répondit  :  «  Oh  !  brahmane ,  tirez 
l'horoscope  de  Bhôdja.»  Et  il  s'empressa  de  Êdre 
amener  par  ses  gens  le  jeune  prince ,  qui  faisait  l'or- 
nement de  la  salle  d'études  ^  Étant  entré  au  milieu 
de  l'assemblée,  voici  que  Bhôdja  s'inclina  devant  le 

^  Cest-à-dire  qui  était  occupé  à  étudier;  qui  se  trouvait  dans  la 
salie  d*étndes,tlont  il  faisait  romement. 
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roi ,  comme  il  eût  fait  devant  son  père  et  se'^tint  de- 
bout; alors  aussi ,  dès  qu*il  eut  vu  au  milieu  du  cercle 
des  jeunes  fils  de  princes ,  troubles  par  la  beauté  de 
sa  face,  cet  enfant  destiné  à  une  haute  fortune  et 
qui  était  un  océan  d'heureux  présages,  le  brahmane 
dit  au  roi  Moundja  :  a  0  roi ,  il  y  a  dans  la  destinée 
de  Bbôdja  une  splendeur  que  Brâhma  lui-même  ne 
saurait  exprimer;  et  moi  je  ne  suis  quupe  pauvre 
créature  »  un  brahmane  présomptueux,. . .  Cependant 
je  parlerai  tout  à  l'heure  contre  les  prémisses  de 
mon  propre  raisoqnement.  Faites  retirer  Bbôdja.  » 
Et  f enfant  s'étant  éloigné,  par  ordre  du  roi,  hors  de 
la  portée  du  regard,  le  brahmane  dit  :  «Pendant 
cinquante-cinq  ans  sept  mois  et  trois  jours,  Bhôdja 
jouira  de  la  royauté  (de  ses  pères)  et  il  y  ajoutera 
le  pays  de  Gaor  \  qui  est  du  côté  du  midi.  » 

.  En  entendant  ces  paroles ,  le  roî  dissimula  adroi- 
tement ses  sentiments;  il  resta  cependant  tout  ab- 
sorbé et  le  regalrd  fixe.  Quand  il  eut  renvoyé  le  brah- 
mane, il  gagna  sa  bhambre  à  coucher,  et  là  encore 

>  On  peut  remarquer  ki  que  Tastrologue  promet  à  BLôdja  seule- 
ment dnquante-cinq  ans  de  règne,  et  non  cent  années  comme  l'ad- 
mettent les  poètes  et  les  chroniqueurs.  Le  pays  de  Gaor  ou  Gao4 , 
situé  au  midi  de  Maiwa,  est  le  territoire  dont  k  capitale  ancienne 
et  fameuse  Gaour  ou  Gour  fut  autrefois  celle  du  Bengale.  On  la 
nommait  aussi  Lakcbmanavatî  ;  les  musulmans  changèrent  son  nom 
en  celui  de  Ejennetâbad.  Elle  est  située  dans  le  district  de  Dina- 
djepoor.  Ses  ruines  sont  recouvertes  par  des  touffes  de  roseaui  et 
des  bois  de  palmiers  sauvages.,  Gour  a  eu  l'honneur  d'abriter  jadis 
une  savante  école  de  brahmanes,  à  laquelle  M.  Gorresio  a  rendu 
justice  en  adoptant  pour  «on  Râmâyana  la  version  qu  il  appelle 
Recensione  Gaudaina. 
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il  se  mit  à  réfléchir  :  n  Si  la  fortune ,  compagne  des 
rois  passe  du  côté  du  prince  Bhôdja ,  me  voilà  mort 
bien  que  vivant. 

«  Ce  par  quoi  se  manifestent  nos  organes  dans  leur  en- 
semble, c  est  la  pensée,  et  la  pensée,  librement  manifestée, 
devient  précisément  la  parole. 

t  L'homme  privé  de  Ténergie  qui  le  pousse  i  atteindre  son 
but  devient  tout  autre,  à  Tinstant même.    . 

«  Et  cela  est  extraordinaire. 

%  n  se  peut  qu*eUe  tue  et  aussi  qu'elle  ne  tue  pas  qudqu*un , 
la  flèche  lancée  par  Tarcher  ;  la  pensée  énoncée  par  un  homme 
intelligent  peut  détruire  im  royaume  avec  son  toV, 

M  Et  surtout  : 

«  (La  pensée)  d'un  homme  qui  méprise  la  vie ,  d'un  homme 
habile,  entreprenant  et  qui  met  la  main  à  l'œuvre  pour  ac- 
complir ce  qu'il  a  résolu;  y  a-t-il  rien  de  difficile  pour  ce- 
lui-là ? 

«  Parla  calomnie , par  la  violence,  par  les  efforts  persistants 
de  l'orgueil  et  de  l'arrogance,  comme  aussi  parles  alliés  et  les 
conseillers,  on  enlève  la  fortune  à  ses  ennemis. 

((  Rien  n*est  donc  impossible  à  accomplir  par  un 
effort  énergique. 

t  Mais  ceux  qui  doués,  d'ailleurs,  d'une  extrême  habileté, 
sont  timides,  et  redoutent ,  k  chaque  ^s  qu'ils  font  en  avant, 
le  blâme  d'autrui ,  ceux-là  voient  la  fortune  s'éloigner  d'eux. 

«  Bien  plus , 

«  Qu'il  s'agisse  de  ne  pas  donner  ou  de  donner,  on  de  toute 

*  Voir  la  note  du  texte. 
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autre  action  à  acccmipiir,  si  cette  action  a^est  pas  rapidement 
accomplie,  le  temps  en  boit  Tessence^ 

«  Mettant  au  premier  rang  ce  qui  lui  attirera  le  blâme  et  au 
dernier  rang  ce  qui  lui  attirerait  la  louange,  quil  sauve  son 
propre  intérêt,  Thomme  habile,  car  la  ruine  des  a£Paires  est 
la  sottise. 

«Il  ne  sacrifiera  point  un  grand  intérêt  à  un  plus  petit, 
rhomme  intelligent.  Ici,  la  véritable  science,  la  véritable  sa- 
gesse consiste  à  sauver  le  principal  au  mépris  de  Taccessoire. 

«  Celui  qui.laisserait  croître  par  indifférence  et  Tennemî  et 
la  maladie  qui  sont  en  train  de  naître,  celui4à,  fût-il  doué 
d*un  corps  très-robuste,  périra  à  la  fin  sous  lea.coups  (de  ce 
double  adversaire). 

«  Les  actions  sans  fi*uits,  celles  qui  en  produisent  de  mau- 
vais, ou  dont  le  fruit  ne  servira  point  ici-bas,  ou  bien  les 
actions  impossibles,  que  Thomme  habile  ne  s*amuse  point  à 
les  entreprendre*.  » 

Ayant  ainsi  délibéré ,  seul  et  sans  prendre  de  nour- 
riture jusqu'à  la  troisième  veille  du  jour,  il  envoya 
un  des  gardes  de  sa  porte  appeler  Vatsarâdja,  le 
très-puissant  souverain  du  pays  de  Vanga*;  et  ce 
garde  du  rot,  s'étant  rendu  dans  la  démeure  de  Va- 
tsarâdja, lui  dit  :  ((  £ie  souverain  te  mande,  au  plus 
vite,  près  de  sa  personne.  » 

*  C'est-à-dire  :  en  a  bientôt  détruit  la  valeur,  le  fruit,  ce  qui  la 
rendait  désirable.  (Voir  la  note  du  texte.) 

•  Voir  les  notes  du  texte. 

f  Yanga  ou  Banga  est  le  nom  d  ua  p*ays  qui  correspondait  aux 
districs  orientaux  du  Bengale  actuel ,  Tautre  partie  se  nommait  Ânga 
9^  :  faut-il  conclure,  de  ce  passage,  que  les  souverains  de  Malwa 
régnaient  aussi  sur  une  partie  du  Bengale? Vatsarâdja,  roi  de  Vanga, 
était  à  la  cour  de  Moundja  comme  un  vassal  cbéz  soi^  suzerain ,  ainsi 
qu*il  ressort  de  la  repense  du  roi  de  Malwa  :  <  Tu  n*es  pas  rcn ,  mais 
serviteur  ». 
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Étant  monté  sur  son  char,  Vatsarâdja  arrive  avec 
sa  suite.  Il  met  pied  à  terre,  se  rend  droit  au  palais 
de  Moundja,  Taborde  aveô  respect,  le  salue  hum- 
blement et  reçoit  Tordre  de  s'asseoir.  Moundja  a  fiiit 
retirer  tout  le  monde  de  ses  apparteihents,  et  il  dit 
à  Vatsarâdja  :  «Vatsarâdja, 

«  Un  roi,  même  qnand  il  est  satisfait,  ne  peut  accorder  à 
ses  serviteurs  autre  chose  qu*une  marque  de  confiance  qui 
les  honore,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  ainsi  honorés,  le  servent 
à  la  vie  et  à  la  mort  \ 

«  Donc,  ô  Vatsarâdja,  par  toi  Bhôdja,  le  souverain 
des  trois  mondes ,  doit  être  mis  à  mort  dans  la  forêt, 
après  quoi,  au  milieu  de  la  nuit,  sa  tête  doit  être 
apportée  dans  les  appartements  réservés  de  mon  pa- 
lais. » 

Vatsarâdja  se  lève,  s'incline  devant  le  roi  et  dit  : 
«  Sire  !  vos  ordres  font  loi^  !  Sire  !  je  suis  gratuitement 
honoré  par  vous ,  je  suis  traité  en  favori  !  Dans  le 
trouble  qui  me  presse,  je  désire  parler  cependant, 
et  si  mes  paroles  vous  offensent,  sire!  vous  jile  les 
pardonnerez! . . .  Sire, le  prince  Bhôdja  n'a  ni  puis- 
sance, ni  vigueur  physique,  ni  entourage  qui  le 
rende  fier  de  sa  force  comme  une  montagne  mena- 
çante. Par  la  faveur  du  lotus  de  vos  pieds ,  je  ne 
vois  pas  quelle  cause  terrible  rendrait  sa  mort  né- 
cessaire. » 

*  Voir  la  no|e  du  texte. 

*  Formule  d'obéissance  qui  équivaut  à  cette  autre  :  entendre 
c*est  obéir. 
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Le  roi  raconta.  tx)ut  ce  qui  s  était  passé  à  Tau- 
dience  du  matin;  et  quand  il  Teut  entendu,  Vatsa- 
râdja  reprit  : 

a  Sire ,  écoutez  :  Rama  était  le  seigneur  des  trois 
mondes;  Vasicbtha ,  Tun  des  fils  de  Brs^ma.  Par  ce 
grand  richi  fut  fixée  (pour  Rama)  i'heiu'e  du  départ 
pour  Texil,  et  Rama,  qui  était  pourtant  le.seifi;neur 
des  trois  mondes,  à  ce  moment-là  même  s'en  alla 
dans  la  grande  forêt.  Puis  eut  lieu  fenlèvement  de 
Sîtâ  (son  épouse,  par  le  rakcbasa  Râvana)^.  Ainsi  la 
parole  de Vasichth(t,  qui  connaissait  le  pasâé,^le  pré- 
sent et  l'avenir,  fut  reconnue  vaine.;  Et,  qu est-il  ce 
vase  d'ordures,  ce  brahmane  fier  de  sa  science,  sur 
la  parole  de  qui  vous  voulez  mettre  à  moft  le  bien- 
heureux prince  Bhôdja,  plus  précieux  que  la^e, 
plus  beau  que  le  dieu  de  lamom*!  Et  d'ailleurs  : 

«  Que  iD*arrivera-t-il après  que  j'aurai  agi?  quç  m'arrlvera- 
t-U  si  je  n'agis  pas  ?  Voilà  ce  que  le  sage  dira  après  avoir  ré- 
fléchi en  son  esprit,  afin  de  savoir  s'il  doit  ou  non  agir. 

«  Quand  on  doit  entreprendre  une  affaire  juste  ou  injuste, 
le  mopient  propice  doit  être  fixé  par  le  pandit  qui  a  mûre- 
ment réfléchi. 

«Les  actions  entreprises  précipitamment,  et  qui  causent 
dès  malheurs,  laissent  pour  résultat  inattendu  dans  le  cœur 
un  regret  cuisant  comme  la  pointe  du  javelot. 

*  Allusion  aux  principaux  épisodes  du  Râmâyana  :  ils  sont  trop 
connus  pour  qu^il  y  ait  besoin  de  les  rapporte/  ioi ,  même  sommai- 
rement. Vatsarâdja  veut  dire  que  malgré  les  prévisions  deVasichtha, 
et  les  peines  qu'endura  Râma,  celui-ci  revint  un  jour  régner  à 
Ayôdhya.  On  ne  peut  rien  contre  ia  destinée,  ?'■  !"  5dia  doit  régner, 
il  régnera. 
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<(  L'esprit  des  méchants  retrouve-t-il  jusqu'à  la  mort 
ce  calme  avec  lequel  une  action  juste  ou  injuste  a 
été  discutée  en  secret?  Sire,  à  peine  (ce  prince)  sera- 
t-il  tué,  que  les  grands  du  royaume,  les  favoris  in- 
times du  roi  Sindhoula,  se  précipiteront  au  milieu 
kle  la  capitale,  pareils  à  des  vagues  furieuses.  Depuis 
longtemps,  avant  que  la  pensée  de  ce  meurtre  fât 
née  en  vous,  les  gens  de  la  ville,  pour  la  plupart,  ont 
souhaité  d'avoir  Bhôdja  pour  souverain.  En  sera-t-H 
autrement,  même  parmi  les  brahmanes  qui  se  nour- 
rissent de  vos  donsp  De  toutes  leurs  forces,  ils  s^p- 
pliqueront  habilement  à  détruire  vos  armées. 

«  Même  quand  il  s'agit  d*une  œuvre  bonne  et  bien  faite, 
une  mauvaise  politique ,  se  glissant  à  la  traverse,  détruit  le 
succès. 

«  Quand  fhuile  manque  à  la  lampe ,  un  coup  de  vent  Té- 
teint  (il  en  est  de  même  quand  raffeclion  fait  défaut). 

*ttSire,  le  meurtre  de  l'enfant  ne  vous  rapporte- 
rait aucim  profit.  » 

A  ces  motg ,  le  roi  tout  en  colère  répondit  :  «  Vatsa- 
râdja,  tu  n  es  pas  le  souverain  investi  de  la  royauté, 
"mais  un  semteur;  ce  qui  a  été  dit,  fais-le.» 

Or  ayant  vu,  comme  l'astre  du  jour  déclinait,  ce 
Vatsarâdja  descendre  du  milieu  de  ce  majestueux 
palais,  tout  furieux  et  pareil  au  dieu  de  la  mort 
Yama,  les  conseillers  qui  se  trouvaient  là  réunis  s'en 
retournèrent  dans  leurs  demeures,  sous  divers  pré- 
textes, fort  effipayés.  Alors  Vatsarâdja  renvoya  ses 
propres  serviteurs  garder  sa  demeure  à  lui,  puis  il 
tourna  son  char  vers  le  lieu  qu'habitait  le  jeune 
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prince^  maître  du  monde.  Il  n  envoya  qu'un  seul 
guerrier  vers  le  précepteur  du  jeune  prince  Bhôdja, 
pour  l'appeler,  et  ce  guerrier  dit  au  pandit  :  «  Maître, 
Vatsarâdja  te  mande  près  de  lui.  » 

Quand  il  entendit  ces  paroles,  le  pandit,  comme 
foudroyé ,  comme  saisi  du  frisson  de  la  fièvre,  comme 
en  proie  au  vertige,  comme  privé  de  sa  raison,  comme 
possédé  d'un  esprit,  comme  l'astre  éclipsé  que  ronge 
(le  dragon  Râhou),  comme  un  homme  que  l'on  eut 
pris  fortement  à  la  main ,  arriva  avec  celui-ci.  Vat- 
sarâdja, qui  est  intelligent^  lui  dit  :  tt  Je  vous  salue, 
maître,  asseyez^ vous;  le  petit  prince  Bhôdja,  qui 
travaille  (30US  votre  direction),  amenez-le-moi  hors 
de  sa  classé.  » 

Et  le  pandit  dit  tout  bas  au  petit  prince  qui  s'ap- 
prochait :  ((  C'est  peut-être  un  meurtrier  que  l'on 

envoie] »  Vatsarâdja  dit  de>npuveau  au  pandit  : 

\i  Brâhmaçe ,  amenez  Bhôdja.  » 

Or  Hiôdja,  qui  connaissait  déjà  ce  qui  se  passait, 
s'approcha,  tout  en  colère,  comme  tout  en  feu.roail 
cotdeur  de  sang,  et  dit  :  «Oh  toi,  pervers  1  quelle 
puissance  as-tu  d'emmener  seul  hors  du  palais  du 
roi  l'enfant  royal,  qui  est  le  premier  de  tous?  » ,  et 
prenant  la  pantoufle  de  soi)  pied  gau(^,  il  en  frappa 
au  front  Vatsarâdja.  Celui-ci  dit  :  «  Bhôdja ,  j'obéis 
aux  ordres  du  monarque.  » 

Aussitôt,  il  fait  asseoir  l'enfant  sur  le  char,  et  ti- 
rant hors  du  fourreau  son  glaive  et  ses  autres  armas, 
il  se  dirigea  vers  le  temple  de  Mahâmâyâ^. 

*  L*uii  des  noms  de  \a  iéesse  Doorgâ,  fenune  de  Çiva. 

i5. 
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Quand  Bhôdja  eut  été  arraché  (de  sa  demeure) , 
les  gens  du  peuple  firent  entendre  des  clameurs 
confuses  et  des  murmures;  chacun  disait  :  «Qu'y  a- 
t-il ,  qu'y  a-t-il?  »  Quand  ils  connurent  que  quelqu'un, 
arrivé  vers  Bhôdja,  avait  emmené  cet  enfant  pour  le 
tuer,  ils  pénétrèrent  le  glaive  en  main  dans  les  écuries 
(du  roi),  et  y  mirent  à  mort  les  éléphants  et  les  che- 
vaux. Une  fois  que  le  peuple  fut  maître  des  murs  et 
des  portes  du  palais  du  roi,  le  tapage  de  la  charge 
que  Ion  battait  sur  les  tan3>ours  de  guerre  et  sur 
les  tambours  de  cuivre  traverea  les  airs;  et,  tout  à 
f  entour,  dans  la  ville  de  Dhârâ ,  ceux-ci  par  le  poi- 
son, ceux-là  par  la  pointe  des  lances,  les  uns  par  le 
nœud  coulant,  les  autres  par  le  feu,  d'autres  encore 
par  leau,  femmes,  brahmanes,  fils  de  rois,  habi- 
tants de  la  capitale  au  service  du  souverain,  perdi- 
rent la  vie.  Et  la  mère  de  Bhôdja  (elle  se  nommait 
Sâvitrî),  apprenant,  de  la  bouche  dune  esclave,  le 
sort  de  son  fils,  s'écria  en  pleurant  :  «Ah  mon  fils! 
^  quelle  triste  condition  t'a  réduit  le  fi'ère  de  ton 
père;  les  austérités,  les  jeûnes  que  j'ai  endurés  à  ton 
intention,  voilà  qu'aujoiu'd'hui  tout  cela  est  sans 
fruit  pour  toi.  Ah  mon  fils  !  sur  tous  les  points  du 
monde,  lejs  objets  'de  mes  désirs  et  de  mes  espé- 
rances sont  absents.  La  triste  destinée  de  mon  en- 
fant a  emporté  touteis  les  prospérités ,  depuis  qu'une 
troupe  d'esclaves  m'a  vue  vivante  encore  et  privée 
de  ce  que  j'aime ,  après  avoir  reconnu  que  la  tête 
de  ce  fils  a  été  subitement  tranchée  par  le  glaive.... 
Et  ayant  ainsi  parlé,  elle  tomba* 
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Cependant  le  ciel  étant  tout  sali  par  la  masse 
de  fumée  qui  s'élève  de  la  terre ,  où  les  feux  sont  par- 
tout allimiés,  et  le  soleil  se  plongeant  dans  la  mer, 
comme  épouvanté  du  crime  qui  allait  se  commettre, 
Vatsarâdja,  rendu  dans  le  temple  de  Mabâmâyâ,dit 
à  Bhodja  :  «  Fils  de  roi ,  rappelle-toi  la  destinée  qui 
t*a  été  promise  par  ce  brahmane  habile  dans  les 
livres  d'astrologie;  c'est  parce  qu'il  a  été  énoncé  que 
tu  devais  régner,  que  le  roi  a  ordonné  de  te  mettre 
à  mort.» 

Bhôdja  dit  : 

«  Le  puissant  Rama  eut  en  partage  Texil*,  les  fils  de  Pan^ou 
eurent  en  partage  le  séjour  d*une  forêt  déserte  au  milieu  des 
mécréants,  et  le  roi  Nalus  la  ruine  et  la  déchéance  de  la 
royauté;  la  servitude  dans  une  prison  et  la  mort  furent  le  par- 
tage du  roi  de  Ceylan.  En  considérant  avec  attention  ces  faits, 
on  voit  que  lout  ce  qui  arrive  à  Fhomme,  il  Téprouve  parce 
que  le  Temps  le  tient  sous  sa  dépendance.  Quel  homme  peut 
sauver  un  autre  homme  ^  ? 

«  La  Fortune,  le  Kaôstoubha*, Tarbre  Pârîdjâta'  (ce  qu  il 
y  a  de  plus  précieux) ,  tout  cela  est  de  la  même  nature  que 
(le  monde)  fils  de  Tocéan  de  i'IUusion ,  qui  est  tenu  au  front 
par  le  Destin*,  par  Brahma  créateur,  dont  la  puissance  se 
manifeste  par  Taffection  et  la  bonté  envers  les  êtres.  Aujour- 
d'hui encore,  ce  que  le  Destin  a  condamné  à  périr,  n*a  plus 

'  Dans  le  Pantchatantmm ,  il  y, a  une  variante  de  ces  mêmes  vers, 
etqai  nous  semble  meilienre.  La  voîci  :  «  Râma  eut  en  partage  Teiif  ;' 
le  roi  Bali  la  pratique  des  austérités  (par  lesquelles  il  obtint  de  ré- 
gner sur  le  Pâtâia,  après  avoir  perdu  la  souveraineté  du  ciel  et  de 
la  terre)  ;  Nalus  eut  en  partage  la  ruine  causée  par  des  mécréants ,  etc.  » 

^  Nom  d*un  joyau  précieux  qui  appartenait  à  Kricfana. 

^  L*arbre  du  paradis. 

^  C'est-à-dire  qui  est  soumis  au  Destin. 
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desère;  qndle  lune*  n'est  pas  remplacée  par  une «ilfe^ Mais 
la  marche  dn  Destin  est  tracée  sur  la  pierre,  et  elle  neoon- 
nait  point  d*amL 

«  On  trarerse  une  forêt  terrible,  on  gravit  une  montagne, 
on  francbit  TOcéan  ;  mais  comment  pénétrer  dans  le  mystère 
de  Tavenir  pins  loin  que  ne  le  permet  le  Destin  ? 

c  L*Oeéan  acquiert  la  solidité,  la  solidité  se  change  en  la 
mobilité  des  eaux  courantes, la  mobilité  des  eaux  en  la  stabi- 
lité des  montagnes  ;  le  mont  Mérou  acquiert  la  firiabilité  de 
la  terre  ;  l*herbe ,  la  dureté  du  diamant;  le  diamant,  la  firagi- 
Hté  de  l*faerbe  ; 

«  Le  feu  acquiert  la  qualité  de  la  congélation,  la  neige  odle 
du  feu;  (honneur)  à  celui  par  la  rolonté  de  qui  (s'opèreut 
ces  transformations) ,  merveilles  difficiles  à  accomplir  et  qui 
sont  un  jeu  pour  sa  puissance,  à  ce  dieu  qui  est  le  Destin; 
honneur  à  lui*.  » 

Alors  Bhôdja  prit  deux  feuilles  d'un  f]g;uier  sacré; 
avec  Tune,  il  fit  un  (vase)  creux,  dans  lequel,  après 
s'être  fait  une  incision  à  la  jambe  avec  un  petit  cou- 
teau, il  recueillit  son  sang.  Sur  l'autre,  il  traça  quel- 
ques lignes  au  moyen  d'une  paille.  Après  avoir  écrit, 
il  dît  à  Vatsarâdja  :  n  Seigneur,  cette  feuille  doit  être 
remise  au  roi;  vous, accomplissez  Tordre  du  souve- 
rain. » 

Cependant,  le  jeune  frère  de  Vatsarâdja  ayant 

V  Le  texte  dit  ;  iWUWWJ^  amant  à$  la  nait,  qui  est  synonyme  de 
ffUim^,  seigneur  ou  protecteur  de  la  nuit,  lane,  le  dieu  Liuiiu.Le 
sens  serait  donc  :  iLes  moû,  les  saisons, les  années  se  succèdent^ 
téndement,  sont  surpassés) ,  atteints  en  leur  course  par  d^autres  <pn 
les  remplacejdt.  § 

*  Ily  a  ici  une  inversion;  c'est  comme  si  le  poète  disait  :  t  Hon- 
neur au  dieu  par  la  puissance  de  qui  TOcéan  acquiert  (on  poorraît 
acquérir)  la  stabilité,  etc.t 
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regardé  la  face  de  Bhôdja,  qui  resplendissait  4*un 
vif  éclat  au  moment  de  recevoir  la  mort,  se  mit  à 
dire  : 

•  La  vertu  est  le  seul  ami  qui  nous  suit  et  nous  accompagne 
dans  la  mort;  tout  autre  chose  disparaît  dans  la  destruction 
avec  le  corps.  ^ 

«  Là  il  ne  faut  plus  attendre  de  secours  ni,  d*un  père ,  oî' 
d*uneroère,  ni.de  ses  en%nts^  ni  de  ses  femmes,,  ni  de  ses 
parents;  la  vertu  seule  est  là  qui  survit. 

,  «  \a  puissant  est  comme  celui  qui  ae  peut^  liea,  le  riche 
n*e8t  plus  qu*un  pauvre,  celui  qui  a  étudié  les  s^iïites  écri- 
tures ne  vaut  pas  plus  qu^un  idiot  ignorant,  8*il  détourne  sa 
face  de  la  vertu,     v 

«  Cdui  qui,  en  ce  monde,  ne  cherche  pas  un  remède 
contre  le  mal  d«  Tenfer,  arrivé  au  lieu  où  il  n  y  a  (dua  4e 
remède  ppssible,que  fe^a-t-il,  ][ç  pauyre  malade? 

«  Quel  homme  sage,  en  sachant  que  la  vieillesse,  la  mort 
ou  la  maladie  sont  proches,  se  tiendrait  tranquille  et  confiant 
dans  la  vie,  et  même  se  mettrait  à  rire  '  ? 

«  Tu  vois  des  visages  du  même  âge  ()ue  le  tien ,  frappés  par 
la  mort,  et  cependant  tu  ne  trembles  pas,  car  ton  cœur  est 
solide  comme  le  diamant.  » 

Or  Vatsaradja  ^  qui  était  arrivé,  comme  un  ascète, 
à  dompter  ses  propres  sentiments,  salua  Bhôdja  et 
lui  dit  :  «Prends  patience»;  puis  il  le  plaça  sur  son 
char,  gagna  la  ville,  et,  à  la  faveur  dépaisses  ténè- 
bres, se  rendit  dans  sa  propre  demeure,  et  cacha  le 
jeune  prince  dans  une  cave*.  Tout  aussitôt,  ayant  fait 
fabriquer  une  fausse  tête  du  prince  Bkôdja,  ornée 
de  boucles,  comme  il  convenait  à  im  (ils  de  roi,  en- 

^  Voir  la  note  du  texte. 

'  Ou  peut-être  dans  une  cabane  en  terre. 
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sanglantée,  les  yeux  obseurds  par  la  mort,  il  la  prît 
et  ialla,  en  compagnie  de  son  jeune  frère,  vers  le  pa- 
lais du  roi  Moundja.  Après  avoir  salué  Iç  souverain, 
il  dit  :  «  Seigneur,  ce  que  vous  avez  ordonné  a  été 
accompli.  »  Et  le  roi,  connaissant  que  le  petit  prince 
avait  été  mi^  a  mort,  demanda  :  u Vatsarâdja ,  au 
moment  où  il  recevait  le  coup  du  glaive,  cet  enfant 
a-t-il  prononcé  quelques  paroles?  » 

Vatsarâdja  répondit  :  «  Sire ,  voici  une  feuille  qu'il 
vous  envoie,  prenez-là.  nEn  mêpoie  temps,  il  lui  mon-« 
tre  la  tête. 

Quand  il  vit  la  tête  de  Bhôdja,  le  roi  se  mit  è 
pleurer  silencieusement  et  dit  :  «Vatsarâdja,  dépose 
cette  tête  quelque  part  dans  la  terre.  »  Et,  là-dessus, 
Vatsarâdja  se  retira,  Cependant  le  roi,  ayant  fait  ap- 
porter une  lampe  par  sa  femme ,  lut  les  caractères 
qui  étaient  tracés  sur  la  feuille. 

«  Daos  le  Kritayouga,  MaDdatri\  celui  par  qui  fut  feule,  au 
milieu  du  grand  Océan, la  fameuse  digue  qui  forme  fangle 
de  Tîle  de  Lanka ,  était  le  roi  de  1^  terre  ;  ou  est-il  maintenant? 
Le  temps  l'a  déyoré! — D^autres  encore,  Youdhicbthira  et  ses 
pareils  ont  été,  tout  autant  que  toi  (rois  de  Tunivers),  6  maître 
de  la  terre  I  La  terre  n'a  jamais  été  incorporée  dans  un  seul 
(de  ceux  qui  Tont  possédée),  jouis-en,  et  tu  disparaîtras!  t 

Moundja  comprit  le  sens  de  ces  paroles;  il  tomba 
de  sa  couche  sur  le  sol ,  et  le  lotus  de  la  main  de  sa 
femme  s*étant  mis  à  f  éventer  (  pour  le  rappeler  à  la 

^  Nom  d*un  ancien  roi  que  le  dieu  Indrli  protégea  comine  un 
fils. 
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vie),  en  un  in&tant  le  vent  ainsi  agité  (le  ranima); 
couvert  de  honte ,  il  dit  :  «  Ah  !  ah  !  reine,  ne  me  touche 
pas  ! ...  je  suis  le  meurtrier  de  i  enfant  ! ...»  Et  il  se 
lamenta  longtemps  ainsi.  Quelques  instants  après,  le 
,  monarque  alla  dire.au  gardien  de  la  porte  :  u  Va  vite 
chercher  les  brahmanes.  »  Alors,  sur  Tordre  du  roi, 
les  Deux-fois-nés  s  assemblèrent.  Dès  qu'il  les  vit, 
Moundjaleur  adressa  cette  question  :  «Jai,  de  ma 
propre  main,  tué  lenfant;  indiquez -moi  Texpiàtion 
de  cette  faute.  » 

Les  brahmanes  répondirent  :  «  Prince,  entrez  dans 
le  feu  avec  vos  vêtements.»  Alors  aussi,  Bouddhi- 
sâgara^,  qui  parut  dans  de  Tassiemblée,  parla  ainsi  : 
a  Sire,  ce  que  tu  as  fait,  toi,  roi,  ton  ministre  Va- 
tsarâdja  Ta  fait  aussi.  Mais  toi,  après  que  Sindhoula 
fa  eu  donné  la  royauté,  il  a  confié  et  déposé  entre 
tes  bras  son  fils  Bhôdja.  Tu  t en  souviens,  toi,  fi'ère 
du  père  de  lenfant,  tu  as  promis  de  le  bien  traiter; 
ils  oqt  duré  quelques  jours  ces  bons  traitements ,  et 
dans  ta  perversité  tu  as  fait  mettre  à  mort  ce  jeune 
enfant!  Les  sages  considèrent  la  faute  <)omme  d'au- 
tant plus  grande  que  la  naissance  a  été  vaine  ^. 

«  Les  sages  estiment  inaction  d'éloigner  un  fétu  de  la  tête 
d'un  autre,  comme  ayant  la  valeur  de  millions  de  pièces  d*or, 
et  aussi  les  plus  minimes  services  rendus  au  préjudice  de  sa 

'  Cest  Tancien  ministre  de  Sindhoula,  ie  précepteur  du  jeune 
Bh6dja. 

*  Cest-à-dire  qu  ii  y  a  eu  meurtre ,  destruction  d'un  être  créé 
pour  vivre  et  condamné  à  renaître,  son  existence  ayant  été  rendue 
\aine  par  un  attentat. 
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propre  vie,  sont  à  leurs  yeux  dignes  deiouanges  à  Végtl  d'un 
suprême  héroïsme. 

«  Celui  qui  ayant  eu  le  bienfiBiit  d*un  secours  en  perd  le 
souvenir,  celui-là  est  un  ami  pareil  à  une  pierre ,  le  mot  :  il 
est  vivant,  n^a  plus  de  sens  en  s*appliquant  à  lui. 

«  De  même  que  le  germe  naissant  de  la  seHience ,  ccmsenré 
avec  grand  soin,  donnera  des  fruits  avec  le  temps,  de  même 
aussi  le  monde  bien  gardé. 

«  (Il  y  aura)  de  Tor,  des,  grains,  des  pierreries  et  autres  ri- 
chesses diverses,  et  aussi  tout  autre  fruit  pour  les  sujets ,  s'ils 
sont  bien  protégés  par  les  souverains. 

«  Si  le  roi  est  juste ,  les  sujets  seront  adonnés  k  la  justice*  et 
ils  seront  pécheurs,  si  le  jprince  est  pécheur;  vertqeux,  ai  le 
prince  est  vertuei^x;  car  ils  imitent  la  conduite  du  roi;  tel 
roi,  tels  sujets.» 

Â  la  nuit ,  cependant,  le  roi  étant  décidé  &  se  pla- 
cer au  milieu  du  feu,  tous  les  principaux  d entre  les 
grands  et  d'autres  gens  de  la  ville  se  rassemblenit. 
Dans  toute  la  capitale  on  dit  que  le  monarque,  après 
avoir  tué  i*enfai>t,  eflr^yé  de  marcher  dans  la  voie 
du  crime,  va  entrer  dans  le  feu,  et  de  toutes  parts 
on  se  retire.  Bouddhisâgara  alla  dire  aux  gardiens 
4e  la  porte  :  m  A  qui  que  ce  soit  ne  permettez  d'en- 
trer dans  le  palais  du  roi.  »  Après  cela  le  monarque 
arriva  dans  la  ville  et  alors  aussi  délaissé,  solitaire  ^, 
il  se  rendit  au  lieu  où  àe  tenaient  assemblés  les  brah- 
manes, et  s  y  assit. 

Tout  aussitôt  voici  que  la  nouvelle  de  la  mort 
du  souverain  se  répand  dans  son  propre  palais.  Va- 
tsarâdja  va  saluer  Bouddhisâgara,  et  lui  dit  à  voix 
basse  :  «  Matoe  ^  Bhôdja  n'a  pas  été  mis  à  mort  par 

'  Sans  pompe  ni  escorte. 
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moi.  «  Et  Bouddhisâgara  lui  dit  à  Toreilie  ce  quil 
faut  faire.  Vatsarâdja  sort;  un  instant  après  un  djô- 
gui,  ayant  pour  ornement  des  nattes  sur  le  sommet 
de  la  tête  fixées  au  moyen  d'épingles  de  dent  d  elé- 
phant,fabriquées  par  le  lotus  d  une  main  humaine,  (i^ 
les  somrcils  frottés  de  camphre  réduit  en  poudre ,  et 
le  corps  tout  saupoudré  de  santal,  (un  djôgui)  sem- 
blable en  son  corps  au  dieu  qui  agite  les  cœurs , 
portant  à  ses  oreilles  deux  pendants  de  cristal  et  de 
diamants,  les  hanches  entourées  d^un  pagne  de  soie 
et  resplandissant  comme  la  lune,  (un  djôgui)  de  la 
secte  de  Çiva,  tenant  en  main  la  moitié  d'un  crâne 
[kâpâUka),  entra  dans  l'assemblée.  Dès  qu'il  le  vit, 
Bouddhisâgara  le  salua  et  lui  adressa  cette  question  : 
«Djôgui,  d'où  venez-vous,  où  demeurea-vous?  En 
vous  qui  portez  un  crâne ,  en  vous  adorateur  de  Çiva , 
il  y  a  sans  doute  une  merveilleuse  supériorité  dans 
la  connaissance  des  arts  pratiques  et  des  simples 
employées  pour  guérir?  »  ' 
Le  djôgui  répliqua  : 

«  Dans  chaque  pays,  il  y  a  une  demeure ^  dans  chaque  de- 
meure, il  y  a  une  nourriture  obtenue  par  Taumône;  dans 
Tétang  et  dans  1^  rivière,  il  y  a  de  Teau  pour  les  hommes  qui 
connaissent  la  nature  du  bienheureux  Çiva. 

«  Dans  chaque  village  il  y  a  pour  eux  d*agréables  et  sim- 
ples demeures  en  abondance,  de  Teau  en  abondance  aussi; 
la  nourriture  y  est  fiacilement  obtenue  par  Faumône;  qu'a- 
t-on  besoin  de  posséder  quelque  chose  P 

«  O  prince  !  pour  nous  il  n'y  a  ni  une  ni  plusieurs 
divisions  de  territoire  ;  par  tout  le  cercle  de  la  terre 
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nous  errons  d  après  Tordre  de  notre  précepteur  spi- 
rituel, ou  nous  nous  arrêtons;  nous  voyons  la  terre 
telle  qu'elle  est,  comme  une  fumée.  Celui  qui  a  été 
mordu  par  un  serpent,  troublé  par  la  maladie,  saisi 
par  la  fièvre,  rongé  par  le  temps,  coupé  par  une 
airme  tranchante,  blessé  par  la  dent  dune  bête  fé- 
roce, brisé  par  le  vent,  en  un  instant  même  nous 
le  débarrassons  complètement  de  toutes  ces  terribles 
souffrances.  » 

Le  roi,  qui  se  tenait  à  Técart,  en  un  coin  du  pa- 
lais, entendit  ces  paroles;  tout  aussitôt  courant  vers 
le  cercle  des  brahmanes  assemblés,  il  se  prosterna 
jusqu'à  terre  aux  pieds  du  Kâpâlika,  en  disant  : 
((Oh!  djôgui,  égal  en  puissance  à  Roudra,  et  qui  es 
mon  suprême  refuge  !  sauve  Tenfant  que  moi,  grand 
pécheur,  j'ai  tué  par  ma,  propre  volonté.  » 

Le  djôgui  répliqua  :  ((Roi,  ne  crains  rien;  par  la 
faveur  du  dieu  Çiva,  Tenfant  dont  tu  parles  ne  pé- 
rira pas;  dès  demain  matin^  il  se  rendra  en  personne 
dans  ta  demeure;  mais  tu  dois  envoyer  les  objets 
nécessaires  pour  présenter  l'offrande  aux  dieux  dans 
le  cimetière,  en  compagnie  du  ministre  Bouddhi- 
sâgara.  » 

Tout  ce  qui  avait  été  prescrit  par  le  djôgui ,  le 
roi  promit  de  le  faire.  Bouddbisâgara  fut  envoyé 
(vers  le  cimetière) ,  et  à  la  nuit  le  jeune  Bhôdja,  secrè- 
tement tiré  de  la  demeure  de  Vatsarâdja  (où  il  res- 
tait caché),  fut  conduit  sur  une  grève  au  milieu  de 
la  rivière.  Bhôdja  est  donc  rappelé  à  la  vie  par  le 
djôgui;  monté  sur  un  superbe  éléphant,  entouré  de 
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bardes  qui  chantent  ses  louanges,  environné  des 
gens  de  la  ville  et  des  conseillers  du  roi,  qui  assour- 
dissaient le  monde  entier  du  bruit  des  tamboiu*s, 
des  gongs  et  des  longs  tamboiu^ins,  il  entra  dans  la 
demeure  du  souverain;  là,  le  roi  Moundja  Tem- 
brassa  en  pleurant. 

De  son  côté  Bhôdja  arrête  les  san^ots  du  roi  et 
lui  dit  comme  pour  le  louer  : 

«  Si  là  où  ne  se  trouvent  pas  les  deux  divinités  qui  sont 
la  prospérité  (Lakchinî)et  Téloqu^nce  (Sarasvaii) ,  la  magna- 
nimité ne  peut  se  rencontrer;  que  Ton  s'efiForce  d'obtenir 
cette  troisième  en  ce  monde  par  d'innombrables  actes  de 
vertu. 

o  Et  de  plus ,  si  la  générosité  ne  s'épanouit  pas ,  là  non  plus 
n'existe  pas  l'attachement  à  la  vertu  ;  mais  tout  cela  par  la 
miséricorde  du  maître  du  mondé  (Çiva)  se  manifeste  en  toi. 

M  Jouis  de  la  prospérité  des  héros,  ô  Moundja;  le  flot  de 
sang  qui  s'échappe  de  la  poitrine  béante  de  tes  ennemis, 
brisée  par  ton^aive  exeçllent,  ô  guerrier  qui  te  précipites 
dans  la  mêlée,  est,  comme  pour  (es  belles  fenmies,  la  mar- 
que rouge  brillant  sur  un  front,  qui  fait  resplendir  au  loin  la 
beauté  de  deux  seins^,  l'éclat  des  yeux  enflammés  et  rouges 
comme  le  cuivre,  le  scintillen^ent  du  rubis  suspendu  à  la 
gorge ,  et  la  splendeur  des  pieds  pareils  à  deux  lotus.  » 

Le  roi ,  très-satisfait ,  fit  asseoir  Bhôdja  sur  le  siège 
du  Lion  *  ;  il  voulut  qu  on  le  décorât  du  parasol  et 
du  chasse-mouche  (insignes  du  pouvoir  sup^rême)  et 
lui  céda  la  royauté.  S'étant  ainsi  démis  de  la  royauté , 
il  donna  un  village  à  chacun  de  ses  propres  fils.  Le 
visage  incliné  par  TefFet  de  Thumilité,  il  s  en  alla 

*  Le  trône  de  Vikramâditya. 
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dans  la  f(»rèt,  en  compagnie  de  ses  femmes,  pour  se 
livrer  aux  mortifications,  lui,  Moundja  le  roi  de  la 
terre;  et  Bhôdja,  par  la  grâce  des  brahmanes  véné- 
rés ,  se  mit  à  gouverner  le  royaume. 

Cest  là,  dans  Thistoire  de  Bbôdja,  le  premier  ré- 
cit qui  a  pour  titre  :  Obtention  de  la  royauté  par 
Bbôdja. 
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SUR  LinSTOIRE  DES  MÉDECINS, 

TRADUCTION  FRANÇAISE,  AGGOlIPAGNéB  DE  NOTES, 

PAR  M.  LE  îy  B.  R.  SANGOÏNKTTL 


AVERTISSEMENT. 

Le  but  que  j*ai  en  vue,  dans  le  présent  travail,  c'est  de  con- 
tribuer, pour  ma  part,  à  faire  connaître  un  ouvrage  dont  la 
publication  complète  rendrait  beaucoup  de  services  à  tous 
ceuï  qui  s'occupent  de  Thistoire  des  sciences  en  général ,  et 
particulièrement  à  ceux  qui  étudient  Tfaistoire  de  la  médecine 
et  de  la  philosophie.  Le  fragment  qui  va  suivre  se  compose 
de  la  préface  de  Fauteur  arabe,  puis  du  premier  chapitre  de 
Touvrage,  qui  traite  de  Torigine  de  la  médecine.  Dans  son 
introduction ,  Ibn  Aby  Ossaîbi'ah  développe  les  motifs  qui 
Tout  déterminé  à  écrire  son  livre ,  il  en  indique  ensuite  le 
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plan ,  et  en  mentionne  le  contenu.  Je  pourrai  donc  me  dis- 
penser d^insister  ici  sur  ces  différents  points.  La  manière  avec 
^  laquelle  Fauteur  traite  le  sujet  difficile  et  épineux  de  Torigine 
de  la  médecine  me  semble  plus  complète  que  celle  des  au^ 
leurs  qui  Tout  précédé  ;  je  dirais  presque ,  plus  satisfaisante,  < 
eu  égard  surtout  aux  opinions  raisonnables  d'Ibn  Aby  Ossa!*- 
bi  ah,  et  à  Tespèce  d'édectisme,  assez  bien  entendu,  suivant 
moi,  dont  il  fait  preuve,  lorsqu'il  arrive  &  exprimer  son  propre 
avis ,  après  avoir  toutefois  rapporté  un  grand  nombre  d  opi- 
nions différentes  ou  opposées.  Au  reste,  ce  qu  il  m'importe  le 
plus  de  constater,  c  est  que,  dans  les  citations  diverses  que 
Tauteur  Sait  d'anciens  ouvrages,  il  arrive  que, dès  le  com- 
mencement de  son  œuvre,  il  nous  fait  connaître  des  passages 
de  Hvres  qui  sont  perdus  pour  nous ,  et  qui  pourront,  peut- 
jtee,  quelquefois  servir  k  mettre  sur  leur  trace.  Il  faut  con- 
venir que  c'est  déjà  quelque  chose ,  et  on  en  verra  plus  loin 
des  exempies. 

,^'ai  eu  sur  mon  bureau,  pour  exécuter  ce  travail,  trois  Usa^ 
nuscrits  d'Ibn  Aby  Ossaibi'ah,  appartenant  k  la  BiUiothèqu^ 
impériale ,  dont  un  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ouvrage  entier.  Je 
les  ferai  connaître  en  peu  de  mots;  ce  sont  : 

1*  Le  n**  674  du  Supplément  arabe,  mis  en  ordre  par 
M.  Reinaud,  manuscrit  in-4'',  de  i5o  feuilletsf  mais  incom- 
^et  et  ne  contenant  que  les  huit  premiers  chaf^itres.  I{  est 
assez  bon ,  renferme  ça  et  là  des  gloses  marginales  qui  ont 
parfois  de  l'intérêt,  et  il  est,  à  mon  avis,  le  meilleur  de  tous 
les  manuscrits  de  cet  ouvrage  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale.  C'est  celui  qui  m'a  particulièrement  servi  pour 
établir  le  texte  correspondant  au  fragment  de  la  version  que 
je-donne  icL  Ce  texte ,  dont  une  partie  est  en  prose  rimée,  et 
qui  est  loin  d'être  facile ,  se  trouve  tout|)rêt  pour  l'impression. 
Je  pense  que  sa  lecture  et  son  étude  oflriraient  plus  d'un 
genre  d'intérêt  et  d'utilité,  et  je  souhaite  que  l'occasion  fa- 
vorable se  présente  bientôt  de  le  rendre  public. 

n""  Le  n**  766,  ancien  fonds  arabe; il  est  également  in-4% 
est  composé  de  i38  feuillets,  et  il  renferme  aussi  les  huit 
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premiers  chapitres  seulement.  Ce  manuscrit  est  à  peine  mé- 
diocre, et  certainement  fort  au-dessous  du  précédent. 
.  ^°  Le  n""  873 ,  ancien  fonds  arabe  :  c'est  un  mince  volume, 
petit  m-A**,  de  1 1 1  feuillets ,  et  un  abrégé  de  tout  Touvrage. 
.  D  serait  assez  bon ,  mais ,  par  malheur,  il  a  tellement  soufiEert 
r  rhumidité  et  d'autres  causes  encore,  qu'il  est  très-souvent 
illisible,  même  avec  le  secours  d'une  loupe. 

Enûu ,  je  me  suis  beaucoup  servi,  comme  on  le  verra  plus 
s,  d'un  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  se  trouve  k  la  Biblio- 
thèque impériale.  Supplément  arabe,  n**  673,  et  qui  est  le 
seul  qui  soit  complet.  C'est  un  volume  in-folio,  de  273  feuillets, 
^^«lodeme  et  médiocre. 
.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  sur  l'au- 

^  L  teur  arabe  et  sur  ses  œuvres.  On  trouve  des  détails  à  ce  pro- 
pos dans  l'ouvrage  d'Âbou'lmahâcin ,  sous  l'année  668  de 
l'hégire,  à  la  fin',  dans  Hâdji  Khalfah^  Reiske^  Wûstoi- 
feld^,  etc.  mais  particulièrement  dans  les  deux  derniers  cha- 
pitres de  l'ouvrage  même  d'ibn  Aby  Ossaîbi'ah ,  où  l'auteur 
parie  plusieurs  £bb  de  sa  fcùniUe  et  de  sa  personne*.  Je  me 
contenterai  de  consigner  ici ,  en  résumé,  un  petit  nombre  de 
renseignements  le  plus  importants. 

Le  nom  de  notre  auteur  est  Mouv^affik  eddin  AbouTab- 
bâs  Ahmed,  As  d'Abou'lkâcim,  fils  de  KhaUfah  Âlkfaazradjy*, 
mais  il  est  plus  connu  sous  celui  d'Ibn  Aby  Ossaîbi'ah  (^t 

*  Ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  ancien  fonds  arabe,  n"  661,  fol.  219 
r.  et  V. 

*  Ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  ancien  fonds  arabe,  n"  876, aux  mots 

*  Opuscnia  medica  ex  monimentis  Arabum  et  Ehrœorum ,  pnUié  par  Gin- 
ncr,  p.  55-56. 

"  Getchichte  der  arabùchen  AerzU  md  Naturfoncher,  p.  iSa.  ' 

^  Voyez, entre  autres,  la  Ixographie  d*lbn  Albaithâr, ms.  678,  fol.  aa3  r. 

et  V.;  cdle  d^Abdaflathlf^  2^7  r.-a53  v.  ;  et  notamment  la  biographie  deToade 

de  Tauteur,  Rachid  eddin  'Âly,fol.  a66  V.-273  r. 

*  11  tirait  ainsi  son  origine  de  la  tribu  de  Khazradj.  (Voyes  sur  cette  cé- 
lèbre tribu ,  YEsstti  sur  l'histoire  des  Arabes ,  etc.  par  M.  Gaussin  de  Percevd  » 
passim,  et  spécialement  L II ,  p.  666  et  suiv.) 
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t  ^t).  Il  est  né  à  Damas ,  au  plus  tard  dans  Tannée  606 
de  rhégire  (  1  ao3  de  J.  C.) ,  et  il  a  appris  la  médecine  de  son 

. — oncle  Rachid  eddîn  'Aly,  fils  de  Khalîfah,  praticien  de  mé- 
rite et  directeur,  à  Damas ,  de  Thôpi^l  pour  les  maladies  des 
yeux.  Il  a  aussi  étudié  sous  son  père,  qui  était  surtout  chi- 

rurgien  et  oculiste.  Son  professeur  de  philosophie  a  été  le 

jurisconsulte  et  philosophe  Radhy  eddin  Aldjîly  (c'est-à-dire 
du  Ghilan).  Il  a  eu  des  rapports  avec  Ibn  Albaîthâr,  qui  lui 

à  donné  des  leçons  de  botanique ,  avec  *Abdallathîf  et  quelques 

^^^ autres  de  ses  contemporains  célèbres.  Dans  Tannée  634  de 
Thégire  (ia36-ia37  de  J.C), Ibn  AbyOssaîbrah s'était  rendu 

-  au  Caire ,  ou  il  exerçait  la  médecine ,  et  y  avait  même  un  em- 
ploi dans  un  hôpital.  Environ  un  an  après ,  il  se  rendit  à  Sar- 
khad ,  en  Syrie,  et  en^a  au  service  du  commandant  'Izz  eddin 

-  Aîdémîr,  fils  d'AbdalIik,  dont  il  fut  le  premier  médecin.  Il 
mourut  dans  le  mois  de  djoumâda  premier,  de  Tannée  668 
de  Thégire  (janvier  12 7a de  J.  C).  Il  était  alors  presque  sep- 

— tuagénaire,  et  même  plus  que  septuagénaire,  d'après  Aboul 
mahâcin.       n 

Le  principal  ouvrage  d'Ibn  Aby  Ossaïbi*ah  est»  sans  con- 
tredit ,  son  Histoire  des  médecins ,  dont  voici  le  véritable 
titre  :  Sources  de  nouvelles  au  sujet  des  classes  des  médecins^ ^ 
et  qur  est  regardé  comme  classique  dans  son  genre.  H  a  aussi 
laissé  un  autre  livre  de  médecine  pratique ,  intitulé  :  Expé- 
riences et  observations  utiles*.  Il  en  avait  commencé  un  troi- 
sième, qu'il  n'a  pas  fini,  mais  qu'il  voulait  intituler  :  Monu- 
ments des  nations  et  histoires  des  savants^.  Enfin  Ibn  Aby  Ossaî- 

bi'a!h  est  l'auteur  de  plusieurs  pièces 'de  vers, une,  entre 

vrf  ;. 

*  Jbjf*— ft-Jlj  t_}^^  u<y  n  cjLj'i-*  •  ï'^*  *"**i  quelquefois  nommé  r 
m.  16 
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autres,  à  i*éloge  de  rémîr  Amîn  Addaoulah,  dont  Abou^lmahâ- 
cin  a  reproduit  un  fragmenta 

Je  ferai  observer  maintenant  que  le  présent  extraites!  tout  a 
fait  inédit,  la  traduction  comme  le  texte.  Il  faut  excepter 
seulement  Ténumération  des  chapitres,  qui  se  trouve  donnée, 
avec  plusieurs  différences ,  dans  quelques  ouvrages  plus  ou 
moins  récents.  Je  ne  dois  pourtant  pas  passer  sous  silence 
que  M.  Wûstenfeld*  dit  avoir  été  certifié  qu'il  y  a,  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Copenhague,  une  traduction  latine 
manuscrite  de  Touvrage  entier,  par  Reiske.  D*un  autre  côté, 
je  lis  dans  le  catalogue  de  Nicoll\  que  Gagnier  aurait  aussi 
traduit  en  latin,  mais  avec  peu  de  soin  ou  d'exactitude*,  la 
préface  de  cet  ouvrage,  le  premier  chapitre,  et  une  partie  du 
deuxième.  Son  manuscrit  se  trouverait  déposé  à  la  Inblio- 
thèque  d'Oxford.  Je  nai  vu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
travaux,  et,  s'ils  existent,  ils  me  sont  restés  totalement  étran- 
gers. Les  personnes  compétentes  qui'  auront  occasion  d'en 
prendre  connaissance  pourront,  si  elléisle  jugent  à  propos, 
les  comparer  avec  la  présente  version,  et  sigflder,  s*ily  a 
lieu ,  les  modifications  à  exécuter  dans  celle-ci. 

Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  les  médecins  qui 
liront  les  pages  ci-dessous  trouveront,  sans  doute,  que  j*ai 
donné  dans  quelques-unes  de  mes  notes  des  détails  qu'ils  ju- 
geront superflus  pour  eux.  J'en  conviens;  mais  on  ne  dait  pas 
perdre  de  vue  que  ce  travail  est  publié  dans  le  Journal  asia- 
tique, dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  sont  point  initiés  aux 
sciences  médicales. 

Je  donne  ici,  en  finissant,  et,  pour  ainsi  dire,  conunehors 
d'œuvre, quelques  vers  curieux  et  asset  bizarres, qui  se  trou- 
vent dans  le  premier  feuillet  du  manuscrit  n""  67a  »  mais  qui 
ne  font  pas  partie  de  l'ouvrfl^e  d'Ibn  Aby  Ossaibi'ah.  Je  les 


'  Voyez  la  câtaiion  ci-dessus ,  p.  aSa ,  note  2 . 

'  Ouvrage  cité ,  p.  iv;  cf.  auMÎ  p.  1^. 

'  BtbUoikecœ  BodUianœ  Ckiialogns,  vol.  I ,  pari.  Il ,  p.  1 26. 

**  « ,  sed  id  paium diligtnier  avt  fideliter.» 
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fais  suivre  de  la  traduction.  Ce  sont  deux  petites  pièces  de 
vers  séparées,  dont  voici  la  première  : 

(o^îj)  #^^_1 0U.3  oL.>Jt  ol^JM       J^' 

Traduction.  ^ 

On  a  dit  :  Dans  les  temps  corrompus,  et  lorsque  les  hommes  sont  comme 
des  loups , 

Sois  un  ckien  à  Tencontre  de  quiconque  est  un  loup  ;  car  celui-ci  est  chassé 
par  les  chiens  ^ 

Voici  la  seconde  pièce  de  vers  : 

^  -   .s     ^     '^»        .$       ?      ^ 
^Ju.^1^  (a)  itUiJf  ^  ^^  f  j/* 

^4> — jil  ^4> — ili  O^^Â^f  ji))'  '*^ 

Traduction. 

Évite  (puisse  Dieu  te  garder  !  )  neuf  espèces  de  gens  ;  car  leur  société 
conduit  à  la  misère  et  à  Taffliction. 

*  On  peut  coteparer  la  pensée  qn  «priaient  ces  vers,  avec  le  passage  sui- 

Yant  du  Prince  de  Machiavel  :  u :  perché  un  uomo  che  voglia  fare  in 

«itutte  le  parti  professione  di  buono,  conviene  che  rovini  fira  tanti  che  non 
«sono  buoni.  »  (  Machiavelli ,  Il  Principe,  cap.  xv.) 

*  Le  manuscrit  porte  exactement  J?  liuoJ  I  •  niot  dont  j'ignore  le  sens  ;  et  je 
doute  même  de  son  existence  réelle.  Je  propose  d*y  substituer  j(>ljtiÂi  I  • 

16. 
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Ce  sont  :  le  borgne,  le  boiteux,  le  bossu ,  Tindividu  à  k  bar|>e  dair-semée, 
le  sot  et  l'homme  agité  (litt.  la  sottise  et  le  trouble). 

Ajoute  :  celui  qui  a  les  yeux  profondément  enfoncés ,  Tindividu  au  front 
saillant ,  et  enfin ,  Tétre  aux  yeux  bleus.  Gare ,  gare  à  ce  dernier  M 


EXTRAIT  D'IBN  ABY  OSSAÏBrAH. 


AU    NOM    DU    DIEU    CLEMENT    ET    MISÉRIGCRDIEUX  I  JE    NE     PUIS 
RÉUSSIR  QU*AU  MOYEN  DE  L*ASSISTANGE  DE    DIEU,   ET  JE   ME 
•CONFIE  ENTIÈREMENT   À  LUI. 

Louons  rÉtre  suprême,  qui  disperse  les  peuples 
et  qui  ressuscite  les  cadavres,  qui  crée  les  hommes 
et  guérit  les  maladies.  Il  récompense  quiconque 
l'exalte,  par  des  bienfaits  considérables,  et  menace 
qui  lui  désobéit,, d un  châtiment  douloureux  et  de 
terribles  vengeances.  C  est  Dieu  qui  a  tiré  du  néant 
les  créatures  par  son  art  admirable,  qui  a  suscité  les 
maladies ,  et  a  fait  descendre  du  ciel  le  remède ,  par 
Tartifice  le  plus  parfait  et  la  science  la  plus  mer- 
veilleuse. 

J'atteste  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu  qu'Allah  ; 
j'en  fais  la  confession  sincère,  pleine  de  foi,  déli- 
vrée de  tous  les  obstacles  provenant  de  l'hésitation 
et  du  regret.  Je  témoigne  que  Mohammed  est  le  ser- 
viteur de  Dieu  et  son  apôtre,  qu'il  a  reçu  le  Korân, 
et  qu'il  a  été  envoyé  pour  toutes  les  nations  arabes 
et  barbares.  Par  la  splendeur  de  sa  mission ,  il  a  illu- 

'  Aucun  orientaliste  n*ignore  que  les  regards  lancés  par  des  yeux  bleus 
sont  réputés,  chez  les  Arab^ ,  de  très-mauvais  augure. 

rai  à  peine  besoin  de  dire  que  j  ai  transcrit  et  traduit  ces  vers  uniquement 
pour  divertir  le  lecteur,  comme  ils  m'ont  amusé  moi-même. 
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mine  les  ténèbres  de  la  nuit  bbscure;  au  moyen  de 
son  sabre  miraculeux ,  il  a  détruit  quiconque  a  été 
rebelle  et  injuste,  et,  à  laide  des  preuves  évidentes 
de  sa  prophétie,  il  a  guéri  et  déraciné  la  plaie  du 
polythéisme. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu,  soit  sur  Mohammed , 
persévérante,  durable,  tant  que  les  éclairs  conti- 
nueront à  brilla  et  que  tomberont  les  pluies  !  Que 
Dieu  bénisse  aussi  les  membres  de  sa  famille  doués 
de  mérite  et  de  générosité,  ses  disciples,  dont  le 
seul  but  a  été  la  loi  du  Prophète ,  ses  femmes ,  les 
mères  des  croyants,  exemptes  de  toute  souillure! 
Puisse  Dieu  les  ennoblir  tous  et  les  exalter  ! 

Gr  donc,  il  est  certain  que  la  médecine  est  un  art 
des  plus  nobles  en  môme  temps  qu'une  profession 
des  plus  lucratives.  Sa  prééminence  a  été  reconnue 
dans  les  livres  divins  et  dans  les  préceptes  religieux , 
au  point  que  la  science  des  corps  a  été  placée  sur 
le  même  rang  que  celle  des  religions.  Les  sages  ont 
dit  qu'on  doit  avœr  en  vue  deux  sortes  de  recher- 
ches ,  c  est- à-dire  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  agréable. 
Mais  rhomme  ne  peut  point  atteindre  à  ces  deux 
choses,  à  moins  de  se  trouver  constitué  en  bonne 
santé;  car  le  plaisir  dont  on  jouit  dans  ce  monde, 
et  le  bonheur  qui  est  espéré  dans  la  vie  future,  ne 
peuvent  être  obtenus  par  l'homme  que  par  suite  de 
la  durée  de  sa  santé  et  de  la  force  de  sa  constitur 
tion.  Ceci  est  possible  seulement  avec  le  secours  de 
fart  médical,  qui  sait  conserver  la  santé  présente 
et  rendre  la  santé  perdue. 
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Puisque  ia  médecine  tient  une  place  si  éminenle, 
et  que ,  de  plus,  on  en  a  généralement  besoin  dans 
tous  les  temps  et  à  tcmtes  les  époques,  il  en  résulte 
qu*on  doit  s'en  occuper  sérieusement,  et  qu'on  doh 
chercher  avec  fermeté  et  constance  à  connaître  ses 
lois,  tant  générales  que  particulières.  U  y  a  ea,  en 
effet,  depuis  le  commencement  de  la  médecine  et 
jusqu'à  nos  jours,  un  très-grand  nombre  de  person- 
nages qui  ont  médité  sur  cette  science,  se  sont  ef- 
forcés de  la  connaître  et  ont  fait  des  recherches  sur 
ses  origines.  Parmi  eux  est  une  midtitude  des  prin- 
cipaux adeptes  de  cette  sdience,  qui  ont  exerce  ia 
médecine  et  s'y  sont  illustrés.  Leiu*  mente  est  de- 
venu notoire,  et  les  traditions  ont  transmis  le  souve- 
nir de  leur  rang  élevé  et  de  leur  brillant  génie.  Les 
livres  qu'ils  ont  laissés,  leurs  œuvres,  témoignent  as- 
sez à  cet  égard  en  leur  faveur. 

Pourtant  je  n'ai  pas  trouvé  qu'aucun  des  cory- 
phées de  l'art  médical,  et  même  de  ceux  qui  s*en 
sont  occupés  avec  plus  de  soin,  ait  composé  un  ou- 
vrage général  pour  faire  connaître  les  classes  des  mé- 
decins et  rappeler  successivement  les  circonstances 
de  leur  vie.  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  déterminé 
à  «mentionner  dans  ce  livre  des  choses  recherchées 
et  choisies  (l^j^  uiG)  touchant  les  différents  ordres 
de  médecins  distingués,  anciens  et  modernes,  et  ser- 
vant à  la  connaissance  de  leurs  classes^  suivant  la 
succession  des  époques  et  des  temps  où  ils  ont  vécu. 
J'ai  voulu  aussi  que  mon  livre  fût  un  extrait  de  leurs 
discours ,  de  leurs  récits ,  de  leurs  aventures ,  de  leurs 
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controverses,  et  qu'il  renfermât  quelques  détails  sur 
les  titres  de  leurs  ouvrages,  afin  dé  montrer  le  degré 
de  science  par  lequel  Dieu  les  a  distingués,  et  la  no- 
blesse de  nature  et  d'intelligence  dont  il  les  a  gra- 
tifiés. 

Bien  que ,  pour  ce  qui  regarde  beaucoup  d*entre 
eux,  leurs  époques  soient  très-anciennes  et  les  temps 
dans  lesquels  ils  vivaient ,  fort  loin  de  nous,  cependant 
nous  leur  sommes  redevables  des  services  qu'ils  nous 
ont  rendus  par  leurs  ouvrages ,  et  de  leurs  bienfaits 
à  notre  égard  pour  les  connaissances  médicales  qu'ils 
ont  rassemblées  dans  leurs  livres,  et  les  descriptions 
que  ceux-ci  contiennent.  G  est  précisément  comme 
le  mérite  du  maître  envers  Télève  et  du  bienfaiteur 
à  regard  de  celui  qui  reçoit  les  bienfaits.  On  trouvera 
aussi  mentionnés  dans  cet  ouvrage  un  certain  nombre 
de  sages  et  de  philosophes  qui  ont  médité  sur  la  mé- 
decine et  s'en  sont  occupés  avec  soin;  on  y  lira  un 
aperçu  de  leurs  conditions,  de  leurs  aventures  et 
des  titres  de  lem^  livres.  Chacun  de  ces  savants  est 
cité  à  sa  place  convenable,  d'après  les  divisions  en 
dasse  et  en  ordre.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  men- 
tion de  tous  les  sages,  des  mathématiciens  et  autres 
savants  qui  se  sont  occupés  de  différentes  sciences, 
à  l'exclusion  de  k  médecine,  on  la  trouvera,  à'il  plaît 
à  Dieu  très-hauf,  avec  détaij[,  dans  le  livre  que  j'in- 
titulerai :  Monuments  des  nations d  kishiredes  s(ivants  \ 
Quant  au  présent  ouvrage,  que  |e  viens  de  com- 

>  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé  par  Ibn  Aby  Ossaîbrah ,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  p.  2  33. 
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poser,  je  Tai  divisé  en  quinze  chapitres  et  je  Tai 
nommé  :  Soarces  de  noavelies  touchant  les  classes  des 
mMecinsK  J*en  ai  fait  hommage  à  la  bibliothèque 
du  maître,  du  seigneur,  du  vizir  savant  et  juste,  du 
chef  parfait,  prince  des  ministres,  roi  des  ipédecins, 
le  premier  des  savants,  soleil  de  la  loi,  soutien  de 
la  dynastie,  perfection  de  la  religion,  noblesse  du 
culte,  Aboulhaçan,  filsdeGhazzâl,  filsd*AbouSa*îd. 
Que  Dieu  éternise  son  bonheur  et  lui  fasse  obtenir 
ce  qu'il  désire  dans  ce  monde  et  dans  l'autre^! 

Enfin,  j'implore  l'aide  et  le  secours  de  Dieu  très- 
haut,  car  il  en  est  le  maître ,  et  il  est  tout-puissant 
à  cet  égard.  Voici  maintenant  l'énumération  des  cha- 
pitres. 

Chap.  I.  —  Comment  la  médeciue  a  été  découverte,  et  com- 
mencement de  son  existence. 
Chap.  II.  —  Des  classes  des  médecins  qui  ont  connu  les 

^  De  tous  les  manuscrits,  le  a**  678  seul  donne  Tespèce  de  dédi- 
cace qui  va  suivre. 

^  Ce  personnage  était  fort  instruit  dans  la  médecine,  rhistoire 
naturelle  et  Tastronomie.  I!  composa  différents  ouvrages  sur  ces 
sciences  et  il  posséda  une  très-riche  bibliothèque.  Il  futnonmié  vixir 
du  roi  Assâiih  Ismâ'îl ,  fiis  du  roi  Ai'âdil,  à  Damas,  en  Tannée  628 
de  Thégire  (1 23 1  de  J.C.).  Mais  plus  tard,  et  après  diverses  vicissi- 
tudes du  sort ,  il  prit  part  à  une  expédilioU  contre  un  sultan  mamloûc 
de  rÉgyple;  il  fut  arrêté,  puis  condamné  à  noort,  et  exécuté  le  i4 
du  mois  de  dhou  Ika'dah  de  Tannée  648  (6  février  i  aSi).  Ou  peut 
lire  sa  notice  biographique  dans  le  présent  ouvrage  de  notre  auteur, 
au  chapitre  xv,  où  il  est  question  des  médecins  de  la  Syrie  (ms.  673; 
fol.  263  r.  et  V.).  (Cf.  Wù^tenfeld,  Geschichte  der  curabischen  Aerzte 
und  Naiarjoncher,  p.  1 2 1-1 23  ;  Reiske ,  Abulfedœ  Annales  maslemicij 
t.  IV,  p.  526,720  et  72 1  ;  Macrîzy,  Histoire  des  sultans  mandotdis  de 
t Egypte,  traduite  par  M.  Quatremère,  1. 1,  p.  26  et  3o.) 


HISTOIRE  DES  MÉDECINS.  241 

premiers  quelques  parties  de  la  médecine  et  en  furent 
ainsi  les  inventeurs. 

CuAP.  III.  —  Des  classes  des  médecins  grecs  de  la  lignée 
d^Esculape. 

Chap.  IV.  —  Des  classes  des  médecins  grecs  auxquels  Hip- 
pocrate  a  communiqué  la  médecine. 

Chap.  v.  —  Des  classes  des  médecins  qui  ont  vécu  après 
Galien ,  t>u  à  peu  près  à  son  époque. 

Chap.  vi.  —  Des  classes  des  médecins  d* Alexandrie,  et  des 
médecins  chrétiens  et  autres  qui  vivaient  à  cette  époque. 

Chap.  vu.  —  Des  classes  des  médecins  arabes  qui  existèrent 
dans  les  premiers  temps  de  Tislamisme. 

Chap.  viii.  i —  Des  classes  des  médecins  syriens  du  commen- 
cement de  la  dynastie  des  Abbacides. 

Chap.  ix.  —  Des  classes  des  médecins  qui  ont  traduit  des  li- 
vres de  médecine  et  autres  de  la  langue  grecque  dans  la 
langue  arabe,  et  mention  de  ceux  par  Tordre  desquels  ils 
ont  fait  les  versions. 

Chap.  x.  —  Des  classes  des  médecins  de  l'Irak,  de  la  Méso- 
potamie et  du  Diyârbecr  (Diarbekir). 

Chap.  xi.  —  Des  classes  des  médecins  persans. 

Chap.  xii.  —  Des  classes  des  médecins  indiens. 

Chap.  xiii.  —  Des  classes  des  médecins  originaires  du  Ma- 
ghreb (Mauritanie  et  Espagne),  et  qui  s  y  sont  ûxés. 

Chap.  xiv.  —  Des  classes  des  médecins  célèbres  du  pays 
d'Egypte. 

Chap.  xv.  —  Des  classes  des  médecins  célèbres  de  la  Syrie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

GOMMENT   LA    B^ÉDECINE   A   ÉTÉ    DÉCOUVERTE,    ET    COMMENCEMENT 

DE   SON    EXISTENCE. 

i 

Je  dirai  d'abord  que  le  discours  qui  a  pour  ob- 
jet de  traiter  convenablement  ce  point  est  difficile 
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pour  plusieurs  motife.  Le  premier,  c'est  réloignement 
du  temps;  car  toute  chose  dont  l'époque  est  depuis 
longtemps  écoulée  offre  des  difficultés  à  Texamen , 
et  surtout  quand  il  s'agit  de  recherches  du  genre 
de  celles  qui  nous  occupent  ici.  Le  deuxième  motif 
consiste  en  ce  que  nous  n'avons  pas  trouvé  chez 
les  anciens,  ni  chez  les  plus  distingués  d'entre  eux , 
gens  dont  l'opinion  a  de  la  valeur,  un  seul  et  unique 
avis,  décisif  à  ce  sujet,  sur  lequel  ils  soient  tombés 
d'accord ,  et  que  nous  puissions  suivre.  Le  troisième , 
c'est  que  ceux  qui  ont  discuté  à  ce  fH*opos  fcM^m^it 
des  sectes  qui  diffèrent  l'une  de  l'autre ,  et  dont  les 
individus  sont  en  contradiction  entre  eux,  à  cause 
de  ce  qui  venait  à  l'esprit  de  chacun.  Il  s'ensuit  qu'il 
est  difficile  d'établir,  parmi  ces  opinions  diverses, 
où  est  la  vérité. 

Galien  a  dit,  dans  son  Commentaire  sur  le  livre 
du  serment  d'Hippocrate  ^  que  la  recherche,  parmi 
les  avis  des  anciens,  au  sujet  de  celui  qui  le  premier 
a  inventé  la  médecine ,  n'est  pas  chose  facile.  Nous 
commencerons parconfirmer  son  assertion,  au  moyen 
des  considérations  qui  vont  suivre ,  touchant  le  dé- 
nombrement de  ces  avis  opposés.  Or  on  peut  éta- 

^  Ce  Commentaire  ne  se  trouve  pas  parmi  les  livres  que  nous 
possédons  de  Galien;  de  plus,  ce  grand  médecin  ne  le  mentiooiM 
point  dans  les  détails  qu*il  nous  donne  lui-même  sur  ses  œuvres , 
dans  les  traités  intitulés  :  Galeni  de  lihm  propriis  Liber;  Galeni  de  or- 
dine  Ubronun  suoram  Liber  (édition  grecque  et  latine  des  oeuvres d*Hip- 
pocrate,  de  Galien ,  etc.  par  René  Ghartier,  1. 1,  p.  35  à  Sa  ).  Galien 
n  en  parle  pas  non  plus  (autant  que  je  le  puis  savoir)  dans  aucun 
de  ses  nombreux  ouvrages.  Il  est,  peut-être,  du  nombre  dès  livres 
perdus  de  cet  auteur,  ou,  plus  probablement  «  il  est  apocrypbe. 
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blir  deux  premières  catégories  à  Tégard  des  alléga- 
tions émises  sur  la  découverte  de  i*art  médical*  Les 
uns  disent  qu'il  esf  étemel,  les  autres  prétendent 
qull  a  eu  un  commencement.  Ceux  qui  adoptent 
Fopinion  que  les  corps  ont  ^u  un  principe ,  disent 
que  la  médecine  en  a  eu  un  aussi,  car  les  corps 
auxquels  la  médecine  est  appliquée  sont  créés.  Mais 
ceux  qui  adoptent  la  croyance  dans  leur  éternité, 
l'attribuent  également  à  la  médecine ,  et  disent  que 
l'art  médical  est  éternel  et  a  toujoiu*s  existé,  puis- 
qu'il est  du  genre  des  choses  étemelles,  qui  ont  été 
de  tout  temps,  à  Tinstar  de  la  nature  de  l'homme. 
Quant  aux  partisans  de  la  création  de  la  méde- 
cine, ils  se  divisent  en  deux  groupes.  Quelques-uns 
disentqu'elle  a  été  créée  en  même  temps querhooune; 
car  elle  constitue  un  des  objets  par  lesquels  il  se 
conserve.  D'autres  prétendent,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  que  la  médecine  a  été  découverte  après  la 
création  de  l'homme.  Mais  ceux-ci  encore  forment 
deux  partis;  car,  parmi  eux,  les  uns  disent  que  Dieu 
très-haut  l'a  inspirée  aux  hommes.  Ceux  qui  suivent 
cet  avis  se  conforment  aux  opinions  de  Gaiien,  d'Hip- 

pocrate,  de  la  généralité  des  dogmatiques  (v^^^^l 
^jéiUaJI)  et  des  poètes  grecs.  Les  autres  avancent  que 
ce  sont  les  hommes  qui  Font  mise  au  jour.  C'est  l'a- 
vis de  quelques  empiriques  (iL}jj^\  i^iscp\),  de  quel- 
ques méthodiques  [J^  vLâPi) ,  de  Thessalus  l'im- 
posteur, et  de  Philinus  (ou  bien  Philon)  ^  Mais  ils 

*  Philinus,  de  Cos,  disciple  d'Hérophile ,  fut  un  des  chefs  de  la 
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sont  en  désaccord  relativement  au  lieu  dans  lequel 
on  l'aurait  découverte  et  aux  moyens  qui  auraient 
servi  à  la  découvrir. 

Qr  les  uns  disent  que  les  Egyptiens  l'ont  inventée , 
et  ils  prouvent  cela  pour  ce  qui  regarde  le  remède 
appelé  en  grec  éXévtov  (^^1),  c'est-à-dire  ïaanée  *. 
D'autres  disent  que  ce  fut  Hermès  qui  découvrit  tous 
les  arts,  et  la  philosophie  et  la  médecine.  Quelques- 
uns  prétendent  que  les  gens  de  Koaloûs  ((j»^y  «.K^t  ; 
du  colosse?  les  Rhodiens^?),  l'ont  tirée  des  médi- 
caments qu'une  accoucheuse  avait  préparés  pour  la 

secte  empirique;  mais  peut-être  lauteur  arabe  a-t-il  voulu  parier 
de  PhiloD.  Celui-ci,  contemporain  et  ami  de  IMutarque,  a  été  on 
médecin  méthodiste ,  dont  Galien  a  dit  ({uelques  mots. 

Thessalus,  de  Traites,  ville  de  Lydie,  exerça  à  Rome  la  médecine 
sous  le  règne  de  Néron.  Il  embrassa  le  système  des  méthodiques  et 
rétendit.  Galien  lui  reproche  beaucoup  de  bassesses. 

'  C^est  rinoia  helenium  dont  le  nom  est,  en  pharmacie ,  enula  ^am- 
pana,  plante  de  la  famille  des  corymbifères,  dont  la  racine,  k  peu 
près  conique,  est  aromatique  et  stimulante. 

*  Lesmss.  674  et  766  portent  tjJ^^'  L*abrégé,  ms.  873,  pa- 
raît avoir  /j^V*  ^®  *®"^  ™**  ^7^  donne  ifJ^' 

Oe  n*est  que  par  une  sorte  de  conjecture  que  je  traduis  ce  mot 
de  la  manière  qu*on  vient  de  lire,  et  parce  que  je  ne  saurais 
trouver  ici  un  sens  plus  plausible  à  la  leçon  koâloûs  ou  aux  variantes 
que  j*ai  fait  connaître.  Au  surplus ,  il  pourrait  se  faire  que  le  terme 
iryJ^  fût  synonyme  de  Ji  et  signifiât  alors  Tile  de  G)S.  Ce  qui 
tendrait  peut-être  à  le  faire  croire,  c*est  un  passage  du  c->Lx-^ 
{:2^.^j^\  analogue  à  celui  que  je  viens  de  traduire,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  {jyr^  J^-J  \^  J^'  O'  Jj*^  cJ^^O 
•l\\à,  y     ;g...|  (Ms.  de  la Bibl.  impér.  suppl.  ar.  n°  1 4oo  6w,  t.  Il, 

fol.  i34r.) 

*  Manuscri  *5  («c). 
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femme  du  roi,  et  j)ar  1  action  desquels  celle-ci  gué- 
rit. D'autres  disent  que  les  habitants  de  la  Maurusie 
ou  Mauritanie. (l^H^^  J^l)^  et  de  la  Phrygie  en 
ont  été  les  inventeurs,  ces  peuples  ayant  été  les  pre- 
miers qui  aient  découvert  le  chant,  et  traité  les  af- 
fections de  f  esprit  par  f  emploi  des  modidatittps  et 
des  cadences.  Ils  ajoutent  que  1  on  guérit  les  mala- 
dies de  1  ame  pai^  les  mêmes  nxjoyens  qui  dissipent 
celles  du  corps.  D'autres  soutiennent  que  ceux  qui 
ont  inventé  la  médecine,  ce  sont  les  sages  qpi  habi- 
taient Cos,  et  c'est  l'île  d'où  étaient  Hippocrate  et 
ses  ancêtres ,  je  veux  dire  la  famille  d'Esculapé.  De 
l'avis  d'un  bon  nombre  d'entre  les  anciens,  la  méde- 
cine aurait  commencé  dans  trois  îles  situées  au 
milieu  du  quatrième  cUmat.  L'une  de  celles-ci  est 
appelée  Rhodes,  l'autre  Cnîde  et  la  troisième  Cos; 
et  Hippocrate  tirait  son  origine  de  la  dernière.  Quel- 
ques-uns affirment  que  la  médecine  a  été  découverte 
par  les  Chaldéens;  suivant  d'autres,  par  les  enchan- 
teurs des  peuples  du  Yaman  ;  d'autres  avancent  que 
c  est  par  les  sorciers  de  Babylone  ou  ceux  de  Perse. 
Il  y  en  a  qui  attribuent  aux  Indiens  la  découverte 
de  la  médecine  ;  d'autres  aux  Elsclavons.,  d'autres  en- 
core aux  habitants  de  l'île  de  Crète ,  qu'on  dit  avoir 
connu,  les  premiers,  la  plante  appelée  ènCOvyiOv 
(^^>M>t)  OU  épithyme^.  Enfin,  d'autres  prétendent 

*  Ne  faut-ii  pas  supposer  ici  une  erreur,  et  croire  qu'il  s'agit  de 
la  Mysie? 

^  C'est  ia  cuscute  ou  barbe  de  moine  (  cassutha)^  plante  parasite, 
qui  a  été  employée  en  médecine  comme  diurétique ,'  etc. 
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que  la  découverte  de  la  médecine  est  due  aux  gens 

du  mont  Sinaifou  Israélites;  Ua^j^  J^f)  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  ceux  qui  afiBrment  que  la 
médecine  vient  de  Dieu,  une  partie  d'entre  eux 
disent  cpe  cela  arriva  par  une  inspiration  pendant 
le  scunmeil.  Ils  donnent  comme  preuve  qu  un  grand 
nombre  de  personnes  ont  vu  en  songe  des  remèdes 
({u' elles  ont  après  cela  employés  dans  Tétat  de  veille, 
et  qui  les  ont  guéries  de* maladies  opiniâtres;  et  il 
en  a  été  ainsi  pour  tous  ceux  qui  s'en  sont  servis 
plus  tard.  D autres  disent  que  Dieu  très-haut  a 
suggéré  la  médecine  aux  hommes,  au  moyen  de 
Texpéridice  ou  de  Tempirisme ,  et' qu'ensuite  la  chose 
se  répandit  et  se  fortifia.  Ils  argumentent  de  ce 
qu'une  feoune,  qui  se  trouvait  en  Egypte,  était  af- 
fligée par  la  tristesse  et  les  soucis,  tourmentée  par 
la  colère  et  la  suffocation;  outre  cela,  elle  était  faible 
d'estomac,  sa  poitrine  remplie  d'humeurs  dépravées, 
et  ses  menstrues  étaient  arrêtées.  Le  hasard  fit  qu*^e 
mangea  de  l'année^  un  grand  nombre  de  fois,  à 

*  Voici  la  traduction  d'une  giose  marginale  que  le  manuscrit  674 
fournit  en  cet  endroit  du  texte  :  «  Uexpressionf^oâr  sîna  est  syriaque 
et  la  8ignifi<Ation  de  t^àr,  c'est  «montagne».  Quant  au  terme  5Îfua« 
le  nom  (n)  précédant  le  jA  (i) ,  il  veut  dire  «  buisson  «  ;  mais,  lorsqu'il 
est  arabisé,  le^  est  mis  au  contraire  avant  le  noûn,  Lon  dit  donc 
thoûr  sîna,  ou  montagne  du  buisson.  > 

Tel  est,  en  efifet ,  le  sens  du  mot  syriaque  JLj^fid ,  comme  aussi  de 
rhébreu  HiD. 

V   t 

^  Le  ms.  674  contient  en  marge  une  petite, glose  dont  la  te- 
neur suit  i  «Le  râcen  (<A-Awlyt)t  l'année,  est  la  même  chose  que  le 
poireau  romain  (ou  grec).  » 
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cause  d'une  sorte  de  convoitise  de  sa  part  pour  cette 
plante.  Alors  ses  infirmités  se  dissipèrent  et  elle  re- 
vint à  la  santé.  Toutes  les  personnes  qui  éprouvaient 
des  maux  du  genre  de  ceux  qu  elle  avait  eodurés , 
et  qui  employèrent  le  même  remède,  guérirent.  Or 
les  hommes  ont  fait  usage  de  Texpérience  dans  toutes 
les  choses^. 

Ceux  dont  Topinion  est  que  Dieu  lui-même  a 
créé  la  médecine ,  en  donnent  pour  preuve  l'impos- 
sibilité ,  pour  l'intelligence  humaine ,  d'avoir  inventé 
cette  science  illustre.  C'est  là  l'avis  deOalien,  dont 
nous  allons  citer  les  propres  paroles,  extraites  de 
son  Commentaire  sur  le  livre  du  serment  d'Hippo- 
crate  '. 

«Quant  à  nous,  dit-il,  ce  que  nous  croyons  le 
plus  fermement,  et  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
mieux,  c'est  que  l'Être  suprême,  qu'il  soit  béni  et 
exalté  !  a  créé  la  médecine  et  l'a  inspirée  auxhommes; 
car  il  n'est  pas  admissible  que  le  talent  de  ceux-ci 
ait  pu  atteindre  à  une  science  aussi  sublime.  Mais 
Dieu,  qu'il  soit  béni  et  exalté!  l'a,  en  réalité,  mise 
au  jour,  et  lui  seul  pouvait  le  faire.  £n  effet,  nous 
ne  voyons  point  que  la  médecine  soit  inférieure  à  la 

^  Çe  paragraphe  se  trouye  aussi  dans  le  c>^>^t  (^ixi^mtM 
avecqaelcpïe  variantes,  ou  plutôt  incorrections,  surtout  au  milieu  et 
à  la  fin.  Voici  comment  il  commence  :  j  ^j^y^^  ^f  ^i^I  jUi 

41  »î^'  o'  ^^-  (Suppl.  ar.  n*  i4oo  his,  l.  Il,  fol.  i33  v.) 
*  Voyez  ci-dessus  (p.  aia  ,  note). 
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philosophie,  quon  affirme  avoir  été  inventée  par 
Dieu  ,  quii  soit  béni  et  exalté!  et  inspirée  par  lui 
aux  hommes.  » 

Da^s  louvrage  du  cheikh  Mouwaffik  eddîn  Âç ad, 
fils  d'Iiïâs,  fils  d'Âhnathrân  ^  (le  métropolitain),  quil 
a  intitulé:  Jardin  des  médecins  et  verger  des  sages ^ 
je  lis  un  fragment  qu  il  a  emprunté  à  Âbou  Djâbir  ^ 
le  Maghrébin ,  et  c  est  le  suivant  : 

Opinion  d*Abou  Djâbir,  et  observations  dlbn  Aimathrân. 

((  La  cause  de  la  découverte  de  Tart  médical  est 
ime  révélation  et  une  inspiration  de  Dieu  :  et  la 
preuve ,  c'est  que  la  médecine  a  pour  but  de  soigner 
les  corps  des  hommes,  soit  pour  leur  donner  la  santé 
dans  le  cas  de  4aaladie ,  soit  pour  conserver  la  santé 

*  C'était  UQ  chrétien  qui  s  était  fait  musulman.  Après  son  cban- 
gement  de  religion ,  il  fut  nommé  médecin  du  sultan  de  Syrie  et 
d'Egypte,  le  célèbre  Saladin,  qui  Testimait  beaucoup.  Il  a  com- 
posé quelques  ouvragies  de  médecine;  il  a  réuni  une  assez  belle  bi- 
bliothèque, et  a  cessé  de  vivre  vers  la  fin  du  ti*  siècle  ^e  Thégire, 
sans  que  lion  sache,  au  juste,  dans  quelle  année.  On  dit,  en  effet, 
que  ce  fut  en  585, 5870U597  (1 189, 1 191  ou  1200-1201  deJ.  C). 
Le  titre  arabe  de  celui  d'entre  ^es  ouvrages .  cité  ci -dessus  est  : 

^UJjl  Aw>29*^*  ^ULûfl  ^Uc4«^.  Notre  auteur  donne  la  biographie 
d'ibn  Âlmathrân  au  chapitre  xv  (ms.  673,  ioL  2391*.  A  2  4i  v.).  (Cf. 
Wûatenfeld ,  ouvrage  cité,  p.  1  o  i . ) 

*  C'est  le  fameux  alchimiste  Geber,  qui  vivait  environ  dans  la  se- 
conde moitié  du  ii*  siècle  de  l'hégire  ;  mais  on  n'est  point  d^accord 
sur  le  lieu  de  Ul  naissance,  ni  sur  cei«i  de  sa  demeure,  ni  tnr  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  etc.  (Cf.  Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  p.  1  s- 
i3;  et  Hammer  Purgstall,  Literaturgeschichte  der  Araher,  C.  IIÏ, 
p.  293  à  3oo.) 
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qui  existe.  On  ne  peut  pas  admettre  que  l'art  tout 
seul  suffise  aux  corps,  sans  qu'il  soit  associé  avec 
la  science  concernant  ces  mêmes  corps,  dont  il  a  le 
soin  particulièrement  en  vue.  Ôr  il  est  évident  que 
ceux-ci  ont  eu  un  commencement;  puisqu'on  peut 
les  compter;  et  tout  ce  qui  tombe  sous  le  nombre  a 
commencé  par  lunité,  et  s'est  multiplié  ensuite.  Il 
ne  se  peut  pas  que  les  corps  des  hommes  soient  de 
ces  choses  qui  sont  ilUmitées  ;  car  il  est  absurde  de 
supposer  la  création  de  ce  qui  est  indéfini  ». 

Observations  dlbn  Âlmathrân. 

«Il  ne  serait  pas  exact  de  soutenir  que  toute 
chose  que  Ton  ne  peut  point  compter  est  par  cela 
même  illimitée  ;  mais  elle  peut  avoir  un  terme,  qu'on 
est  impuissant  à  saisir.  )) 

«  Puisque  les  corps ,  reprend  Abou  Djâbir,  en  fa- 
veur desquels  seulement  l'art  médical  subsiste,  ont 
eu  de  nécessité  un  principe,  il  faut  que  la  médecine 
aussi  en  ait  eu  un  nécessairement.  Il  est  manifeste 
que  la  personne,  qui  a  été  la  première  parmi  le 
grand  nombre  des  êtres  humains,  a  eu  besoin  de  la 
médecine,  comme  toutes  celles  qui  l'ont  suivie.  Il 
est  de  même  notoire  que  la  connaissance  de  l'art 
médical  n'a  pas  eu  lieu ,  de  la' part  du  premier  indi- 
vidu, au  moyen  de  l'invention,  à  cause  de  la  briè- 
veté de  sa  vie  et  de  la  longueur  de  fart;  et  il  n'est 
pas  possible  que ,  dans  le  principe ,  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  se  soient  réunis  pour  le  décou- 
III.  17 
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vl*ir,  par  le  motif  que  1  art  est  bien  fondé  et  établi. 
Toute  chose  de  ce  genre  ne  se  découvre  pas  par  la 
diversité,  mais  par  Taccord.  Or  les  gens  qui  fiirent 
les  premiers  dans  la  multitude  des  créatures  n  ont 
pas  pu  s  entendre  sur  un  sujet  fixe,  à  cause  que 
chaque  être  ne  ressemble  pas  à  lautre  sous  tous  les 
rapports;  et  s'ils  n  étaient  pas  unanimes  dans  leurs 
avis,  on  ne  peut  point  admettre  qu'ils  se  saient  mis 
d'accord  au  sujet  d'une  affaire  aussi  constante  que 
l'art  médical.  » 

Observation  d'Ibn  Almathrân. 

u  Tout  ceci  conduirait  encore  à  penser,  au  sujet 
des  autres  sciences  et  arts,  qu'ils  sont  le  produit 
d'une  inspiration  divine,  car  ils  sont  égaleaient 
doués  de  fixité.  Quant  à  l'opinion  qu'il  n'est  pas  ad- 
missible qu'un  certain  nombre  d'individus  se  soient 
accordés  à  l'égard  d^une  chose  constante,  elle  nest 
pas  fondée.  Au  contraire ,  leur  unaninûté  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  une  telle  chose.  La  diversité  a]^ 
rive  seulement  par  suite  du  manque  de  cette  con- 
dition ,  de  la  stabilité.  » 

Abou  Djâbir  ajoute  :  «  U  est  donc  évident  que  la 
découverte  de  lart  médical  ne  provient  point. des 
hommes  dans  l'origine  de  la  n^dtitude  (ou  de  la 
création).  On  peut  en  dire  autant  du  terme  de  celle- 
ci,  à  cause  de  la  différence  qui  existe  entre  les  gens, 
à  cause  de  leiu*  séparation  et  de  la  naissance  de  la 
discorde  parmi  eux.  Nous  remarquerons  pourtant 
qu'il  peut  se  faire  qu'un  individu  doute  de  ce  que 
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nous  venons  d'avancer,  et  dise  :  «  Est^e  que  tu  pour- 
a  rais  nier  qu'une  seule  personne  »  .ou  bien  plusieurs^ 
(I  connussent  les  lieux  d  où  proviennent  les  herbes  et 
u  les  plantes  médicinales;  les  endroits  des  métaux  et 
a  les  particularités  de  ceux-ci;  les  effets  des  différentes 
a  parties  des  dbimaux,  leurs  propriétés,  leurs  parties 
«  nuisibles  et  leurs  parties  utiles  P  Qu  elles  connussent 
«  encore  la  différence  des  maladies  et  des  pays,  ainsi 
((  que  la  diversité  des  tempéraments  des  populations^ 
uet  la  variété  de  leurs  demeures?  Qu'elles  connus*- 
((  sent,  de  phis,  la  force  qui  est  engendrée  au  majui 
u  de  la*  composition  des  médicaments;  quelle  force 
«répugne  à  une  autre  touchant  f énergie  des  re- 
«  mèdes;  quel  tempérament  convient  avec  Tautre  ou 
«en  diffère;  enfin,  tout  ce  qui  s  ensuit  au  sujet  de 
alart  médical?»  Nous  répondrons  que  si  tout  cela 
lui  paraît  facile  et  aisé,  il  se  trompe  beaucoup;  et 
s'il  admet  que  c  est  une  chose  très-difficile  que  d'ar- 
river à  ces  connaissances  au  moyen  de  l'intelligence, 
nous  avons  déjà  dit  que  leur  invention  est  impos- 
sible. Et  puisqu'on  ne  peut  supposer  à  l'égard  du 
commencement  de  l'art  médical  que  l'une  de  ces 
trois  circonstances  :  l'invention ,  la  révélation  ou 
l'inspiration  divine ,  et  que  l'invention  n'est  pas  ad- 
missible, il  ne  reste  plus  qu'à  convenir  que  la  mé-. 
decine  a  été  établie  par  suite  de  la  révélation  ou  de 
l'inspiration  divine.  » 

Observation  d*IbQ  Almatlirân. 

«Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  constitue  un  dis- 

'7- 
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cours  embrouillé,  et  dont  f ensemble  est  peu  con- 
sistant, n  est  vrai,  pourtant,  que  Galien  a  écrit,  dans 
son  Commentaire  du  serment  \  que  Fart  médical 
est  révélé  et  d'inspiration  divine.  Et  Platon  dit,  dans 
le  Livre  du  gouvernement,  quËsculape  a  été,  sans 
doute,  secouru  et  inspiré  par  Dieu;  mais  que  cest 
une  erreur  de  ne  pas  admettre  que  le  talent  de 
rhomme  ait  pu  inventer  l'art  médical ,  et  de  répu- 
ter  trc^  faibles >  pour  cet  objet,  les  intelligences  qui 
ont.  découvert  des  choses  plus  sublimes  que  l*art 
médical  lui*même  ^.  » 

Opinion  d*lbn  Almathrân. 

«Supposons,  en  effet,  ajoute  Ibn  Âlmathrâri, 
qu  un  premier  homme  ait  eu  besoin  de  Tart  médi- 
cal, comme  il  arrive  que  toutes  les  créatures  d*à 
présent,  sans  exception,  peuvent  en  avoir  besoin. 
Admettons  donc,  par  exemple,  qu'il  ait  éprouvé  des 
pesanteurs  dans  son  corps,  que  ses  yeux  aient  rougi, 
qu'il  ait  été  saisi,  en  im  mot,  des  signes  de  la  plé- 
nitude sanguine  et  qu'il  n'ait  pas  sii'quoi  faire.  Or, 
par  l'excès  de  son  mal,  le  saignement  de  nez  sur- 
vint, à  la  suite  duquel  les  incommodités  qu'il  en- 
durait cessèrent.  H  apprit  donc'  ce  fait.  Plus  tard 
revinrent  exactement  les  mêmes  àymptômes,  et  Tin- 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  242,  note,  et  p.  247,  a 48. 

*  Platon  parle  d'Escolape  à  plusieurs  reprises  dans  le  troisième 
livre  de  la  République  ;  mais ,  he  sens  de  ses  paroles  diffère  quelque 
peu  de  celui  que  leur  prête  ici  Técrivain  arabe,  qui  citait,  je  le 
suppose,  de  mémoire. 
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dividu  s  empressa  alors  d'égratigner  son  nez,  d*où 
coula  le  sang.  Tout  ce  dont  il  soufirait  disparut.  Il 
n'oublia  point  ces  détails;  de  plus«  il  en  instruisit 
ses  enfants  et  toutes  les  personnes  qu'il  vit  de  sa  pa- 
renté. Peu  à  peu  Vart  médical  se  perfectionna,  jul»: 
qu'à  ce  que  la  veine  fât  ouverte  avec  une  dextérité 
intelligente  et  une  main  légère  ^ 

«  Si  nous  supposions  encore,  au  sujet  de  l'ouver- 
ture de  la  veine ,  qu'une  autre  personne ,  se  trouvant 
dans  les  conditions  de  pléthoce  sanguine  ci-dessus 
énoncées,  se  soit  blessée  par  hasard,  ou  égratignée; 
qu'elle, ait  ainsi  perdu  du  sang,  et  qu'il  soit  arrivé, 
dans  ce  cas ,  le  même  soulagement  <|ue  nous  avons 
mentionné  plus  haut;  qu'ensuite,  les  jnteUigences 
aient  raffiné  jusqu'à  l'invention  de  la  saignée,  tout 
cela  se  pourrait.  Après  quoi  l'ouverture  de  la  veine 
a  constitué  un  article  de  la  médecine. 

c(  Supposons  maintenant  qu'une  personne  se, soit 
trouvée  avec  l'estomac  rempli  d'aUm^oits,  dune  ma- 
nière excessive,  et  que,  par  une  réaction  naturelle; 
il  soit  survenu  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  évacua- 
tions :  le  vomissement  ou  la  diarrhée  ;  mais  cela  à 
la  suite  de  nausées,  d'anxiété,  d'agitaftion ,  d'élFé'rts 
pour  vomir,  de  douleurs  d'entrailles ,  de  gargouille- 
ments, et  de  vents  circulant  dans  le  ventre.  Après 
l'étacuation  tout  le  mal  s'évanouit.  Admettons  qu'un 
autre  individu  ait  manié ,  par  hasard ,  quelque  1ès- 
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pèoe  des  plantes  tithymales  S  qu^il  Tait  mâchée  et 
qu'elle  lui  ait  occasionné  des  évacuations  alrines  et 
des  vomissements  copieux.  Il  aura  ainsi  connu  Tef- 
fet  de  cette  plante,  et  appris  que  cet  événement 
allège  et  fait  cesser  les  accidents  du  cas  qui  précède. 
Or,  il  aura  indicpié  cela  à  Tindividu  soufirant  et 
l'aura  excité  à  se  servir  d  une  petite  quantité  de  ce 
végétal ,  lorsque  le  vomissement  ou  le  cours  de  ventre 
ne  venaient  pas«  et  que  les  symptômes  avaient  de 
la  gravité.  Voici  qu'il  en  obtient  l'effet  désiré  et  que 
ses  maux  sont  soulagés. 

((  Plus  tard  l'art  se  perfectionna ,  il  fit  des  progrès, 
et  les  regards  se  portèrent  sur  les  plantes  qui  avaient 
du  rapport  avec  celle  nommée  tout  à  l'heure,  pour 
Voir  laquelle,  parmi  celles-d,  donnait  lieu  i  l'effet 
cité,  et  quelle  autre  ne  le  produisait  point;  quelle  es- 
pèce le  faisait avecviolenceetquelle autre  faiblement; 
puis  vint  le  raisonnement  pur,  ou  par  induction  ^, 
au  moyen  duquel  on  remarqua,  dans  le  médica- 
ment qui  produisait  cet  effet,  quelle  était  sa  saveur, 

'  Elles  dont  auèsi  apnées  euphorbiacées,  et  oonstitaent  une  §k- 
mille  de  plaqiet  <}|û  renfermeirt  un  sac  laiteux»  âore  et  caustigne. 
Toutes  les  espèces  sont  plus  ou  moins  dangereuses.  Néanmoins,  on 
a  quelquefois  employé  la  gomme  résine  (ou  plutôt  une  sorte  de  ré- 
siné cireuBe  et  saline] ,  qui  découle  d*incisions  pratiquées  dans  qiiel- 
ques-ones  de  celles-ci,  et  quon  nomme  euphorbe  (eapk^rhimm)* 
comme  un  violent  purgatif  drastique. 

Le  man.  674  a,  en  marge,  ce  que  je  vais  traduire  :  •  Le  titbymale 
c*est  Teuphorbe  épurge»*(oa  catapuce,  euphorbia  laikjrris:  >^^t 

*  JLajJI^  #lju9  >L>4- .  Littér.  :  La  pureté  des  intelligences. 
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quelle  sensation  il  produisait  d*aborcl  sur  la  langue» 
et  quelle  autre  la  suivait.  Tel  (ut,  en  réalité,  son 
chemin  pour  arriver  aux  découvertes.  L'expérience 
l'aida  et  convertit  son  hypothèse  en  lait;  elle  dé- 
mentît les  erreurs  dans  lesquelles  ce  raisonnement 
ëlait  tombé,  et  confirma  ce  qu'il  avait  imaginé  en 
£ût  de  conjecture  vraie,  jusqu'à  ce  que  la  chose  fût 
bien  établie. 

(c  Si  tu  admets ,  dit  toujours  Ibn  Âlmathràn ,  qu'une 
personne  ayant  le  dévoiement,  et  ne  sachant  pas 
quels  médicaments  et  quels  aliments  lui  seraient 
utiles  ou  nuisibles,  ait  employé  accidentellement  du 
sumac  ^  dans  son  alimentation;  que  cela  lui  ait  été 
favorable,  qu'elle  ait  persisté  et  qu'elle  soit  guérie; 
qu'ensuite  elle  ait  désiré  savoii^omment  cette  subs- 
tance lui  a  donné  la  santé,  qu'elle  l'ait  goûtée  et 
trouvée  acide,  astringente.  D'après  cela,  elle  aura 
conclu  que  ce  sera  son  acidité  qui  lui  a  été  avanta- 
geuse ,  ou  bien  sa  qualité  astringente.  ElUe  aura  goûté 
une  autre  substance ,  dans  laquelle  était  une  acidité 
pure  et  sans  mélange,  et  l'aura  employée  che£  une 
autre  personne  qui  éprouvait  les  mêmes  inconvé- 
nients qu'elle  avait  endurés.  Elle  aura  vu  que  cela 
ne  lui  a  pas  été  aussi  utile  que  l'avait  été  pour' elle- 
même  ce  cpi'elte  avait  pris.  Elle  aura  alors  porté 
son  attention  sur  une  autre  chose  dont  la  saveur 
était  purement  astringente ,  elle  l'aura  mise  en  usage 

1  Fruit  mstrÎDgent  du  rhus  coriaria,  arbriftseau  de  la  famille  des 
t^ébiotbacées.  On  Va  employé  comme  styptique  ;  on  en  a  fait  usage 
aussi  conome  assaisonnement.  ' 
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chez  ladite  personne,  et  se  sera  aperçue  que  lavan- 
tage  produit,  dépassait  de  beaucoup  celui  qu  avait 
procuré  la  substance  uniquement  acide.  Il  en  sera 
résulté  pour  dile  la  connaissance  que  la  saveur  as- 
tringente est  utile  dans  iet^t  décrit  ci-dessus,  et  c*est 
à  cause  de  cela  qu'elle  laura  appelée  astringente,  et 
la  maladie ,  évacuation.  EiUe  aura  dit  que  ce  qui  est 
astringent  est  utile  pour  le  fliix  du  ventre.  Or,  l'art 
s  est  perfectionné,  il  a  accompli  des  progrès  sous  ce 
rapport,  au  point  de  faire  des  découvertes  admi- 
rables et  d'inventer  des  choses  merveilleuses.  En  ef- 
fet, un  individu,  succédant  à  un  autre,  aura  trouvé 
que  celui-ci  avait  fait  une  découverte  au  moyen  de 
Texpérience  qui  l'établit  d'une  manière  positive.  Il 
s  en  souvint,  il  fit  à^  recherches  analogues  et  rem- 
pht  les  lacunes,  jusqu'à  ce  que  l'art  fût  perfectionné. 
Que  si  nous  admettons  qu'il  survienne  un  opposant, 
nous  trouvons  aussi  qu'un  grand  nombre  d'indivi- 
dus se  sont  mis  d'accord;  si  celui  qui  a  précédé  s'est 
trompé,  celui  qui  est  venu  plus  tard  l'a  rectifié,  et 
si  un  ancien  a  été  en  défaut,  un  moderne  a  perfec- 
tionné. Telle  est  la  marche  dans  tous  les  arts,  et  c'est 
là,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y  a  de  pins  probable.  » 

Ibn  Almathràn  continue  :  u  Hobaîch ,  surnommé 
Ala'çam  ^  (c'est-à-dire  le  paralysé  de  la  main),  ra- 
conte ce  qui  suit  :  «  Un  individu  acheta  un  foie  firais 

^  Il  était  Deveu  du  célèbre  Honam\  ou  fils  de  sa  sœur,  et  il  éCah 
aussi  son  élève.  Cest  sous  la  direction  d'un  tel  oncle  qu  il  a  traduit 
plusieurs  livres  de  médecine ^  du  grec  en  arabe;  de  sorte  qail  est 
plus  connu  comme  traducteur,  que  comme  auteur  d^ouvraget  sur 
cette  scieo(%.  Hobaîch  vécut  à  Bagdad  à  la  cour  du  caiife  Aimo- 
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a  chez  un  boucher  et  il  se  dirigea  vers  son  habita- 
u  tion.  Mais  il  fut  obligé*  de  se  détourner  de  son  che- 
((  min  pour  quelque  besoin ,  et  il  laissa  le  foie  qu'il 
«  tenait,  sur  des  feuilles  d'une  plante  qui  se  trouvaient 
«  étendues  par  terre;  puis,  sa  besogne  accomplie,  il 
«  revint  pour  prendre  le  foie  et  vit  qu'il  était  liquéfié 
i(  et  fondu  en  sang.  Alors  il  prit  les  feuilles,  reconnut 
u  la  plante,  et  se  mit  à  la  vendre  comme  poison  et 
it  pour  procurer  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'il ^fût  décou- 
u  vert  et  condamné  à  mort  à  son  tour.  » 

Remarque  d*Ibn  Aby  Ossaïbrah. 

Je  dois  dire  que  cet  événement  arriva  du  temps 
de  Galien ,  qui  affirme  avoir  été ,  lui-même ,  la  cause 
de  l'arrestation  de  cet  homme ,  et  dit  qu'il  l'a  fait  con- 
duire devant  le^gouverneur,  de  sorte  qu'il  fut  jugé  et 
condamné  à  périr.  Galien  ajoute  :  «Et  j'ai  ordonné  en- 
core ,  au  moment  où  on  l'amenait  au  supplice ,  qu'on 
lui  bandât  les  yeux,  afin  qu'il  ne  vît  pas  la  plante, 
ou  qu'il  ne  ^indiquât  à  aucune  autre  personne  et  ne 
l'en  instruisît.  »  Galien  mentionne  ce  fait  dans  son 
hvre  sur  les  médicaments  évacuants  ^ .  J'ai  su ,  de  plus , 

tewakkil  et  de  ses  successeurs,  jusqu^à  la  fin  du  ui*  siède  de  Thë- 
gire  (partie  du  ix**  et  commencemeut  du  x*  de  J*  C). 

Ibn  Âby  Ossaîbrah  donne  une  courte  notice  de  Hobaîcb ,  ch.  ?iii, 
où  il  est  question  des  médecins  syriens  des  premiers  temps  de  la  dy- 
nastie des  Àbbâcides  (man.  673,  fol.  1  lÔ  r.  et  v.).  II. en  dit  encore 
quelques  mots  au  chap.  ix,  où  il  parle  des  traducteurs  (man.  673, 
fol.  1 16  r.).  (Cf.  Wùstenfeld  ,  ouvrage  cité,  p.  3o.) 

'  Le  texte  de  Galien  que  nous  possédons  dififère  ici  un  peu  du 
récit  arabe.  En  effet,  le  médecin  de  Pergame,  en  parlant  du  cou- 
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par  le  peintre  Djémâl  eddin  dlç  irdh  ^  qu  au  pied  de 
la  montagne,  du  côté  opposé  de  cette  ville,  et  près 
de  rhippodrome,  il  y  a  beaucoup  d*herbes;  et  quun 
certain  fakir,  du  nombre  des  <:brîkhs  dlçirdh,  se 
'  rendit  une  fois  dans  ce  lieu  et  s'endormit  sur  une 
plante.  Gela  dura  jusqu'à  ce  que  des  personnes  vins- 
sent à  passer  devant  lui,  qui  le  virent  dans  cet  état  et 
remarquèrent  quil  y  avait  du  sang  sous  lui,  coulant 
de  son  nez  et  du  côté  du  fondement.  Or  elles  ré- 
veillèrent et  fiirent  surprises  du  &it;  mais  elles  fi- 
nirent par  connaître  que  la  cause  venait  de  la  plante 
sur  laquelle  il  avait  longtenips  dormi.  Ledit  Djémâl 
eddin  ma  raconté  aussi  qu'il  s'est  dirigé  lui-même 
vers  ce  lieu  et  qu'il  a  vu  la  plante.  Il  dit  qu'elle  avait 
la  même  apparence  que  la  chicorée  endive,  mais 
que  ses  bords  étaient  proéminents  et  son  goût  amer. 
Il  ajoute  qu'il  a  vu  plusieurs  personnes  qui  avaient 
approché  cette  plante  du  nez  et  Tavaient  flairée  à 
plusieurs  reprises,  être  saisies  à  l'instant  d'épistaxis. 
Voilà  ce  qu'il  affirme;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que 
cette  plante  soit  celle  que  Qahen  a  indiquée,  ou  bien 
une  autre. 

Ibn  Almathrân  reprend  :  «Je  dirai  alors  qu'un 
individu  bon,  excellent,  cherchant  le  bien,  aura 

pable,  dit  ce  qai  suit  :  <At  populi  praeses,  quoniam  ex  narratione 
•  quam  de  berba  fecit  (ille  homo) ,  multam  ubique  nasci  dixit,  oca- 
«  lis  oblectis,'neci  traducenduin  jussit,  neaiicui  interea  ostenderet.» 
(Galeni  depurganùnm  medicamentoramfacnltate  LibeUus,  cap.  iv;ëdit. 
Cbart.,t.X,p.  467.) 

*  C'est  une  ville  de  la  Mésopotamie.  (Cf.  Âbou'iféda,  Géographie, 
texte  arabe  publié  par  MM.  Reinaud  et  de  Skne,  p.  289.) 
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médité  sur  ce  sujet  et  appris  que  si  une  drogue  pro- 
duit cet  effet,  c'est-à-dire  si  elle  tue,  ii  faut  absolu- 
ment qu*il  ait  été  créé  une  autre  drogue  pour  être 
utile  à  la  partie  lésée  par  la  première ,  et  s'opposa  à 
celle-ci.  Il  aura  cherché  cela  avec  diligence ,  au  moyen 
de  Texpérience,  et  il  n*aura  pas  manqué  souveift, 
ou  de  tout  temps ,  d'avoir  recours  aux  animaux  et 
de  leur  administi^er,  d'abord  le  premier  médica- 
ment, puis  un  second.  Si  ce  dernier  a  soulagé  le 
mal,  le  but  aura  été  atteint;  sinon,  il  aura  employé 
autre  chose,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tombé  sur  le  re- 
mède qu'il  recherchait.  Dans  l'invention  de  la  thé- 
riaque,  on  voit  la  preuve  la  plus  manifeste  de  ce 
que  nous  avons  dit;  car  eUe  n'était  d'abord  com- 
posée que  de  baies  de  laurier  et  de  miel  ;  mais  après , 
on'  y  ajouta  un  très-^and  nombre  d'autres  drogues, 
et  l'on  en  obtint  l'avantage  qu'on  connaît.  Ce  ne  fut 
ni  par  révélation,  ni  par  inspiration  divine,  mais 
bien  par  l'effet  de  l'analogie,  du  raisonnement  par 
induction ,  et  à  la  suite  du  long  espace  de  temps  de 
sa  durée.  Si  tu  demandes  maintenant  :  «  D'où  vient 
«cette  connaissance,  qu'il  faut  absolument  qu'un 
«  médicament  ait  son  contraire  P  »  Nous  répondrons  : 
((  Quand  on  eut  considéré  le  végétal  qui  tue  le  na- 
pel  ^  (et  c'est  une  plante  qui  grimpe,  et  qui,  lors- 

v^  Le  nom  botanique  du  napel  est  aconitam  napellus,  Ctst  une 
plante  très-vénéneuse,  de  la  famille  des  renonculacées,  dont,  au 
reste,  toutes  les  e^èces  sont  dangereuses.  Plusieurs  médecins  ont 
pourtant  employé  le  napel  pour  combattre  certaines  maladies  cbro- 
niques  et  opiniâtres ,  telles  que  rhumatismes ,  névralgies ,  paralysies 
et  autres  : 
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qu'elle  tombe  sur  ledit  napel,  le  dessèche  et  le  fait 
périr),  on  reconnut,  ainsi  qu'il  y  avait  la  même  chose 
dans  dartres  plantes.  Les  observateurs  la  cher- 
chèrent; puisque  Thomme  savant  et  clairvoyant 
connaît  la  manière  d'induire  un  o^et  d  un  autre , 
parmi  les  choses  connues^  quand  il  médite  sur  cela 
d'après  notre  mode  de  raisonnement,  celui  que 
nous  avons  appliqué  à  ce  sujet.  Enfin,  Galien  a 
composé  u^  livre  sur  la  manière  dont  tous  les  arts 
ont  été  inventés  ^,  et  il  na  pas  suivi  d'autre  voie 
que  celle  que  nous  avons  mentionnée.  » 

Ibn  Aby  Ossaîbi'ah  reprend  ici  et  dit  :  Je  dois 
avertir  que  nous  avons  cité  les  avis  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  malgré  leur  contraste  et  leurs 
variétés,  ayant  eu  pour  but  de  rappeler  ce  qu'on  con- 
naît de  plus  important  dans  ce  que  les  différents  paf  tis 
pensèrent  à  ce  sujet.  Et  puisqu'il  y  a  en  ceci  beau- 
coup de  diversité  et  d'opposition ,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
il  en  résulte  que  la  recherche  sur  l'origine  de  la  mé- 
decine est  une  matière  très-difficile.  Mais  l'homme 
intelligent,  lorsqu'il  s'occupe  de  cette  question  sui- 
vant son  talent,  trouve  qu'il  est  probable  que  les 
commencements  de  l'art  médical  sont  arrivés  par 

Corne  eccelleDte  medico ,  che  cura 

Gen  ferro ,  e  fuoco ,  e  oon  veneno  spesso. 

•  (Â1I08T0,  c.  VII,  st.  4a.) 

Pour  ce  qai  est  de  la  plante  parasite  à  laquelle  on  fait  allusion 
dans  le  texte,  cest  sans  doute  une  sorte  de  cuscute. 

*  On  veut  parler  ici,  probablement,  de  Técrit  de  Galien,  com- 
posé dans  le  but  d*exciter  à  Ntude  des  arts  et  surtout  de  la  méde- 
cine. [Galeni  suasoria  ad  artes  Oratio;  et  De  optima  doctrina  Liher; 
«?dil.  Chart.,  t.  Il,  p.  3  à  20.) 
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toutes  les  causes  qui  viennent  d*étre  mentionnées  ou 
par  plusieurs  de  celles-ci.  Nous  disons  dcMac  que  la 
médecine  est  un  objet  de  nécessité  pour  les  hommes, 
inhérent  à  ces  êtres,  toujours  et  partout.  Seulement, 
elle  diffère  chez  eux  à  raison  des  lieux ,  de  la  quan- 
tité de  la  nourriture  qu  on  prend ,  et  aussi  à  raison 
du  degré  différent  de  capacité  des  individus  mêmes. 
D après  cela,  la  nécessité,  à  son  égard,  sera  plus 
grande  chez  certaines  populations  que  chez  d'autres; 
car,  quelques  contrées  seront  afBigées  de  beaucoup 
de  maladies,  dont  les  habitants  de  quelques  autres 
seront  exempts.  Ceux  qui  se  nourrissent  d'aliments 
de  plusieurs  sortes,  et  qui  mangent  beaucoup  de 
fruits,  sont  particulièrement  dans  le  premier  cas. 
Tous  ceux  de  cette  catégorie  ont  leurs  corps,  pour 
ainsi  dire,  préparés  pour  les  maladies;  de  sorte 
qu'ils  peuvent  rarement  échapper  à  quelque  affection 
dans  les  diverses  périodes  de  leur  vie.  Aussi ,  ces  gens 
auront  besoin  de  Tart  médical  plus  que  d'autres 
qui  se  trouveront,  par  exemple,  dans  des  contrées 
dont  le  climat  est  plus  sain;  qui  feront  usage  d'ali- 
ments moins  diversifiés ,  et  qui ,  outre  cela ,  man- 
geront, des  choses  qu'ils  possèdent,  une  quantité 
moindre. 

Ensuite ,  les  hommes  offrant  des  degrés  différents 
de  capacité  intellectuelle,  celui  d'entre  eux  dont  le 
discernement  fiit  plus  parfait,  l'expérience  plusgrande 
et  l'avis  meilleur,  aura ,  sans  doute ,  connu  et  con- 
servé, mieux  que  tout  autre,  ce  qui  avait  précédé 
parmi  son  peuple  en  fait  de  cas  expérimentés  et  de 
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notions  de  tout  genre,  servant  à  traiter  les  maladies 
et  à  les  guérir  au  moyen  de  tel  médicament  plutôt 
que  par  tel  autre.  Quand  il  est  arrivé,  dans  ({uelques 
contrées,  que  les  habitants  ont  été  attaqués  par  beau- 
coup de  maladies,  et  que  parmi  eux  se  sont  trou- 
vées plusieurs  personnes  dans  f  état  d'excellence  que 
nous  venons ^d*indiquer,  elles  possédèrent  les  voies 
du  traitement  par  le  poids  de  leur  savoir,  la  no- 
blesse de  leur  nature ,  et  par  leur  connaissance  des 
choses  d'expérience.  Elles  auront  ainsi  rassemblé,  à 
la  longue,  des  faits  nombreux  se  rapportant  à  la 
médecine. 

Nous  allons  maintenant  établir,  autant  qu'il  nous 
sera  possible,  quelques  cat^ories  au  sujet  des  in- 
venteurs de  la  médecine. 

Première  catégorie. 

Celle-ci  consiste  en  ce  qu'une  partie  des  con- 
naissances médicales  est  venue  aux  hommes  des  pro- 
phètes et  des  élus  de  Dieu,  au  moyen  de  l'aide  di- 
vine dont  ceux-ci  ont  été  favorisés. 

Ibn  'Abbâs  ^  raconte  que  Mahomet  a  dit  ce  qui 
suit  :  ((Lorsque  Salomon,  fils  de  David,  priait,  il 
voyait  un  arbre  debout  devant  lui ,  et  il  l'interrogeait 
sur  son  nom;  or,  si  cet  arbre  était  pour  être  planté, 
on  le  plantait,  et  s'il  devait  servir  pour  l'usage  de 
la  médecine  on  en  prenait  note.  »  Un  certain  nombre 

*  Cétait  un  cousin  germain  de  Mahomet,  et  une  grande  autorité 
en  matière  de  traditions. 
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d'israélites  prétendant  que  Dieu  a  &it  tenir  à  Mmse 
le  livre  des  médicaments  Les  Sabëens  disent  que 
la  médecine  a  été  décourerte  dans  leurs  temples, 
par  leurs  devins  et  lem^  saints,  en  partie  au  moyen 
de  songes  et  en  partie  par  inspiration  divine.  Quel- 
ques-uns, parmi  eux,  disent  qu  on  la  trouvée  écrite 
dans. leurs  temples,  sans  quon  sache  qui  fa  tracée. 
D  autres  avancent  qu  on  a  vu  sortir  une  main  blanche 
sur  laquelle  la  médecine  était  écrite.  On  rapporte 
aussi  cette  opinion  des  Sabéens,  que  Selh  a  ensei- 
gné la  médecine  et  qu  il  lavait  héritée  dÂdam.  Quant 
aux  Mages,  ou  adorateurs  du  feu,  ils  disent  que  Zo^ 
roastre,  qu'ils  regardent  comme  leiu*  prophète,  a 
apporté  des  livres  de  science,  lesquels,  selon  eux, 
avaient  été  reliés  au  nioyen  de  douze  miUe  peaux 
de  buffles.  Quatre  mille  parmi  ces  volumes  conte- 
naient la  médecine.  Les  Nabathéens  de  firak,  les 
Syriens  ou  Âraméens,  les  Chaldéens,  les  Chasdéens ^ 
et  autres  peuple^  de  la  race  des  anciens  Nabathéens, 
s'attribuent  tous  la  découverte  de  la  médecine.  Ils 
disent  qu'Hermès  dés  Hermès,  trois  fois  grand  en 
science  (ou  trismégiste),  était  un  des  leurs;  qu'il 
connaissait  leiu's  sciences,  qu'il  se  rendit  en  Egypte, 
y  répandit  les  sciences  et  les  arts  chez  les  habitants, 
bâtit  les  pyramides  et  les  herbas  (ou  monuments 
religieux  des  Egyptiens),  et  que  c'est  d'eux  que  la 
science  émigra  chez  les  Grecs. 

^  Ceux-ci  sont  appelés ^  dans  ia  Bible,  D^lfe^S  Casdim,  et  ils  ont 
habité  longtemps  la  Mésopotamie;  ce  sont  aussi  des  Ghaldéeps. 
(Voyez  Genèse,  xi,  a8,  3i,  et  ailleurs.) 
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L!éinir  Abou  Iwafâ  Âlroobacchir,  fila  de  Fâtic  ' , 
dans  t*ouvrage  intitulé  :  Quintessence  des  sciences  et 
beautés  des  discours ,  dit  ce  cpii  suit  :  «  Lorsqu'Âlexandre 
se  rendit  maître  du  royaume  de  Darius  et  qu'il  sou- 
mit les  Perses,  il  fit  brûler  les  livres  traitant  de  la 
religion  des  Mages  ou  pyrolâtres;  il  s'empara  des 
livres  d'astronomie;  de  médecine  et  de  philosophie, 
qu'il  fit  traduire  en  gcec ,  et  qu'il  envoya  dans  son 
pays ,  après  avoir  jeté  au  feu  les  originaux.  » 

Le  cbeïkh  Abou  Soleîmân ,  le  logicien ,  dit  :  «  Ibn 
'Ady  m'a  assuré  que  les  Indiens  possèdent  des  sciences 
sublimes  touchant  la  philosophie,  et  il  pensait  que  la 
science  avait  été  par  eux  transmise  aux  Grecs.  »  Ledit 
cheikh  Abou  Soleîmân  Éait  observer  et  ajoute  :  «Je 
ne  sais  pas  d*où  lui  est  venue  cette  conjecture^.  » 

^  Ibh  Ahy  Ossaîbi'ah  parie  plus  loin .  de  ce  personnage  (qui  a 
coQiposé  quelques  livres  de  philosophie  et  de  médecine ,  et  qui  a 
possédé  une  riche  bibliothèque),  au  chap.  xiv^  où  il  traite  des  mé- 
decins de  rÉgypte  (ms.  678,  fol.  211  r.  et  v.).  —  Le  titre  arabe 
de  l'ouvrage  ci-dessus  nommé  est  :  ^^J\i\  ^^^^  ^o  Cy  yjù^  « 

que  Ton  peut  aussi  traduire  par  :  Choix  de  sentences  et  de  bons 
mots. 

'  Abou  Soleîmân  était  médecin,  mais  surtout  philosophe,  et  il  a 
écrit  des  livres  de  philosophie.  On  connaît  aussi  des  poésies  de  ce 
personnage ,  qui  a  étudié  sous  Ibn  'Ady. 

Notre  auteur  donoe  sa  notice,  chap.  xi  (ms.  673 ^  loi.  %&à  v.). 
(Cf.  Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  p.  58.) 

Ibn  Ady  fut  aussi  un  médecin  et  un  philosophe  distingué.  U  vi- 
vait  à  Bagdad ,  et  a  traduit ,  du  grec  et  du  syriaque  en  arabe ,  plu- 
sieurs livres  de  philosophie.  Il  a  dépassé  Fâge  de  quatre-vingts  ans , 
et  sa  mort  eut  lieu  dans  Tannée  364  de  Thégiré  (974  de  J.  C). 

Ibn  Ahy  Ossaîbi'ah  donne  des  détail»  sur  ee  personnage , «chap.  x 
(ms.  673 ,  foL  1 29  r.  et  v.  ).  (Cf.  Wûstenfeld ,  ouvrage  cité ,  p.  56^67.  ) 
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Enfin  quelques  savants  Israélites  disent  que  celui 
qui  inventa  Tart  médical,  ce  fut  Yoûfâl  ^  fils  de  Lâ- 
mekh,  fils  de  Methoûchâlekh  2. 

Deuxième  catégorie. 

Quelques  connaissances  médicales  sont  parvenues 
aux  hommes  par  suite  d*une  vision  nocturne  véri- 
dique. 

Un  fait  de  ce  genre  est  raconté  par  Galien ,  dans 
son  livre  sur  la  saignée,  où  il  parle  de  fouverture 
d'une  artère  (c^UJl  (^jjfi\  ) ,  qui!  a  pratiquée  sur  lui- 
même  ,  et  qui  lui  fut  indiquée  en  songe.  Il  dit  :  a  On 
m'ordonna  deux  fois  dans  le  sommeil  de  faire  la  sec- 
tion de  ràrtère  qui  se  trouve  entre  le  doigt  indicateur 
et  le  pouce  de  la  main  droite.  Lorsque  le  matin  ar- 
riva,  j'ouvris  ce  vaisseau,  et  je  laissai  le- sang  couler 
jusqu'à  ce  qu'il  s'arrêtât  spontanément  ;  car  ce  fut  ainsi 
qu'on  m'ordonna  de  faire  dans  mon  rêve.  Il  en  coula 
un  peu  moins  qu'une  livre  de  douze  onces,  et,  à 
l'instant  même ,  s'apaisa  une  douleur  que  j'éprouvais , 
il  y  a  de  cela  longtemps,  dans  l'endroit  où  le  foie 
-se  réunit  avec  le  diaphragme.  J'étais,  en  effet,  alors 
fort  jeune.  »  Galien   ajoute  :  «Et  je  connais  un 

'^   Je  pense  qu'il  faudrait  dire  ici  YoûbâL  On  lit  en  effet,  dans  la 
Bible ,  que  celui-ci  ^3)^  a  été  Tinyenteur  des  premiers  instruments 

T 

de  musique.  Il  serait  donc  considéré ,  à  Tinstar  d'Apollon ,  comme 
le  père  de  cette  dernière,  et,  en  même  temps,  de  la  médecine.  (Cf. 
Genèse,  lY,  21.) 

2  Le  père  de  Lâmekh  est  appelé,  dans  la  Bible,  Methoûchâêl. 
(Cf.  Genèse,  n,  18.) 

III.  18 
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hooimc  \  dans  la  ville  dePèi^ame,  que  Dieu  a  guëri 
d'une  douleur  ancienne  qu*il  éprouvait  au  côté ,  au 
moyen  de  la  saignée  de  Tartère  de  la  main.  Ce  qui 
a  déterminé  cet  homme  a  agir  ain^i,  ce  fut  un  songe 
qu  il  eut  lui-même.  » 

Voici  ce  que  dit  Galien  dans  le  quatorzième  livre 
de  son  ouvrage  sur  la  méthode  de  guérir  :  «Jai  vu 
une  langue  qui  grossit  et  se  tuméfia ,  au  point  que 
la  bouche  ne  pouvait  plus  la  contenir.  L'individu  qui 
était  atteint  de  cette  maladie  n'avait  jamais  subi  d'é- 
missions sanguines,  étil  était  alors  âgé  de  soixante  ans. 
La  première  fois  que  je  le  visitai ,  ce  fut  à  la  dixième 
heure  du  jour,  et  je  pensai  que  je  devais  le  purger  au 
moyen  de  ces  pilules  que  j'avais  l*habitude  d'employer. 
Elles  étaient  composées  d'aloès,.descammonée  et  de 
pulpe  de  coloquinte.  Je  lui  administrai  donc  ce  mé- 
dicament vers  le  soir ,  et  lui  prescrivis ,  outre  cela ,  de 
placer  sur  l'organe  malade  quelqu'une  des  substances 
appelées  réfrigérantes  ou  calmantes.  Je  dis  au  malade 
d'agir  ainsi,  afin  que  je  visse  ce  qui  en  résulterait, 
et  que  je  pusse  régler  le  traitement  d'après  l'effet 
produit.  Un  autre  médecin  qu'il  avait  fait  venir  ne 
fiit  pas  de  mon  avis  touchant  cette  dernière  pres- 
cription. Pour  cette  cause,  le  malade  prit  les  pilules, 
mais  on  remit  au  lendemain  la  délibération  sur  ce 
qui  avait  trait  au  remède  ^ocal.  Nous  espérions  qu'il 

'  Le  teiU  imprimé  de  Gaiien  porte  iti  fun  prêtre  i  mmitUr  âei 
Pergami,  Tout  le  reste  de  la  citation  est  conforme  à  ce  texte.  {Cdbt 
de  curtMdi  rmtione  per  venm  uciiùngm  Liber,  cap.  xini  ;  édît  Ohart 
tX,  p.  45i.) 
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se  prësetiteroit  â  notre  esprit  quelque  diose  d  utâe  à 
ce  sujet ,  et  que  nous  ressayerions  ainsi  sur  la  langue 
affectée ,  lorsque  déjà  le  corps  aurait  été  tout  à  fait 
purgé ,  et  que  la  matière  épanchée  dans  la  langue 
serait  descendue  dans  les  parties  inférieures*  Mais 
lé  malade  fit,  pendant  la  nuit,  un  rète  clair  et  évi*- 
dent,  par  Suite  duquel  il  approuva  mon  conseil  et 
le  prit  comme  base  de  la  cure  locale.  Je  veux  dire 
qu'il  vit 4  en  dormant,  une  personne  qui  lui  com- 
mandait de  mettre  dans  sa  bouche  du  suc  de  laitue  ^ 
n  Tem^ya  en  effet;  il  guérit  parfaitement ,  et  n'eut 
besoin,  avec  cela,  d'aucun  autre  rèmtède ^.  » 

Galien  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  livre  du  serment  d'Hippocrate  ^  : 
(fLa  plupart  des  homn^es  avouent  que  Dieu,  qu'il 
sOît  béni  et  exalté  !  leur  a  donné ,  par  inspiration , 
l'art  médical,  au  moyen  de  songes  et  de  visions  noc- 
tomes,  qui  les  ont  délivrés  de  maladies  graves.  Nous 
voyons,  sous  ce  rapport,  qu'un  nombre  incaleulabie 
de  personnes  ont  ainsi  été  guéries  par  Dieu,  qu'il 
èoit  béni  et  exalté!  les  unes  par  Tintemédiaire  de 
Sérapis,  et  les  autres  par  celui  d'Ësculape,  dans  les 
villes  d'Épidaure  (,>m^^I  JUl) ,  de  Cos  et  de^^ei^ame. 
Cette  dernière  est  ma  ville  natale,  n 

*  On  1  appelle,  en  langage  de  pharmacie,  lactucariam  et  thridace. 
C'est  un  calmant,  et  quelque  peu  narcotique. 

*  Ce  sont  là,  en  réalité,  les  termes  dont  se  sert  le  médecin  de 
Plaine.  {GakniMtéodi  nmdendi  Lihri  ;r/F,lib.  XfV,  cap.  yitt  ;  édit. 
Glmrt.t*î,p.  317.) 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  94s,  note. 

18. 
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En  somme,  on  ti*ouve  dani)»  tous  les  temples, 
soit  des  Grecs,  soit  des  autres  peuples,  la  mention 
de  guérisons  de  maux  dangereux  obtenues  par  des 
songes  ou  des  visions  nocturnes. 

Oribase  raconte ,  dans  sa  grande  Collection  ^ , 
qu  un  homme  était  afifecté  d  un  gros  calcul  dans  la 
vessie ,  et  il  dit  à  ce  propos  :  «  Je  le  traitai  par  tous 
les  médicaments  qui  conviennent  pour  réduire  les 
pierres  en  petits  fragments,  et  je  nen  obtins  aucun 
avantage.  Le  malade  était  près  de  périr,  lorsquil 
vit,  pendant  le  sommeil,  un  individu  s  approchant 
de  lui,  tenant  dans  sa  main  un  oiseau  d*un  petit 
volume,  et  cfui  lui  disait  :  «  Voici  un  oiseau  appelé 
M  toiseaujaune^;  il  fréquente  les  lieux  où  se  trouvent 
«des  haies  et  des  broussailles.  Or  prends<le,  fais-le 
«  brûler  et  emploie  ses  cendres ,  si  tu  veux  guérir  de 
«  ta  maladie.  »  Lorsquil  se  fut  réveillé,  il  se  conforma 
à  ce  conseil ,  et  cela  provoqua  la  sortie  du  calcul  de 
sa  vessie,  sous  la  forme  dune  poussière  semblable 
à  la  cendre;  il  guérit  complètement'.  » 

*  Le  mot  iiSrU^de  notre  texte,  qui  signifie  tcoHeclioD,  pan- 
decteft,  etc.»,  dérive  probablement  du  cbatdaîque  isf 23  »  qui  vent 
dire  «assembler».  Le  verbe  hébreu  D2D  a  aussi  le  sens  de  irassem- 

-  T 

bler,  accumuler». 

*  Le  mot  que  donne  notre  texte ,  0*ê  \ySu^ ,  est  composé  du  terme 
arabe  ^\Ju^y  adjectif  féminin  qui  signifie  «jaune»,  et  du  persan 
/A^ ,  dont  le  sens  est  «  oiseau  ». 

^  Ce  passage  fait  probablement  partie  des  ouvrages  perdus  d'Ori- 
base.  Il  ne  se  trouve  pas  parmi  ce  que  nous  connaissons  /les  écrits 
de  ce  célèbre  médecin.  De  plus,  M.  le  D'  Daremberg  a  bien  voolo 
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Le  fait  suivant  offre  encore  un  exem|de  de  gu^- 
rîsoïi  arrivée  par  suite  d'une  vision  nocturne  vëri- 
dîqne.  Un  calife  du  Maghreb  fat  atteint  d*une=  ma- 
ladie claroniquè  '  qu'il  traita,  mais  inutilement  y  par 
beaucoup  de  moyens.  Une  certaine  nuit,  il  vît  èti 
songe' Mahomet,  auquel  il  se  plaignit  de  ses-  souf- 
frances. Le  Pi»bphète  lui  dit  :  u  Frotte -toi  avec  du 
Id  y  mange  dnlâ^,  et  tu  guériras,  w  Lorsqu'il  s  éveilla 
de  son  sommeil]  il  resta  tout  stupéfait  de  cet  événe- 
ment d;  ne  comprit  pas  le  sens  de  ces  paroles.  Il 
interrogea) À  ce  propos  ceux  qui  explîqueotiles  rêves; 
mdis  aucun  d*éux  ne  put  éclaircir  celai,  excepté  'Aty, 
fils  d'Aboii  Thâlilv  de  la  ville  de  Kaïréwân  2.  Celui-ci 
dît  :  «O  prinee-des  croyants,  te  Prophète  ordonne 
que  tu  oignes  ton  corps  avec  de  i'huile  ddivc ,  et 
qae  tu  marges  de  celle*ci,  pour  que  tu  guéHsses.  i> 
Le  calife  lui  demanda  d'où  lui  venait  cette  connais- 
sance ,  et  il  répandit  :  «  Du  passage  suivant  du  Ko^' 
rân  :' .  .  ,dtm  arire  béni,  de  l'olixier,  qai  nest  ni  de 


•'assurer,  à  ma  demkilde,  qii*il  ne  se  trouve  point  dans  les  fragmejftts 
manuscrits  et  inédits 'd*Oritiase  qu'il  a  entre  les  mains. 

Je  saisis  cette  ottâsioù  pour  femercier  cet  honorable  et  »âv^t 
collègue,  M.  le  D'Daremberg,  des  renseignements  bibliographiqueiS 
qa*il  m*a  donnés  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres,  re- 
latifs au  présent  travail. 

*  Ce  qui  va  suivre  dissipera ,  peut  -  être ,  Tobscurilé  dbnt  *  cette 
plirase  est  enveloppée.  Au  demeurant,  je  prie  le  lecteur  de  doni^er 
ici  au  monosyllabe  là  (particule  arabe  qui  signifie  noh,ne,  ni),  le 
sens  de  «  huile  d* olive.»  0  .  '     .  , 

'  Cette  ville,-  appelée  communément  Kaïrovan,  fait  partie  de 
l*Afrîkiyah  des  géographes  arabes,  et  die  est  sitaée  dans  la  régence 
de  Tunis.  (Cf.  Aboulféda,  Géoijraphie,  texte  arabe  p.  liti'.")   ' 
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VQrienty  ni  de  H Occident ,  et  dmt  ^haile  éolairen .,.'.» 
Quand  le  princô  eut  fait  usage  de  cette  substaoce, 
il  &en  trouva  bïeu:el  guérit  tout  à  fait. 

J  ai. tiré  le  texte  qui  suit  d*un  autographie  d'Aly, 
fils  de  Rodhwâu^  coatenant  sq»  Commentaire  sur 
Touvrage  de  Galien  qui  traite  des  sectes  en  méde* 
eine  ^.  H  dit  :  «  I  étais  affligé,  depuis  plusieurs  aunées, 
d'wie  vioieute  céphalalgie  qui  avait  pour  ^^auAe  une 
plénitude  des  vaisseaux  sanguins  de  la  tête.  Je  fii 
usage  de  la  saignée,  mais  la  dwU»r  ne  ^apaisa 
point;  je  la  répétai  à  plusieurs  reprises,  et  iaon  mal 
de  tête  persista  toiyowà  lejmême.  Or  je  vis  Galieo 
en  songe ,  qui  m'ordonna  de  lui  \}tQ  son  Traité  sur 
la  méthode  de  guérir.  J'en  lus  en  sa  présence  sept 
livres ,  et  quand  je  fus  arrivé  à  la  fin  du  septième,  il 
dit  :  «  J  avais  oublié  ton  mal  de  tête,  n  11  me  pres- 
crivit d'appliquer  des  ventouses  dans  le  derrière  de 
la  téte,  sur  l'occiput;  puis  je  me  réveillai,  je  suivis 
ce  conseil,  et  je  guéris  sur  l'heure  de  mon  mal,  ^ 

'  On  lira  le  verset  entier»  dont  les  mots  ci-dessus  ne  sont  (pi*an 
&4^gmeat,  «u  chapitre  w^t  vers*  35»  du  Kordn.  Qapomrm  vcûr  aussi 
Quelque  remarqua  ai^alogues  i  notre  «q^e^  dans  U  quarant^wièB^ 
4^oce  de  Hariry,  teite  et  oqmipjentaire  l.éditio^  Silye^tre  de  Stcy, 
p,534}. 

*  Ce. pQr5QQnagq  çst  né  en  Egypte,  et  il  a  exer^c^  la  nuiédecine  au 
Caire.  Il  a  écrit  quelques  livres  sur  cette  science,  ^t  a  cesiié  de  vivre 
dinu^  r^pi^e  453  ou  46o  de  Thégire  (iioQi  qu  i.p^S  de  J.  G.  ).  Oo 
peut  lire  sa  biographie  au  chap*  ^iv  du  présent  o«vj:9g§  (ois.  67$, 
fol.  211  v.  à  3i5  r.).  (Cf.  Wûstenfeld,  ouvri^e  cité  p.  8o-8a;  et 
Silv.  de  Sacy,  Tradaction  de  h  relcuion  de  l'Expie  par  Ahd^AUâ^* 
p.  io3-io4.) 

^  Gajeni  De  seictisj  <id  eos  qm  introduçuium'  (éditChart.  t.  Ut 
p.  386-399). 


HISTOIRE  DES  MÉDECINS.  271 

Voici  ce  que  raconte  'Abdaimadîc,  fils  de  Zobr, 
dans  le  Livre  du  secours  {j^l^^]  ij9\iS)  V  :  u  Ma  vue 
s'était  affaiblie  par  suite  d'un  vomissement  critique 
excessif.  Il  me  survint,  en  outre,  un  gonflement 
dadas  les  pupilles  des  deux  yeux  tout  à  la  fois ,  et 
cela  préoecupait  beauocmp  moA  esprit.  Or  je  vis  en 
songe  une  personne  qui,  pendant  sa  vie,  avait  pra- 
tiqué la  médecine,  et  elle  m'ordonna,  dans  mon 
rêve,  dm  me  «ervir  du  sirop  de  roses  {>j^^  VJ/-^) 
eoiBme  collyre.  J'étais  alors  simplement  étudiant; 
à  vrai  dire,  j'avais  déjà  appris  la  médecine,  mais  je 
manquais  encore  d'expérience  ;  c'est  pour  cela  que 
j'informai  mon  père  de  ce  que  j'avais  rêvé.  Gekii-ci 
médita  quelque  temps  sur  cet  événement ,  puis  il 
me  dit  :  a  Fais  usage  de  ce  qu'on  t'a  ptrescrit  dans 
«ton  sommeil.  »  J'agis  ainsi,  et  je  m'en  trouvai  bien» 
EUasmte ,  je  n'ai  pas  cessé  depuis  lors ,  dans  ma  pra- 
tique, d'employer  ce  moyen  comme  remède  pour 
donner  de  la  force  aux  yeux ,  jusqu'au  moment  où 
j'écris  le  présent  ouvrage.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'exemples  du  geftre  de  celui  que 
nous  venons  de  rapporter,  au  sujet  des  découvertes 

'  CtA  k  célëbre  Avea  Zobtr  ou  AJben  Zcbar*  médeciii  arabe 
d'Espagne,  mort  à  Séville  Tan  567  de  rbégire  (1 16^  do  J.  C). 
Sm»  përc était  médecin,  de  même  que  soq  Oit;  car  il  apparieDail 
à  ^te  iJMieufttf  lamilte  d'Espagne,  i«a  ibn  2ohr,  qui  a  fourni  piu- 
aienTS  pevtontiages  distingués  à  ïari  médica) ,  ainai  qu'à  d'autres 
professioDs.. 

On  peut  lire  ia  Notice  d'Aven  Zohar  dans  k  chap.  xiii  d'I^  Aby 
Ossaibl'ah  (ms.  678,  foL  197  v.  à  198  ▼.).  (Cf.  Wôatenbld,  onvitge 
cité  p.  90-91;  Al'Makkary,  Tke  history  ^fthe  Mohammedom  Dynoattcf 
of  Spmin,  Iranslatêd  by  P.  de  Gayangaa,  1. 1.  Appendix  A ,  p.  ni- vu.) 


272  MARS-AVRIL  J854. 

qui  proviennent  d'un  songe  vérîdique.  En  effet,  il 
est  arrivé  souvent  que  des  individus  ont  vu  en  songe 
les  propriétés  de  remèdes  comme  inspirées  par  ceux 
qui  les  leur  ont  ainsi  fait  connaître ,  et  souvent  aussi 
ces  remèdes  les  ont  guéris.  Plus  tard,  le  traitement 
par  ces  moyens  fiit  bien  connu,  et  il  se  propagea.  * 

Troisième  catégorie. 

Quelques  connaissances  médicales  sont  parvenues 
aux  hommes  par  suite  du  hasard  et  d'une  découverte 
fortuite. 

Il  en  est  ainsi  de  la  connaissance  qui  porta  An- 
dromaque  II  à  introduire  dans  la  thériaque  la  chair 
des  vipères.  Ce  qui  l'excita  à  procéder  ainsi  et  dé- 
termina son  esprit  à  effectuer  cette  composition, *ce 
furent  trois  Éaits  qui  arrivèrent  par  hasard.  Voici 
ses  propres  paroles^  :  a  Quant  au  premier  événe- 

'  Il  est  peut-être  utile,  pour  l'intelligence  des  observation^  que 
j'aurai  à  présenter  plus*  loin,  que  je  consigne  ici,  en  le  résumant, 
ce  que  nous  savons  de  plus  important  à  Tégard  des  deux  person- 
nages ,  Andromaque  de  Crête ,  ou  TAncien ,  et  Andromaque  le  Jeune, 
nommé  ici  Andromaque  II.  • 

Le  premier  était  natif  de  Tiie  de  Crète ,  et  il  vécut  à  Rome  dans 
le  premier  siècle  de  J.  C.  sous  le  règne  de  Néron.  Il  a  laissé  un  re- 
cueil qui  contient  la  description  d'un  grand  nombre  de  médipaments 
composés ,  qu'il  a  inventés  lui-même ,  pour  la  plupart ,  et  dont  Galieo 
a  ensuite  parlé.  La  plus  fameuse  des  compositions  d' Andromaque 
est  l'antidote  qu'il  appelle  galhie,  yaXi^vv-,  mot  grec  qui  signifie 
«tranquillité,  gaieté»,  et  qu'on  a  nommé  depuis  thériaque.  Ce  n'est, 
pour  ainsi  dire ,  qu'une  imitation  de  l'antidote  de  Mitbridate ,  mais 
il  contient  de  plus  les  vipères  sèches,  etc.  11  en  a  donné  la  descrip- 
tion dans  un  poème  grec  dédié  à  Néron ,  et  que  Galien  nous  a  con- 
servé dans  son  livre  des  Antidotes  et  ailleurs.  (  Galeni  de  Ândd.  Lib.  I . 
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ment,  je  vais  dire  en  quoi  il  consiste  :  il  y  avait  des 
cultivateurs  qui  labouraient  la  terre,  pour  la  semaille, 
dans  une  de  mes  campagnes  ou  fermes,  située  dans 
le  lieu  nommé  Boârtoh  K  Deux  parasanges  de  dis- 
tance séparaient  cet  endroit  du  lieu  où  je  demeu- 
rais; mais  j'allais  tous  les  matins,  de  bonne  heure, 
vers  ces  laboureurs,  pour  voir  ce  qu'ils  faisaient,  et 
je  m'en  retournais  quand  ils  quittaient  l'ouvrage.  Je 
leur  apportais ,  avec  moi ,  des  vivres  et  de  la  boisson , 
chargés  sur  l'animal  que  montait  l'esclave,  afin  qu'ils 
fussent  contents  et  qu'ils  travaillassent  avec  courage. 
Je  continuais  ainsi,  lorsqu'un  jour  je  leur  apportai 
ce  que  j'avais  l'habitude  de  leur  donner,  et  je  leur 
amenai  donc  une  petite  cruche  verte  remplie  de 
vin.  Le  goulot  en  était  luté  et  ne  fut  pas  ouvert. 
Outre  cela,  je  leur  amenai  aussi  des  aliments;  et 


cap.  ti,  édit  Chart.  t.  XÎÏI,  p.  875-877;  Gakni  de  Ther.  ad  Pis, 
Liber,  cap.  yi  çt  vu,  éd.  Chart.  t;  XIII,  p*  Q^'j-^ko)'  Andromaque 
fut  premier  médecin  ou  archiatre  de  Néron,  et  mourut  à  ftorae 
ran65deJ.  C. 

Andromaque  Se 'Jeune,  fils  du  précédent ,  était  au^i  naédecin-,  et 
il  fut  nommé  »  à  son  tour,  archiatre  de  Néron ,  après  la  mort  de.  son 
père.  Il  parait  avoir  iécrit  plusieurs  livres  de  médecine,  qui  ne'sont 
pas  parvenus  jusqu'À  nous.  Mais  Galien  parle  beaucoup  de  médica- 
ments qu'Ândromaque  le  Jeune  avait  inventés  et  décrits^  On  peut 
voir,  entre  autres,  les  endroits  suivants  :  Galeni  deCompos.  med,  sec, 
locos,  lib.  III ,  cap.  i,  et  lib.  VI,  cap.  vi  (édit.  Chart.  t.  XIII ,  p.  SgS- 
4oi ,  et  p.  499-500);  Galeni  de  Compos.  med,  set.  gênera,  lib.  IV, 
cap.  V  (  édit  Chart.  t,  XIII ,  p.  7 4 4-75 s  ) . 

^  Je  lis  ainsi  par  conjecture.  Secait-ce  Portai?.  La  leçon  du  ma- 
nuscrit 67  à  est  proprement  ^jj^^  (sic)  ;  celle  du  ms.  673,  /♦«y)  y>  • 
Le  ms.  756,  et  lahrégé,  ms.  878,  donnent  ce  mot  d'une  façon  em- 
brouillée ou  illisible. 
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lorsque  les  iaboiireurs  les  eurent  mangés,  ils  prirent 
la  cruche  et  rouvrirent.  Quand  Tun  d'eux  y  eut  in- 
troduit sa  main»  avec  une  tas^e,  pour  puiser  la  bois- 
son, îi  y  trouva  une  vipère  toute  macérée,  et,  par 
conséquent,  ils  s'abstinrent  de  boire.  Ils  dirent  :  a  II 
((  y  a  dans  ce  village  un  individu  tourmenté  par  la 
H  lèpre  ou  Téléphantiasis,  et  qui  soidiaite  la  mort,  à 
<«  cause  de  la  vkdence  de  son  mal  ;  nous  lui  ferous 
((boire  de  ee  vin,  afin  qu'il  meure;  ^.Di^u  nous 
«  en  récompensera ,  puisque  nous  délivrerons  de  la 
u  ^orte  cette  créature  de  sa  maladie.  ))  Ils  se  dirigèrent 
vei^  cet  homme  avec  des  provisions  dii  bouche ,  et 
l'abreuvèrent  de  ladite  boisson,  dans  la  certitude, 
de  leur  part ,  qu'il  cesserait  de  vivre  dans  la  jour- 
née. Aux  approches  de  la  nuit,  son  corps  se  gonfla 
énormiéoient ,  et  le  malade  resta  «insi  jusqu'au  len- 
demain matin.  Alors  sa  peau  extérieure,  ou  l'épi- 
den^e,  tomba,  et  laissa  à  nu  sa  peau  intérieure 
rouge,  ou  le  derme.  Ensuite  celui-ci  durcit,  l'indi- 
vidu guérit  et  vécut  un  temps  fort  ioug,  sans  se 
plaindre  d'aucune  infirmité.  Il  périt  enfin  de  la  mort 
naturelle ,  qui  est  la  destruction  de  la  chaleur  innée. 
Or  ceci  est  une  preuve  que  la  cbàir  des  vipèrçç  est 
avantageuse  âans  les  affections  graves  et  les  maladies 
chroniques  du  corps.  # 

u  Pour  ce  qui  regarde  le  deuxième  événement  :  mon 
frère  Baroîoûbïoûs  (lt^^!/^)^  était  arpenteur,  ou 
commis  surveillant  des  fermes ,  pâi*  ordre  du  roi.  U  s  y 

'  Je  serais  tenté  de  lire  Boûloâhîoàs,  c  est-à-dire  Polybe,  ici  «d- 
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rendait,  le  plus  souvent,  dans  les  temps  rigoureux  et 
mauvais,  d'été  commad'hiver.  Un  jour  il  partit  pour 
un  village  qui  était  à  neuf  parasanges  de  distance,  et 
il  xnit  pied  à  terre,  pour  se  reposer,  au  pied  d'un 
arbre.  La  saison  était  très-chaude ,  et  il  s'endormit. 
Une  vipère  passa  près  de  lui,  et  ie  mordit  dans  la 
tnwï ,  qu'il  avait  posée  sur  le  soi  par  excès  de  fatigue. 
Il  a  éveilla  avec  frayeur,  il  reconnut  qu'il^avait  été  at- 
teint par  une  grande  calamité,  et  n'eut  pas  même  la 
force  de  se  Jever.  poiu^  tucar  la  vipère.  L'angoisse  et 
la  défaillaxM^e  ie  prirent;  puis  il  écrivit  un  testament 
où  il  £fonsigna  spn  nom  >  celui  de  sa  &mille ,  le  lieu 
et  la  description  de^sa  demeure.  Il  l'attacha  sur  l'ar^ 
bre,  $£n  que  quaridil  serait  moi^t,  el  qu'un  individu 
pasfisers^ttf  rès  de  lui  ot  verrait  le  papier,  ii  le  prît,  le 
lût»  et  informât  de  l'événement  sa  parenté;  après 
cela ,  il  se  résigna  à  périr.  A  peu  de  distance  de  lui 
il  y  avait  dç  l'eau  ^  dont  un  petit  excédant  se  trouvait 
dans  un  creux  ^  au  pied  de  l'arbre  auquel  il  avait  at- 
tadié  le  billet  U  avait  une  grande  soif  et  il  but  beau- 
,  coiitt  de  cette  eau.  A  peine  fut- elle  entrée  dans  son 
intérieur,  que  sa  douleur  s'apaisa,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  avait  éprouvé  par  suite  de  la  morsure  de  la  vi- 
père. Il  guérît  donc  et  resta  tout  stupéfait,  car  il  ne 
savait  point  ce  que  contenait  cette  eau.  Or  il  coupa 
\m  bâtop,  Q^^^ç  branche  de  l'arbre,  et  commença 
k  recherohei:  avec  cela  ce  qu'il  y  avait  au  fond  4© 
l'eau,  puisqu'il  lui  répugnait  de  la  remuer  avec  sa 

oore  par.  conjecture.  Ou  hieu  o*e9t  peuVr^tre  Procope,  suivant  U9 
des  manuscrits,  ie  u*"  673 ,  qui  porte  iryfsè^yi' 
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main,  par  crainte  qu'il  n*y  eût  encore  là  qudque 
chose  qui  pût  lui  faire  du  m^.  Il  y  trouya  deuK  vi- 
pères, qui  s'étaient  sans  doute  battues  entre  elles,  et 
qui  étaient  tombées  ensemble-  dans  reau,K)û  dles 
avaient  macéré. 

«  MoQ  frère  arriva  à  notre  maison- sain  et  sauf;  il 
continua  dans  cet  excellent  état  de  santé  tout  le  temps 
qu'il  vécut;  il  laissa  l'emploi  qu'il  avait,  et  se  borna 
à  s'attacher  à  moi  avec  assiduité.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  raconter  est  une  nouvelle  preuve  que  la 
chair  des  vipères  est  utile  tontre  la  morsure  des 
mêmes  vijpères,  des  serpents,  des'  pnimaux  féroces 
etrapaces»  :  < 

((Voici  cô  qui  concerne  le  troisième -événement: 
ie  roi;Bïaàloûs  (^y^ju)^^  possédait  un  page  mau- 
vais,, méifeant^  vil,  et  offrant,  en  un  mot,  la  réunion 

^  Il  in*est  impossible  de  deviner  au  juste  quel  prinpe  on  entend 
désigner  par  ce  nom,  ou  par  sa  .variante  Boûloûs  (ifyji)*  <l^c 
fournit  le  manuscrit  673.  C'est  peut-être  Julins,  ou  Viteîlius;  ou 
même  Ptolémée.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c^est  que^  bien  Boaveof , 
les  Arabes  font  preuve  d'une  trës^grande  ignorance  en  c^  qui  re- 
garde l'histoire  ancienne;  et  je  suppose  que  ce  sont  eux  qui  ont, 
pour  le  moins,  brodé  sur  les  détails  donnés  par  Andromaque,  si  tant 
«Artqueteul'ci  soient  authentiques,  et  non  tout  à  ftdt  apocryphes. 

Je  vaif  t^nscnt^ici,  surtout  comme  exemple  desi>évues  hif  todques 
et  chronologiques  des  écrivains  arabes,  précisément  l'article  qui 
concerne  Andromaquc  (sans  doute  TÀncien),  tel  que  jele  lis  dans  le 
,^J^  ^^f*j*  oU^  manuscriÉ  de  la  Bibliothèque  inipénafe.  On 
remarquera,  1"  que  l'auteur  fait  vivre  Àûdrouiftque  du  temps  d'A- 
lexaodre;  et  2^  qu'il  le  dit  premier  médecin  dans  VOrdon  {moi 
qui  désigne  le  fleuve  Jourdain,  et  peut-être  le  district  ou  pays  do 
Jourdain,  dans  la  Palestine  et  la  Syrie).  Il  est  évident  que  ces  as- 
sertions sont  l'une  et  l'autre  également  fauçsès^  V^ici  1»  citation  : 


HISTOIRE  DES  MÉDECINS.  277 

de  tous  les  vices,  de  toutes  les  calamités;  mais  il  le 
tenait  en  grande  considération  et  Faimait  beaucoup, 
précisément  à  cause  de  ses  vices.  Ce  page  avait  of- 
fensé un  grand  nombre  de  gens,  de  sorte  que  les 
ministres,  les  gouverneurs  et  les  princes  s  entendirent 
pour  provoquer  sa  ruine.  Ils  ne  purent  y  réussir,  à 
cause  de  Testime  que  le  roi  avait  pour  lui.  Lun  deux 
innagind  une  ruse  et  dit  aux  autres  :  a  Allez  broyer  le 
«  poids  de  deux  drachmes  dopium,  et  faites-les  lui 
«prendre  dans  ses  aliments  ou  dans  sa  boisson.  Il 
«arrive  assez  souvent  que  des  personnes  périssent 
«dune  mort  subite  :  lorsque  celui-ci.  sera  mort, 
«  vous  rapporterez  en  présence  du  roi ,  et  son  corps 
«  sera  exempt  de  toute  blessure ,  de  toute  lésion  ap- 
«  parente.  »  Or  plusieurs  de  ses  ennemis  invitèrent 
ce  page  dans  un  jardin  ;  et  comme  ils  ne  réussissent 
point  à  lui  faire  avaler  le  poison  dans  la  nourri- 
ture, ils  le  mirent  dans  la  boisson.  Au  bout  dun 
court  espace  de  temps,  il  mourut  (en  apparence). 
Alors,  les  auteurs  du  crime  dirent  :  «  Laissons  le 

c:>ûfLJu  aJ^  fj-^f  fô^  \j^  ^(J*  '^^^  ô^f  tx^j  n  ^^  '^y^ 
j^^  oh^^  i'Utû'l  (j^)  o'^  (^'  '^  (j*)^^^  3  »jj^>» 

sJDiUimLI  (  Suppi.  arabe,  n°  672 ,  p.  62.) 

*  Telle  est  la  leçon  exacte  du  manuscrit.  Mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
manque  ici  une  ou  plusieurs  lignes. 
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et  mort  dans  une  chambre,  sceilons^en  la  porte,  et 
((  mettons-y,  pour  la  garder,  les  artisans ,  pendant  que 
((  nous  irons  trouver  le  monarque  et  que  nous  Tins- 
«  truirons  que  le  jeune  homme  est  mort  à  l'impro- 
c(  viste,  afin  qu'il  envoie ,  pour  l'examiner,  ^es  gens  de 
«  confiance.  «Lorsqu'ils  furent  tous  partis  che»  lesou- 
verain ,  les  artisans  virent  une  vipère  sortir  d'entre 
les  arbres  et  pénétrer  dans  la  chambre  où  était  le 
page.  Us  ne  purent  pas  entrer  derrière  le  reptile  et 
le  tuer,  puisque  la  porte  était  condamnée.  Après 
quelque  temps ,  le  page  se  mit  à  crier  :  «  Pourquoi 
a  aves^-vous  fermé  la  porte  sur  moi  ?  Âidez*moi ,  car 
((  une  vipèi^e  m'a  mordu.  »  Il  poussa  la  porte  de  l'in- 
térieur, les  gardiens  du  jardin  réunirent  leurs  efforts 
aux  siens  de  l'extérieur^  de  façon  qu'ils  la  brisèrent. 
Le  page  sortit  et  n'avait  aucun  mal.  Ceci  est  encore 
une  preuve  que  la  chair  des  vipères  est  avantageuse 
contre  les  boissons  vénéneuses  et  mortelles,  » 

Voilà  tout  ce  qu'a  raconté  Ândromaque.  Le  fait 
suivant  offre  aussi  l'exemple  d'une  chose ,  découverte 
par  hasard  et  h  la  suite  d'un  événement  fortuit  :  un 
malade,  dans  la  ville  de  Bassora,  était  devenu  hy* 
dropique ,  et  les  membres  de  sa  famille  désespéraient 
de  le  sauver.  Ils  avaient  fait  usage,  pour  le  traiter, 
d'un  grand  nombre  de  moyens  médicaux,  mais  ils 
ne  nourrissaient  plus  aucune  espérance  à  son  égard, 
et  ils  dirent  :  a  II  n'y  a  pas  possibîHté  de  le  guérir.  » 
Le  malade  entendit  cela  de  la  bouche  de  ses  proches, 
et  il  leur  dit  :  «Laissez-moi  donc  maintenant  me 
«procurer  la  jouissance  des  biens  de  ce  monde  et 
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a  manger  tout  ce  que  je  voudrai  ;  or,  ne  me  tu^z  pf»s 
(f  par  la  diète,  n  Ils  Itii  répondirent  :  «  Mange  ce  que 
u  tu  voudras.  D  Le  malade  s  asseyait,  en  effet,  à  la  porte 
de  sa  maison ,  il  achetait  et  matigeait  de  tout  ce  qui 
passait  devant  lui.  Il  vit  un  jour  un  individu  qui 
vendait  des  sauterelles  cuites,  et  il  en  acheta  une 
grande  qutotit-é.  Quand  il  les  eut  mangées,  il  fut 
atteint  d'une  diarrhée  séreuse ,  qui  dura  trois  joûTd 
et  qui  feiUit  le  perdre  <  tant  elle  était  considérable. 
Mais  lorsque  le  flux  du  ventre  s'artrêta,  tout  le  mal 
dont  il  souffrait  dans  son  intérieur  disparut,  sa  force 
se  rétablit,  il  guérit  et  ptit  sortir  pour  s  occuper  de 
s^  affaires.  Un  médecin  le  vit  et  fut  surpris  de  cet 
événement.  Il  le  questionna  à  ce  sujet,  et  Tindividu 
guéri  lui  fit  part  des  détails  concemant  ^on  rétablis- 
sement. Le  médecin  dit  aloH  :  <(  Les  sauterelles  n'ont 
a  pas,  de  leur  nature ,  la  propriété  de  produire  l'effet 
((dont  tu  parles;  or,  indique^ moi  le  marchand  qui 
((  te  les  a  vendue^.  »  Quand  il  le  lui  eut  fait  con- 
naître, le  médecin  demanda  à  ce  marchand  où  il 
chassait  ses  sauterelles,  et  se  dirigea  avec  lui  ters  lé 
lieu  qu'il  désigna.  Il  vit  qu'elles  se*trouvaient  sur  un 
soi  dont  la  principale  plante  était  le  mezeream  K  Ce- 
lui-ci est  justement  un  remède  employé  contre  l'hy- 
dropisie;  lorsqu'on  en  administre  à  un  malade  le 
poids  d'une  seule  drachme,  il  en  résulte  une  purga- 
tion  prompte  et  tellement  abondante ,  qu'on  est  im- 

^  C'est  le  daphne  mezereum,  arbrisseau  de  la  Famille  des  thymélées. 
Il  est  connu  vulgairement  sous  les  noms  de  «  bois  gentil  »  et  de  «  lau- 
réole  femelle». 
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puissant  pour  Tarrêter;  de  sorte  que  le  traitement 
par  ce  moyen  est  dangereux ,  et,  pour  cette  raison, 
les  médecins  osent  rarement  le  prescrire.  Les  saute- 
relles s'étant  donc  abattues  sur  cette  plante,  qui  a 
été  ainsi  digérée  dans  leiu*  intérieur,  puis  celles-ci 
ayant  été  cuites,  laction  du  végétal  en  a  été  affaiblie, 
et  les  sauterelles  ont  pu  être  mangées  et  procurer 
ladite  guérison  au  moyen  de  cette  plante. 

Voici  un  autre  cas  de  guérison  arrivée  ^par  une 
voie  fortuite  et  par  hasard  :  Apollon,  qui  a  donné 
le  jour  à  Esculape,  avait  une  tumeur  inflammatoire 
dans  un  bras,  qui  le  faisait  cruellement  soufinr.  Or, 
étant  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  suite  de  ce 
mal ,  il  désira  vivement  de  se  rendre  au  bord  d*un 
fleuve,  où  ses  esclaves  le  transpoitèrent  par  son 
ordre.  D  y  avait  là  la  plante  nommée  sempervivum^, 
sur  laquelle  il  plaça  son  bras  pour  le  rafraîchir.  Gela 
diminua  sa  douleur,  et  il  continua  un  temps  assez 
long  à  rester  dans  cette  position.  Le  lendemain  ma- 
tin,  il  fit  conune  la  veille ,  et  il  guérit  complètement. 
Quand  les  gens  s  aperçm^ent  de  la  promptitude  de 
sa  guérison,  ils  i%connurent  que  la  cause  en  était 
dans  le  moyen  susindiqué.  L'on  dit  même  que  c'est 
le  premier  médicament  qui  ait  été  découvert. 

Il  existe  beaucoup  d'autres*  exemples  du  genre  de 
ceux  que  nous  avons  mentionnés. 

^  Cela  désigne  communément  le  genre  orpin  (sedum)^  groupe  de 
végétaux  succulents  de  la  famille  des  joubarbes  ou  des  crassulacées. 
Quelques  espèces  sont  en  effet  employées  comme  émollientes. 
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Quatrième  catégorie. 

Quelques  connaissances  médicales  sont  parvenues 
aux  hommes  par  suite  de  ce  qu'ils  ont  observé  chez 
les  animaux.  Ils  se  sont  ainsi  conformés^  aux  actes  de 
ceux-ci  et  les  ont  imités. 

Rhazes  raconte,  dans  son  ouvrage  sur  les  propriétés 
des  choses  j((^t3il  c*b5')\  queThirondelle,  quand 
elle  voit  ses  petits  atteints  de  la  jaunisse ,  part  et 
apporte  ce  qu'on  appelle  la  pierre  de  Victère.^Cest 
une  petite  pien^e  blanche ,  que  rhirondeljie  seule  con- 
naît, et  quelle  place  dans  son  nid,  dé  softe  que  ses 
petits  guérissent.  Quand  Thomme  veut  se  procurer 
cette  pierre,  il  enduit  de  safran  les  petits  de  Thiron- 
delle.  Celle-ci  pense  alors  qu'ils  sont  pris  de  la  jau- 
nisse, vole  à  la  recherche  de  la  pierre  et  l'apporte. 
On  la  prend  ensuite,  on  la  suspend  sur  la  personïie 
atteinte  d'ictère,  et  cette  pierre  la  soulage. 

Un  fait  analogue  est  fourni  par  les  sd^es,  quand 
la  femelle  se  trouve  gênée  pjur  ses  œufs,  dont  la  sortie 
est  difficile;  ce  qui  la  fait  tellement  souffrir  que 
quelquefois  elle  court  danger  de  mort.  Lorsque  le 
mâle  s'en  aperçoit ,  il  s'envole  et  rapporte  ensuite  une 
pierre  nommée  Tiilkil  (mot  qui  signifie  ((  son ,  bruit  »}, 
car,  étant  agitée,  elle  fait  entendre  un^ certain  bruit 
dans  son  intérieur.  Pourtant,  si  on  la  brise,  on  n'y 

^  Ibn  Âby  Ossaîbrah  parle  de  ce  célèbre  médecin ,  ainsi  que  de 
ses  nombreux  ouvrs^es,  au  cbapitre  xi  de  son  livre,  où  il  traite  des 
médecins  de  la  Perse  (ms.  678,  fol. «58  r.  ài6i  v.).  (Cf.  Wûsten- 
fekl,  ouvrage  cité^  p.  àok  49.) 

III.  19 
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trouve  ablolument  rien.  Tous  ses  fragments,  étant 
agités,  font  aussi  entendre  un  bruissement  comme 
fait  la  pierre  dans  son  intégrité.  Celle-ci  est  plus  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  de  pierre  de  Vaigle. 
Le  mâle  la  dépose  donc  dans  le  nid,  ce  qui  £aicilite 
la  sortie  des  œufs  de  sa  femelle.  Les  hommes  font 
usage  de  lamême'pierre^  dans  les  cas  d'enfantement 
difficile,  d'après  l'exemple  tiré  des  aigles. 

Quand  les  yeux  des  serpents  sont  devenus  obscurs 
par  s«ite  de  leur  demeure,  pendant  l'hiver,  dans  les 
ténèbres  de  l'intérieur  de  la  terre,  et  qu'ils  sortent 
de  leurs  cachettes  au  temps  où  il  commence  à  faire 
chaud,  ils  recherchent  la  plante  du  fenouil.  Ils  pas- 
sent à  plusieurs  reprises  leurs  yeux  sur  ce  végétal, 
ce  qui  remédie  à  leur  infirmité.  Lorsque  les  hommes 
eurent  été  témoins  de  ce  fait  et  qu'ils  eurent  expé- 
rimenté à  ce  siyet,  ils  trouvèrent  qu'une  des  pro- 
priétés du  fenouil  c'est  de  faire  disparaître  la  faiblesse 
de  la  vue ,  si  on  se  sert  de  son  eau  distillée ,  en  collyre. 

Gahen  mentionne ,  dans  son  ouvrage  sur  les  dys- 
tères  ^ ,  et  d'après  Hérodote ,  que,  c'est  un  oiseau 
nommé  anik  ^  qui,  le  premier,  a  montré  aux  hom- 
mes la  connaissance  des  lavements.  Il  prétend  que 
cet  oiseau  mange  beaucoup,  et  ne  manque  jamais 
d'avaler  toutes  les  viandes  qu'il  peut  se  procurer.  Son 
ventre  se  constipe ,  par  suite  du  mélange  et  de  4'a- 
bondance  des  humeurs  dépravées.  Quand  cet  état 

1  Gttleni  de  cfysterihmi  lÀbeUus  (édit  Gbart.  t.  Xm,  p.  ioi3). 
'  G*6St  probablement  ^la  même  cbose  qu'onosÂr.  Il  8*agit  ki  de 
i*ibis,  oiseau  de  l'Egypte,  qui  a  quelque  rapport  avec  la*cigogne« 
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lui  devient  insupportable,  il  se  dirige  vers  la  mer, 
prend  defeau  avec  son  bec,  qu'il  introduit  après  cela 
dans  son  fondement,  et,  par  le  moyen  de  feau  de 
la  mer,  les  humeurs  emprisonnées  dans  son  corps 
sortent.  Ensuite  cet  animal  retourne  à  son  mode 
habituel  de  nourriture. 

Cinquième  catégorie. 

Quelques  connaissances  .médicales  ^nt  arrivées 
aux  hommes  par  la  voie  de  Tinspiration  ou  de  Tins- 
tinct,  comme  cela  a  lieu  pom*  beaucoup  d  animaux. 

On  dit  que  lorsque  le  faucon  soufire  dans  le  ven- 
tre, il  se  dirige  vers  un  oiseau  qu'il  connaît  bien  et 
que  les  Grecs  appellent  diyops  ((^yb;^)^.  Il  le 
chasse,  mange  de  son  foie,  et  sa  douleur  s'apaise  à 
l'instant. 

Nous  voyons  les  chats  manger  du  foin  ou  des 
herbes,  à  l'époque  du  printemps;  s'ils  en  manquent, 
ils  se  tournent  alors  vers  les  feuilles  sèches  de  cer- 
tains arlures  dont  on  fait  les  balais,  et  ils  en  avalent. 
On  sait  pourtant  que  ce  n'est  point  là  la  nourriture 

^  Je  lis  ainsi  par  conjecture  et  parce  que  je  ne  connais  point  de 
nom  d^oi^eau,  en  grec,  qui  approche  le  plus  de  la  leçon  arabe,  que 
celui  de  3p^(rp,  ovbg.  Il  est  mentionné  da  la  comédie  des  Oiseaux, 
d'Aristophane,  dans  le  vers  suivant,  qui  est  le  3o5*: 

Uoppuph,  xepxp^,  xoXvftSls,  d^eXls,  ^ifvii,  ^p^. 

{Aristopkanit  comaàim  undeeim,  etc.  édit.  de  Leyde,  1760, 
t.  U,  p.  706). 

Le  djyops  désigne  le  picu{  ou  pivert 

Je  dois  ajouter  que  la  leçpn  du  ms.  67$  est  ^yuu  et  celle  du 

DUS.  786  tfJ^.)^' 

«9- 
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habituelle  de  ces  animaux;  mais  Tinstinct  les  invite 
«  agir  ainsi,  Dieu  ayant  constitué  cette  action  conmie 
une  cause  de  la  santé  de  leurs  corps.,  En- effet,  après 
avoir  mangé  de  ce  qu'on  vient  de'  dire,  les  chats 
vomissent  des  humeurs  de  différentes  sortes  qui  se- 
talent  amassées  dans  leur  intérieur.  Ils  continuent  à 
faire  usage  dfe  ces  herbes  jusqu'à  ce  qu'ils  s'aperçoi- 
vent qu'ils  se  trouvent  diins  leur  état  habituel  de 
santé ,  et  alors  ils  cessent. 

Quand  les  mêmes  chats  reçoivent  quelque  lésion 
d'un  des  animaux  nuisibles  et  venimeux,  ou  bien 
quand  ils  ont  mangé,  par  hasard,  quelque  chose 
provenant  de  ces  derniers ,  ils  recherchent  lès  lam- 
pes et  les  endroits  où  l'on  garde  l'huilé.  Us  avalent 
de  celle-ci,  et  alors  les  symptômes  qu'ils  ressentaient 
s'apaisent. 

On  assure  que  les  bêtes  de  somme,  quand  elles 
broutent  pendant  le  printemps  du  laurier- rose,  en 
deviennent  malades.  Elles  accourent  alors  tout  de 
suite  vers  une  herbe  qui  est  l'antidote  de  cette  plante, 
elles  la  paissent  et,  par  ce  moyen,  elles  guérissent 

L'événement  suivant,  arrivé  depuis  peu ,  confirme 
ce  que  nous  venons  de  dire  :  Behâ  eddîn ,  fils  de 
Nakkâdhah  ,1e  secrétaire ,  raconte  que,  lorsqu'il  voya- 
geait dans  la  direction  de  Garac  ^ ,  il  passa  par  Zha- 
lil,  station  où  il  y  a  du  laurier-rose  en  abondance.  Il 
mit  pied  à  terre ,  ainsi  que  plusieurs  autres  individus, 

*  La  ville  et  le  château  de  Carac  soQt  situés  dans  la  Syrie,  sur  ia 
limite  de  celle-ci  et  du  Hidjâz.  (Cf.  Aboulféda,  Géographie,  texte 
arabe,  p.  2d6.) 
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dans  un  endroit  de  cette  station ,  et  tout  près  d*eux 
se  trouvait  ladite  plante.  Les  esclaves  attachèrent 
dans  ce  lieu  les  bêtes  de  somme  de  ces  individus  ;  or 
elles  broutèrent  les  herbes  qu  elles  purent  atteindre 
et  mangèrent  du  laurier-rose.  Quant  à  ses  bêtes  de 
somme,  à  lui,  ses  esclaves  les  négligèrent,  de  sorte 
qu'elles  errèrent  à  voloAté  et  allèrent  paître  dans  des 
endroits  différents,  tandis  que  les  autres  restèrent  à 
leur  place  et  ne  purent  pas  la  quitter.  Le  lendemain 
matin,  on  trouva  les  animaux  de  Qehâ  eddin  bien 
portants ,  mais  ceux  des  autres  voyageurs  furent  trou- 
vés tous  morts,  sans  exception,  dans  le  lieu  où  ils 
étaient  attachés. 

Dioscoride  raconte,  dans  son  ouvrage,  que  les 
chèvres  sauvages  dans  l'île  de  Crète,  quand  elles 
sont  atteintes  par  des  flèches ,  et  que  celles-ci  restent 
dans  leur  corps ,  s'empressent  de  paître  la  plante 
nommée  alniechcather  amchîr^,  qui  est  une  sorte  de 

'  Ce  nom  bizarre  se  lit  beaucoup  de  fois ,  dans  Avicénne ,  écrit 
de  différentes  manières.  On  trouve,  en  effet,  tantôt  vwM>f  y n C^^r» . 
tantôt  ip^\  yhCw,A,  ou  bien  «^yl^eLi»  lAa»,  etc.  Gela  désigne, 
ie  plus  souvent ,  le  dictame  et  quelquefois  aussi  une  espèce  de  pou- 
liot.  Ce  sont,  Tun  et  l'autre ,  des  végétaux  aromatiques  et  stimulants 
qa*on  a  parfois,  et  à  tort  ^  confondus  ensemble.  On  a  même  nommé 
le  dictame  «pouliot  des  bois,»  sUvestre  pulegium:  mais,  le  véritable 
pouliot  est  une  espèce  de  menthe,  et  le  dictame  constitue  plusieurs 
variétés,  dont  une  est  la  fraxinelle* 

On  pourra  voir,  à  ce  sujet,  les  passages  que  je  vais  indiquer  du 
texte  arabe  d*Avicenne  publié  à  Rome  en  iSgd.  Dans  le  tome  I, 
p.  307,  1.  5a  et  suiv.  Fauteur  dit  quelques  mots  sur  la  description 
du  ytJijè]  jjàSjSij»;  il  ei>«iildique  deux  espèces  ou  variétés,  dont 
Tune  est  appelée  le  vrai  et  lautre  le  faux,  k  Texemple  de Diosco- 


286  MARS-AVRIL  1854. 

pouliot  (ou mieux ,  le  dictame).  Les  flèches  tombent 

et  ces  animaux  ne  ressentent  plus  aucun  mal  ^ 

Le  kâdhi  Nadjm  eddin  'Omar,  fils  de  Moham- 
med, fils  d'Alcoraïdy,m'a  rapporté  ce  qui  suit  :  que 
là  cigogne  fait  son  nid  au  sommet  des  coupoles  et 
des  lieux  élevés;  qu'elle  a  un  ennemi,  parmi  les 
oiseaux,  qui  la  poursuit  tottjours,  et  qui  se  dirige 
vers. son  nid  pour  en  casser  les  œufs.  Lé  kâdhi 
ajoute  :  «Mais  U  y  a  quelque  part  une  herbe  dont 
]a  propriété  est  que  l'ennemi  de  la  cigogne  devient 
aveugle  dès  qu'il  en*respire  l'odeiur.  La  cigogne  l'ap- 
porte darfô  son  nid  et  la  place  sous  ses  œufs,  de  fa- 
çon que  l'oiseau  ennemi  ne  peut  alors  rien  entre- 
prendre contre  ces  derniers  ^.  » 

ride,  pour  le  dictame.  La  première  paraît  le  rapporter  an  dictame 
de  Crète  (Origanam  diçUmmus)y  et  ia  seconde  à  quelque  e^èce  de 
marrubeou  à  la  fraxinelle.  Au  tome  II,  p.  89,  I.  a8,  ATicenne  parie 
de  notiveau  de  cette  plante  ^  à  Tarticle  du  traitement  des  brûlures. 
Il  y  revient,  p,  179,1!.  7  et  24,  à  Toccasion  de  la  thériaque,  et 
ailleurs. 

^  On  lit,  en  effet,  dans  Dioscoride,  à  Tarticle  du  dictame,  les 
paroles  suivantes  :  «  Produnt  in  Creta  capras ,  sagiltis  percussas ,  hu- 
<JU8  herbae  pastu,  eas  excutere.»  (P,  Dioscoridœ  PharmeLCorum  sim- 
plicium  reique  medicœ  Libri  VIU,  etc.  To.  Ruellio  interprète,  etc. 
iÔ29.*lib.  III,  cap.  xxxT,  fol.  i6d,  B.) 

^  Les  lignes  qui  suivent ,  que  j*ai  extraites  d*j£lien ,  avancent  une 
chose  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  fait  dont  parle  notre  an- 
teur«  Voici  le  passage  :  •Ciconiae  ovis  suis  perniçiem  molientes  ves- 
«pertiliones  sapientissime  vindicant.  Quum  hae  itaque  solo  suo 
«  contactu  ova  ipsa  sterilia  effîciant ,  hoc  remedio  utuntur  ciconiae  : 
«plàtanis  folia  in  nidos  suos  inferunt,  ad  quae  accedentes  vesperlî- 
«liones,  torpoire  comprehensae,  pemiciem  afferre  non  queunt.» 
(  Claudii  JEliani  De  animaliam  natura  Êibfi  XVU,  Petro  Gilfîo  Gallo 
etConrado  Gesnero  Helvetio  interjuretibus,  etc.  lib.  I,  ci^.  xxxni.) 
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Lauteur  appelé  Aouhad  Azzémân^,  c'est-à-dire 
ti  rUnîque  de  Tépoque»^  raconte  dans  son  ouvrage, 
intitulé  :  Celui  qui  médite  (^^AXaJt } ,  que  le  hérisson 
a  dans  sa  cachette  des  portes  qu'il  ferme  et  qu'il 
ouvre,  suivant  le  souffle  des  vents  qui  lui  sont  nui- 
sibles ou  favorables. 

n  raconte  aussi  qu'une  personne  a  vu  foutarde 
combattre  contre  la  vipère ,  s'enfair  de  celle-ci  pour 
aller  vers  une  plante  légumineuse  dont  elle  mangea, 
puis  retourner  au  combat.  Que  ladite  personne  ayant 
été  témoin  de  ce  fait ,  courut  vers  cette  plante  et  la 
coupa,  pendant  que  l'outarde  était. occupée  à  com- 
battre la  vipère.  Quand  la  première  revint  vers  lé 
lieu  où  avait  poussé  cette  herbe  et  qu'elle  ne  la  trouva 
plus,  elle  se  mit  à  tourner  autour  de  la  place  isans 
pouvoir  découvrir  ce  qu'elle  cherchait.  Elle  tomba 
morte  bientôt;  ej  il  fut  évident  qu'elle  se  guérissait, 
par  le  moyen  de  cette  plante ,  des  blessures  qu'elle 
recevait  de  son  adversaire. 

Le  même  auteiu*  mentionne  que  la  belette,  quand 
elle  se  bat  contre  le  serpent,  s'aide  en  mangeant  de 
la  rue;  que  les  chiens,  lorsqu'ils  ont  des  vers  dans 
les  entrailles,  avalent  de  la  lavande,  ce  qui  les  fait 

.^  Il  était  natif  de  Bassora,  et  attaché,  comme  médecin,  au  ca- 
life Mostandjid  billâh,  qui  régna  tranquillement  pendant  les  années 
555  à  566  de  l'hégire  (i  160  à  1 170  de  J.  C).  Il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages,  tant  de  médecine  que  de  philosophie.  Ibn  Ahy  Osa!bi*ah 
donne  sa  notice  et  mentionne  ses  œuvres  au  chapitre  x,  où  il 
traite  des  médecins  de  l'Irak,  etc.  (Ms.  673,  fol.  1^7  r.  à  i48  r.) 
(Cf.  Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  96-99,  et  Reiskc,  Ahulf.  Ann.  musl. 
t.  III,  p.  599  et  601.) 
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vomir  et  les  purge;  que  la  cigogne,  étant  blessée, 
soigne  sa  plaie  au  moyen  de  l'origan  des  montagnes 
(une  espèce  de  pouliot);  enfin,  que  le  bœuf  sait 
Êdre  la  distinction  des  herbes  qui  se  ressemblent 
quant  à  leur  extérieur,  qu*il  reconnaît  celles  qui 
lui  conviennent  et  les  paît ,  et  celles  qui  lui  seraient 
nuisibles,  et  il  les  laisse.  Gela,  malgré  son  insatia- 
ble appétit,  sa  gourmandise  et  la  stupidité  de  sa 
cervelle. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  la  nature 
des  faits  qu'on  vient  de  lire.  Ainsi  donc ,  puisque  les 
animaux,  qui  sont  privés  de  la  raison,  ont  reçu  par 
inspiration  ou  instinct  la  connaissance  des  choses 
qui  leur  conviennent  et  leur  sont  utiles,  l'honmie 
aussi  doit  l'avoir  reçue,  et,  à  plus  forte  raison;  llionmie 
qui  est  intelligent,  éclairé ,  libre  dans  ses  actions,  et 
.la  plus  noble  des  créatures.  Ceci  ,est  l'argument  le 
plus  considérable  en  faveur  de  ceux  qui  soutiennent 
que  la  médecine  n'est  qu'une  inspiration  et  une 
direction  de  Dieu  (qu'il  soit  loué!),  au  profit  des 
hommes. 

En  somme ,  la  plupart  des  connaissances  méili- 
cales  sont  sans  doute  parvenues  aux  hommes  au 
moyen  de  l'inspiration  divine ,  et  aussi  au  moyen  de 
l'expérience,  du  hasard  et  des  événements  fortuits; 
puis  ces  notions  se  sont  multipliées  parmi  eux,  ai- 
dées surtout  en  cela  par  le  raisonnement  établi  sur 
les  faits  observés,  et  auquel  ils  furent  amenés  par 
leurs  propres  qualités  naturelles.  Ainsi,  ils  acqui- 
rent h  connaissance  de  choses  nombreuses ,  assem- 
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blage  de  toutes  les  notions  partielles  provenant  des- 
dites voies  différentes  et  opposées.  Plus  tard ,  les 
hommes anéditèrent  sur  ces  matières,  ils  déduisirent 
leurs  causes*  et  leurs  analogies,  et  par  là  ils  furent 
en  possession  des  règles  générales  et  des  principes 
de  la  science.  Tel  fiit,  en  effet,  le  commencement 
de  l'étude  et  de  renseignement,  lesquels  finissaient 
aux  notions  générales  acquises  jusqu'alors;  car, 
quand  la  science  est  bien  établie ,  renseignement  a 
lieu  depuis  les  faits  g^éraux  jusqu'aux  faits  parti- 
culiers, tandis  que,  dans  son  origine,  il  remonte, 
au  contraire ,  de  ceux-ci  à  ceux-là.  (D  est  donc  syn- 
thétique au  lieu  d'être  analytique.) 

J'ajouterai  ici ,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  aupa- 
ravant, qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  le 
commencement  de  la  médecine  ait  été  particulière- 
ment dans  un  lieu  à  l'exclusion  d'un  autre,  ni  qu'un 
peuple  ait  été  seul  en  ceci  et  en  dehors  de  tous  les 
autres.  Il  ne  peut  exister,  à  ce  sujet,  qu'une  diffé- 
rence du  plus  au  moins,  et  une  variété  dans  les  di- 
vers modes  de  traitement;  car  il  est  hors  de  doute 
que  chaque  peuple  s'est  mis  d'accord  à  l'égard  d'un 
certain  nombre  de  médicaments  qu'il  a  employés, 
et  au  moyen  desquels  il  a  traité  les  maladies. 

Je  suis  d'avis  que  le  motif  par  suite  duquel  les 
t)pinions  diSèi^ent  toudiant  l'attribution  de  la  méde- 
cine à  tel  ou  tel  peuple ,  vient  seulement  de  ce  que 
la  science  s'est  montrée  de  noaveaa  diez  une  nation 
que  l'on  a  ainsi  regardée  comme  celle  qui  l'a  fondée, 
En  effet,  il  se  peut  que  l'art  médical  ait  existé  d'à- 
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bord  chez  un  peuple  ou  dans  un  coin  particulier 
du  globe ,  et  que  ce  peuple  ait  été  efi&cé  du  inonde 
et  perdu,  par  des  causes  célestes  et  terresti^.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  pestilences  qui  ravagent,  les 
famines  qui  font  émigrer,  les  guerres  qui  détruisent , 
les  rois  qui  triomphent,  et  les  manières  de  vivre  dé- 
&vorables.  Quand  la  médecine  eut  été  anéantie  chez 
une  nation,  puis  qu'elle  eut  sui^  chez  une  autre, 
et  qu'il  s'écoula  depuis  lors  un  temps  fort  long,  on 
oubha  ce  qui  avait  précédé^  et  l'on  regarda  la  se- 
conde nation  comme  l'inventrice  de  «cette  science, 
exclusivement  à  la  première.  L'on  a  alors  raisonné 
sur  le  commencement  de  l'art  médical,  uniquement 
par  rapport  à  celle-là,  et  l'on  a  dit  :  «Depuis  quil 
s'est  montré  ainsi,  etc.  »  Mais  on  veut  dire,  en  réa- 
lité :  «  Depuis  que  l'art  médical  s'est  montré  chez  ce 
peuple,  en  particulier.)) 

Cette  confîision.se  retrouve,  même  dans  ce  qui 
n'est  pas  d'un  temps  très-éloigné.  En  effet,  il  est  oo- 
toire ,  ainsi  que  Galien  et  d'autres  l'ont  déjà  raconté , 
qu'Hippocrate ,  ayant  vu  l'art  médical  près  de  sa 
perte ,  et  ses  traces  presque  effacées  chez  la  famille 
d'Esculape  \  dont  il  faisait  partie  lui  aussi,  il  sauva 
la  médecine  par  cela  même  qu'il  la  fit  connaître  ; 
il  la  dividga  aux  étrangers ,  la  fortifia ,  lui  donna  une 
nouvelle  vie ,  et  la  répandit  au  moyen  des  livres  oH 
il  la  consigna.  C'est  pour  cela  que  beaucoup  de  gens 

^  L*auteur  veut  ici  parier  des  Asdépiades,  gens  que  Ton  dési- 
gnait ainsi  comme  descendants  d*Esculape,  dont  le  nom  grec  est 
AanXiiiftéf  9  Asclépios. 
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disent  qu'Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  fondé 
Tart  médical  et  qui  fait  exposé  dans  un  ensemble 
d*ouvrages.  Mais,  il  est  certain  seulement  qu*Hippo- 
crate  est  le  premier  membre  de  la  famille  d'Escu- 
lape  qui  ait  réuni  dans  des  livres  les  connaissances 
médicales,  afin  qu'ils  servissent  à  f enseignement  de 
tout  individu,  sans  exception,  capable  d'apprendre 
la  médecine.  Ce  sont  ses  ouvrages  qu'ont  pris  poiu* 
guide  les  médecins  qui  sont  venus  après  lui,  et  jus- 
qu'au temps  présent.  Mais  Escidape  TÂncien  est  le 
premier  qui  ait  raisonné  au  sujet  de  la  médecine; 
conmie  nous  le  dirons  bientôt,  avec  la  permission 
de  l'Etre  suprême.  • 
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CHAPITRE  SECOND. 

DES  POÈTES  MODERNES  QOI  ONT  vécU  k  LA  COUR  DES  SAMANIDES  A 
BOUKHARA,  OU  QUI  ONT  EXERCÉ  DES  CHARGES  PUBLIQUES  DANS  LES 
DIFFÉRENTES   PROVINCES   SOUMISES   X   CETTE  DYNASTIE  (55). 

Boukhara  était  le  siëge  du  gouvernement  des  Sa- 
manides  et  le  centre  de  leur  autorité;  cette  ville 
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réunissait  tout  ce  qu*il  y  avait  ai'ors  d'hommes  dis- 
tingués ;  elle  était  le  ciei  où  brillaient  toutes  les  étoiles 
de  la  terre,  le  jardin  où  florisâaient  toutes  les  gloires 
de  répoque. 

Voici  ce  que  ma  raconté, à  ce  propos,  Abou  Dja- 
far  Mohammed  ben  Moussa  el-Moussawi  (56)  :  «  Mon 
père  Âboul-Hassan  donna  un  jour  à  Boukhara,  sous 
le  règne  de  Témir  Saîd,  un  grand  festin,  où  it  Béunit 
les  étrangers  les  plus  illustres.  On  y  voyait  Âbou'l- 
Hassan  el-Ladjam,  Âbou  Mohammed  ben  Mathran, 
Âbou  Nasr  ben  el-Hozaimi,  Abou  Djafar  ibn  el- 
Abbas,  et  une  foule  d'écrivains  non  moins  remar- 
quables. L'assemblée  une  fois  réimie,  les  parfums 
d  une  conversation  ingénieuse  s'élevèrent  du  milieu 
d'elle;  les  convives  se  passèrent  tour  à  tour  la  coupe 
des  réparties  brillantes;  ils  répandirent  les  perles 
de  leur  érudition,  firent  étinceler  les  facettes  de 
leur  esprit  et  déployèrent  à  l'envi  les  prodiges  de 
leiu"  éloquence.  Alors  mon  père,  saisi  d'admiration, 
se  tournant  vers  moi,  s'écria  :  «Quel  beau  jour,  ô 
umon  enfant,  que  celui-ci  où  tout  ce  que  notre 
«siècle  compte  d'hommes  remarquables  est  réuni 
«  chez  nous  !  Retiens-en  la  date  et  redis-là  à  tes  en- 
«fants,  car  je  doute  que,  dans  tout  le  cours  de  ton 
«existence,  tu  voies  encore  une  assemblée  comme 
«celle-ci.»  Mon  père  disait  vrai,  et  jamais,  depuis 
lors,  le  collyre  d'une  réunion  aussi  belle  n'a  rafraîchi 
mes  yeux»  (5 7). 
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ABOC'L-HASSAN    ALI    BEN    EL-HASSAN   EL-LADJAM   EL-HAR- 
RANI   jî>îlpC;ill.(58). 

Ce  poète  arriva  à  Boukhara  sous  ie  règne  de  Fé- 
mir  Hamid  et  y  demeura  jusqu  àr  la  fin  du  règne  de 
rémir  Sédid.  Il  fit;  dans  ce  laps  de  temps  ;  plusieurs 
voyages,  occupa  divers  emplois,  et  fut  .plusieurs- 
fois  destitué  (5 9)?  Doué  d'un  esprit  très-fin,  d'ime 
mémoire  surprenante  et  d*un  talent  particulier  poiu* 
la  poésie,  il  était,  par  son  caractère  même,  enclin 
à  la  satire;  c était,  en  général,  aux  grands  quil  s'at- 
taquait de  préférence,  et  pas  un  de  ceux  qui  occu- 
pèrent le  pouvoir  ne  fiit  à  fabri  de  ses  épigrammes. 
Abou  Bekr  el-Kbarezmi  me  racontait  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  osa  provoquer  ce  redoutable  poète  en 
composant  contre  lui  ces  vers  : 

J^ai  reconnu  dans  le  caractère  de  Ladjam  en  général ,  dans 
ses  vers  en  particulier,  Torgueil  du  Pharaon;  et,  cependant, 
il  porte humbleme|it  son  bâton  comme  Moïse.  Satan  Ta  égaré; 
mais ,  en  dépit  de  Satan ,  il  fait  sa  prière. 

El-Kharezmi  espérait,  par  cette  attaque,  avoir 
l'honneur  d*être  critiqué  par  le  poète;  mais  il  n'en 
obtint  pas  de  réponse,  et  il  put  s'appliquer  cette 
pensée  de  Mouténebbi  :  «  Que  celui  qui  te  provoque 
envie  le  sort  de  celui  à  qui  tu  ne  réponds  pas  !  » 
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N*ayant  jamais  vu  de  recueil  des  poésies  de  La- 
djam,  j'avais  eu  d'abord  l'intention  de  les  réunir  en 
divan  ;  j'ai  renoncé  depuis  à  ce  projet  et  je  me  suis 
borné  à  citer  les  passages  qui  me  paraissent  con- 
venik^le  mieux  au  plan  de  mon  livre. 

Ainsi,  parmi  les  qassideh  qu'il  composa  en  rhon- 
neur  de  différents  personnages,  on  remarque  les 
vers  suivants  adressés  à  Abou  Djafar  el-Otbi  :    ^ 

••    *"  ' 

Tes  bienfaits  se  répandent  sur  la  foule  comme  la  rosée  qui 
tomBe  du  ciel,  et  moi,  je  tends  vainement  la  main  sons  un 
nuage  glacé;  et  pourtant /que  tu  m*accordes  ou  non  tes 
faveurs,  je  ne  cesserai  jamais  de  célébrer  ton  nom. 
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Le  scheîkh  est  bien  jBU-dessiis  de  mes  paroles  et  de  mes 
louanges ,  mais  je  veux  que  son  nom  soit  Tornement  de  mes 
vers.  La  fortune  a  cessé  de  me  nuire,  quand  je  me  suis  plaint 
de  ses  rigueurs  à  un  noble  descendant  de  la  famille  d'Otba , 
homme  tout-puissant  pour  nuire  ou  pour  rendre  service.  Ce- 
lui qui  rimplore  trouve  en  lui  un  protecteur  aussi  dévoué 
que  Tétaient  les  Araqim  au  combat  de  Dhou  Qar;  il  déploie 
ses  grandes  qualités  dans  un  oui  comme  dans  un  non,  et  il 
donne  à^son  gré  aux  hommes  le  ciel  ou  Tenfer  pour  de- 
meure (60).      • 

Sur  Hassan  ben  Malek  : 

dJUil  ^  JULlJlt  i  ^  t  b  i^      ' 
JJU  (jj-^  (g)  **>  -8  4^^^  4^^*^ 

Après  avoir  revêtu  les  sombres  vêtements  de  Tinfertuoe; 
après  avoir  parcouru  les  routes  et  les  provinces  les  plus  loin- 
taines; au  bout  de  ma  longue  course^  meurtrier,  je  me  suis 
abrité  sous  le  toit  hospitalier  de  Hassan  ben  Malek.  Dis  main- 
tenant à  la  fortune  :  «  Poursuis ,  si  tu  veux,  d^autres  victimes  ; 
désormais,  nous  ne  t*appartenons  plus  •  (61). 

Mais,  comme  nous  Tavons  dit,  ce  fut  surtout  dans 
la  satire  que  Ladjam  déploya  toute  sa  verve,  et  ce 
n  est  guère  qu*à  ce  titre  qu'il  s  est  acquis  une  répu- 
tation solide.  Voici  quelques  fragments  qui  prouvent 
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qu^il  ne  craignait  pas  de  s  attaquer  aux  personnages 
jies  plus  puissants  de  son  époque  : 
Contre  Abou  Djafar  ei-Otbi  : 

U^mCjJI  J-A-^  <3/-X-<   ^j\mdQy 


(Si)  (^ 


Le  caractère  de  cet  Otbi  s*est  altéré;  cet  homme  ne  sait 
plus  que  ]gronder,  injurier,  frapper  à  outrance  ;  il  a  bu  un 
breuvage  qui  Ta  métamorphosé  en  ours.  Que  mille  malé- 
dictions tombent  sur  lui  ! 

Contre  les  agents  et  les  amis  du  précédent  : 
^^ijUl^  gj  b&H  ^^W-?       «>^-^  i^y'^  jgAM  uVÀdtf 

Les  agents  du  schdUi  sont,  à  Texception  de  Hamd,  de 
vrais  pions  d'échiquier  et  de  nerd;  que  Dieu  maudisse  Tua 
d*eux ,  Abou  Bekr  ben  Schahmerd.  Si  je  ne  craignais  de  violer 
ma  promesse,  je  saurais  bien  que  dire  du  petit  bossu;  mais, 
pour  en  revenir  à  Hamd,  non«  seigneur,  il  ny  a  pas  parmi 
eux  un  homme  jjlus  vil  que  ce  Hamd  (6a). 

On  raconte  que  Hamd  ben  Schahmerd,  en  en- 
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tendant  réciter  le  premier  vers,  se  félicitait  déjà 
d'avoir  été  épargné  par  le  poète;  mais,  quand  il 
entendit  la  fin  de  la  tirade ,  il  s  écria  avec  dépit  : 
«Plût  à  Dieu  qu'il  m'eût  traité  comme  les  autres, 
sans  m'honorer  d'une  mention  particulière  !  » 
Sur  Âbou  Thalha  Qaswara  ben  Mohammed  : 

<^^j  (:JiM^^^  (:JiJ^^  |«^-.Â.U  dLJU)  t<X^ 
y-JLJA^  lu — ^IjJlî  r'\  î  Cl  ^t  ti'ivUtg^  «Xjj 
ui     y  C'  (5-->U  l  ^4\     ■  m  >   (^  »f i  3^  tf?^  ^t^ 


ViX^  ^L»l  U^^     <j\  ■■»  Ail  l  ,A  j,^  ^U 

Âbou  Thalha,  je  suis  homme  à  le  donner  volontiers  des 
conseils  ;  mais  la  fortune  est  pour  toi  aujourd'hui  ;  imprime 
ton  sceau  dans  Targile ,  pendant  qu'elle  est  molle  ;  oui ,  je  te 
prodigueralis  les  conseils,  si  tu  les  goûtais;  mais,  quant  à 
implorer  tes  faveurs,  que  je  sois  un  chien,  si  je  le  fais.  Du 
moins,  sois  bienfaisant  ;  tu  n'as  plus  dexcuses  à  alléguer,  ni 
de  reproches  à  faire  au  destin  ;  souviens-toi  que  la  rosée  des 
nuits  est  mêlée  de  douceur  et  d  amertume  (63). 

Contre  Abou  Yahia  el-Himadi,  un  des  principaux 
fonctionnaires  du  divan  : 

1*34x5^ oiÂâ>  \b\  (Si, ^  u  le  Iji^^  {^ 

Cet  homme  ment  et  oublie  bientôt  ses  mensonges;  aie 
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du  vxoins  de  la  mémoire,  Abou  Yabia,  puisque  tu  aîaies  à 
mentir. 

Contre  Tëmim  ben  Hobaisch,  collègue  du  pi-é- 
cédent  : 

fji^mfi  '^  fc;A.^ltf  H  ylfi      n  J  aC'^  owI  L«^t 

Témim  bes  Hobaiscb,  dis-moi  pourquoi  ces  grands  airs? 
Tu  es  un  huissier  et  non  un  général  d^armée  ;  et  pourtant 
tu  te  pavanas,  Tanneau  au  doigt,  oubliant  ta  miséraUe  con- 
dition d*autrefois  ;  tu  n'étais  qu'un  pauvre  zimmi,  et  te  voilà 
maintenant  au  premier  rang  des  qomîschites  (64). 

Contre  1q  vézir  Abou  Aii  el-6élàmi  : 

Le  vézirat  de  Bélânû  s'écroule ,  connue  une  serrure  qui 
se  disloque;  il  a  foulé  aux  pieds  l'honneur  des  honunes 
vertueux,  des  chefs  et  des  soldats;  il  a  détruit  tout  ce  qu'A 
y  avait  de- beau;  qt|aqd,le  verrons-nous,  à  son  tour,  écrasé 
sous  sa  charge  ?  Y  a-t-il  un  homme  plus  digne  que  lui  d'une 
disgrâce  qui  epxeria  sa  t^.au; gibet  (65)  ? 
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Cotttref  Ibn  el-Oiaïr  : 

Les  repas  de  Mohammed  ben  Ozaîr  peuvent  guérir  les 
estomacs  malades  ;  qudques  herbes  préparées  selon  les  pré- 
ceptes d^Hippocrater  quelques  simples,  \ài  peu  de  pain  coupé 
en  menus  morceaux,  selon  le  nombre  des  arrivants,  des 
kejiés  servis  avec  la  même  parcimonie,  voilà  tottt  le  repas, 
et  encore  il  n*en  reste  pas  un  morceau  de  trop.  Quand  on 
atrfve  chet  titi  tet  hôte ,  le  mieux ,  je  crois ,  est  de  jeuneï*  (66). 

Abou'i-Qassem  ei-Yemeni  me  racontait  qu'un  cer- 
tain Abouî-Fadhi  el-Qaschani  fit  bâtir  une  maison 
dont  il  fut  fort  satisfait;  quand  elle  fut  terminée,  il 
invita  Ladjam  à  la  visiter  et  lui  demanda  son  avis  ; 
celui-ci  composa  sur-le-champ  ces  vers  : 
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Quand  entendrai-je  le  chant  ftinèbre  du  hibou  autour  de 
cette  maison  et  les  gémissements  des  pleureuses  qui  se  meur- 
trissent le  visage  P  Quand  verrai-je  cette  maison  changée  en 
désert  et  vide  d'habitants  P  Quand  en  verrai-je  sortir  le  cer- 
cueil du  scheîkhP  O  Aboul-Fadhl,  puisses-tu  n*avoir  point 
de  compagne  vertueuse,  homme  plus  vil  que  le  chien,  le 
porc,  le  singe  et  le  hibou  (67)  ! 

Contre  le  grand  vézir  : 

Après  avoir  végété  dans  Tobscurité,  tu  marches  à  la  tête 
dun  cortège  pompeux ,  traînant  fièrement  ta  robe  dans  tous 
les\^xcès.  Ô  toi,  qui  foules  avec  dédain  les  hommes  à  tes 
pieds ,  contemple  Tababsement  de  la  maison  de  Mossabi  ! 

Contre  un  employé  du  divan  : 

wu^  iJ^jJioS  ij^ùsi\  JJÔs5^ 

Àbou  Mazen  est  parti ,  ce  n'est  pas  un  mal ,  et  le  vent  de 
la  faveur  souffle  maintenant  du  côté  dlbn  Sabâ.  Étranges 
caprices  de  la  fortune,  qui  ne  se  lasse  pas  de  remplacer  un 
scélérat  par  un  autre  (68)  I 
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Contre  Abou  Djafar  et  Ibn  Mathran  : 

Deux  hommes,  Thowaîs  et  l*mdigne  Ben  Mathran,  sont 
revenus  à  la  cour,  deux  hommes  auxquels  on  ne  peut  rien 
comparer,  sinon  le  bâton  de  Moïse,  fils  d*Amran  (6g). 

Contre  les  habitants  du  Kharezm  : 
^l^jAi  AMI  (^^  ^  51       p:>TiU^  p)^^  cUl  U 
>JWI  i  jN^U^^  ^^^^^        ^^^  (•■«^Ji^J  **«-^  âj' 

Les  habitants  du  Kharezm  ne  sont  pas  de  la  lignée  d*Adam  ; 
non ,  par  Dieu  !  cç  sont  des  brutes.  Montrez-moi  dans  le  monde 
quelque  chose  qui  ressemble  à  leur  tête,  à  leur  langage,  à 
leurs  mœurs  et  à  leur  mise.  Si  Adam  notre  père  les  recon- 
naît pour  ses  enfants ,  Adam  notre  père  ne  vaut  pas  un 
chien  {70).  *^ 

L'humeur  sarcastique  de  Ladjani  lui  fit  naturel- 
lement des  ennemis* parmi  les  poètes  ses  rivaux,  et 
Ton  ferait  un  volume  des  épigrammes  qui  tombèrent 
sur  lui  de  toutes  parts.  Voici  quelques  vers  qui  sont, 
restés  d'Abou  Djafar  : 
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Celui  (I^u)  qui  a  &ît  périr  Hoitîj»h,  apeès  avoir  i 
ses  satire ,  juste  fepré&ailie  de  ce  crii^e;  celui  qui  a  fiût  périr 
Dibàl,  le  poète  ennemi  des  khalifes,  et,  après  lui,  le  des- 
cendant des  Béni  Bessam,  celui-là ,  par  Tefiet  de  sa  bonté  et 
de  sa  toute-puissance,  délivrera  bientôt  les  hommes  d*hon* 
neuj^des  attaques  de  Lai^am. 

D*Abou  Nasr  el-Uozaïmi  : 

(7  0  U-Ul  uir^û^*  >  3  e-^^-«^  ^>^ 

(jM«3   *\^\  y&3  U  J^  (jM«  i^^^ 

Pourquoi  ne  pas  te  borner  au  commerce  des  harsaîs,  è 
le  pl|is  vil  de  ceu^  qui  ont  attaqué  les  b(»nmes  vertueux  ou 
qui  ont  encouru  leur  colère  ?Tu  t'es  toujours  abstenu  de  toute 
bonne  parole,  et  ta  bouche,  depuis  que  tu  existes,  n*a  su 
vomir  que  des  outrages.  Mais ,  à  force  de  déchirer  la  vertu , 
ton  cœur  s'est  aveuglé,  et  de  l'aveuglement  de  ton  coeur  est 
né  celui  de  tes  yeux. 

Cependant  l'âge,  au  lieu  de  diminuer  la  violence 
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de  Ladjdm,  ne  fit  qtt*âfugcnenter  en  lui  soh  penehant 
h  la  satire.  Les  hommes  les  pliis  respectés,  les  plus 
hauts  fonctionnaires,  et,  entre  autres,  le  vëzir  Be- 
lâmi,  en  étaient  l'objet.  Ses  vers  se  répandaient  par- 
tout et  causaient  un  grand  scandale;  Torage  amoncelé 
sur. sa  tête  finit  par  éclater.  Un  édit  de  Témir  or- 
donna qu'il  serait  fi'appé  de  verges  et  chassé  de  la 
Cour.  Le  chef  de  la  police  envoya  chez  lui  un  noir 
chargé  d  exécuter  la  sentence  et  de  l'escorter  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  passé  le  fleuve.  Cette  disgrâce  ins- 
pira les  vers  suivants  à  Ibn  Mathran  : 

ULLm    s*L  ^■A„C  ^LjJI   t^y^jm^i  ^.^  Jl 

fc     b  .ji  aJI^"  t^->,Éi»t^  p\y.^^\  ij^\i>%J 

Ta  langue,  ô  Ladjàm,  t*a  précipité  dans  le  goufire,  et  tes 
nombreux  méfaits  t'ont  poussé  vers  fabîme;  puisque  per- 
sonne n*a  pu  assouplir  la  rudesse  de  cette  langue ,  hier,  du 
moins ,  la  police  a  pris  soih  d'assouplir  la  peau  de  tes  fesses. 
Jusques  à  quand  nuiras-tu  impunément  aux  hommes  ?  meurs 
du  moins  de  vitesse,  ô  diien,  puisque  tu  nés  pas  mort 
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sous  le  bâton;  puiçses-tu  ne  plii$  avoir  un  seul  joiur  de  bon- 
heur, et  que  ta  tête  soit  }q  centre  du  cercle  des  malhears  I 

Belâmi,  redoutant  de  nouvelles  attaques,  se  re- 
pentit, de  lui  avoîr  laisse  la  vie.  Averti  qu'il  se  ren- 
dait à  Nîssapour,  il  écrivit  au  chef  de  Tannée  du 
Khorassan,  Âboui-Hassan  ben  Simdjour,  qui  avait 
également  à  s'çn  plaindre,  de  le  faire  rechercher 
avec  soin  et  de  le  mettre  à  mort.  La  lettre  de  ce 
vézir  coïncida  avec  l'arrivée  de  Ladjam  à  Nissapour, 
dans  le  khan  de  Wachemguir  (^a).  Presque  aussitôt 
il  fut  arrêté  par  une  troupede  soldats,  qui  le  garrot- 
tèrent, lui  et  ses  gens,  et  le  conduisirent  malade 
et  infirme  jusqu'à  Qaïn ,  où  il  fut  exécufé  sur-le- 
champ  (73). 

ABOU  MOHAMMED  EL-MATHRANI    ^^jLU  . 

Hassan  ben  Âli  ben  Mathran  fut  l'homme  le  plus 
distingué  de  la  ville  de  Schash  et  même  de  la  Trans- 
oxiane,  où  l'on  ne  trouve  après  lui  qu'un  seul  écri- 
vain digne  de  lui  être  comparé,  Âbou  Amer  Ismail 
ben  Ahmed  (74).  Possesseiu»  d'une  belle  fortune, 
jouissant  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  il  fut  bien 
reçu  à  la  cour,  qui  le  conibla  de  faveurs  et  lui  ac- 
corda les  fonctions  de  bérid  dans  diverses  provinces. 
Je  tiens  du  seid  Âbou  Djafar  el-Moussawi,  qui  se 
trouva  souvent  en  rapport  avec  lui  à  Boukhara ,  que 
c'était  un  homme  d'une  figure  commune  et  plutôt 
Persan  qu'Arabe  par  la  tournure ,  mais  doué ,  malgré 
un  léger  vice  de  prononciation ,  d'une  diction  élé: 
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gante  et  pure;  aussi  bon  musicien  que  bon  poëte^ 
il  était  aussi  charmant  dans  une  causerie  intime, 
qu'élevé  dans  les  sujets  sérîeui.  Son  mérite  le  dé- 
nonça à  la  verve  envieuse  de  Ladjam,  et  il  s'éleva 
entre  les  deux  poètes  une  guerre  poétique  san$  trêve, 
où  le  célèbre  satirique  n'eut  pas  toujours  le  des- 
sus. Sahib  faisait  beaucoup  de  cas  de  ses  poésies  et 
s'écria ,  après  avoir  terminé  la  lecture  de  son  divan  : 
a  Je  n'aurais  pas  cru  que  la  Transoxiane  renfermât 
des  esprits  aussi  cultivés».  Il  se  plaisait  surtout  à 
réciter  ces  trois  vers  en  l'honneur  du  vin  cuit  : 

Qud  vin!  le  feu,  en  l'adoucissant,  préserve  ceux  qui  le 
boivent  des  flammes  de  Tenfer  ;  il  dissipe  les  30ucis ,  avant 
même  d*être  bu.  Sa  couleur  est  celle  des  rubis  fondus;  et, 
mêlé  à  Teau,  il  a  Tincamat  d'une  joue  où  brillent  les  cou- 
leurs de  la  jeunesse  (75). 

Vers  en  l'honneur  d'Abou  A}i  Belâmi  : 
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Nous  t'avons  éprouvé,  soit  comme  un  ami  dont  on  im- 
plore les  bienfaits^  soit  comme  un  ennemi  dont  on  craint  le 
ressentiment,  et  nous  avons  été  Tobjet  d*une  bienveillance 
généreuse  ou  d'attaques  légitimes  et  forcées;  car,  si  tu  ne 
craignais  d'afiSiger  Fhomme  reconnaissant,  tu  ne  voudrais 
même  pas  punir  Tingrat. 

SiiT  Âbou  Hatem  Mohammed  et-Thousy  : 

On  dirait  qu'Abou  Hatem  n  est  aux  afibires  que  pour  être 
déplacé,  et  non  pour  servir;  arrive-t-il  à  son  poste,  il  faut 
quil  le  quitte,  et  déjà  il  se  prépare  à  partir,  lorsqu'on  crie: 
Nous  sommes  arrivés!  L'infortuné  ne  connaît  pas  les  dou- 
ceurs de  la  sieste,  et  il  ne  mange  son  pain  qu'assaisonné  de 
vinaigre  (76).  On  le  désapprécie  en  toute  affaire,  au  lieu  de 
lui  laisser  sa  liberté  d'action;  et  son  mérite,  cependant,  de- 
vrait faire  de  lui  un  chef  respecté,  et  non  pas  un  objet  de 
dédain. 

Contre  Hozaïmi  d'Abiwerd  : 

iLx^  Aju  d^l  Cr  ^^      i\j^  Jucm  JJLU  ^t 
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Le  royaume  a  souffert  de  ce  Moafa ,  sans  que  celui-ci  ait 
été  puni  des  maux  qu'il  a  causés;  grâce  aux  faveurs  de  la 
fortune,  il  est  arrivé  jusqu'à  la  cour,  mais  seulement  pour 
renverser  la  justice  et  le  droit. 

A  un  grand  que  Ladjam  louait,  après  Tavoir  cri- 
tiqué : 

Dis  au  petit  Ladjam  :  «  Tes  flatteries  ne  te  feront  pas  par- 
donner tes  satires  ;  est-ce  qu  on  pardonne  au  chien  ses  mé- 
faits, parce  quil  vient  ramper  aux  pieds  de  6elui  qu*il  a 
mordu  ?  » 

ABOU  DJAFAR  MOHAMMED  BEN  Eli-ABBAS. 

D  était  fils  d*Âbb$is  ben  el-Hassan,  vézir  de  Mouk- 
tafi  et  de  Mouctader,  et  dont  la^vie  appartient  à 
l'histoire.  Quant  h  Âbou  Djafar,  c'est  à  sa  plume 
qu'il  dut  sa  réputation  et  sa  fortune.  Le  destin  l'ayant 
conduit  à  Boukhara ,  il  y  fut  reçu  avec  toutes  sortes 
d'égards  par  les  princes  de  la  maison  de  Saman ,  qui 
surent  toujours  discerner  et  récompenser  le  mérite, 
surtout  lorsqu'il  était  relevé  par  l'éclat  d'une  origine 
illustre  (7  7).  Sa  vie  s'écoula  paisiblement  entre  les  tra- 
vaux de  chancellerie  et  les  loisirs  de  la  retraite.  Ce- 
pendant,  malgré  la  fortune  et  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait, il  composa  plusieurs  poésies  élégiaques  où  il 
se  plaint  des  rigueurs  du  destin;  telle  est  surtout 
la  qassideh  suivante,  qui  passe  poiu*  une  de  ses  meil- 
leures (78)  : 
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«M  >  # 

(j\     *  »w  ^^   ."tt^  A^t  (^r>^  <x  f^ywt^ 

â*— «^J  (^"^^^^3  <S^J^  dP^  (S^J^  <i^ 
LjL^  I^ULao-S  ^jmjLâJI  i^iyu^»  ^\^ 


u 


u 


Désormais ,  j'implorerai  Taide  de  ma  patience,  qui  est  un 
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de  mes  plus  fidèles  alliés.  Je  m*appmerai  sur  mon  courage, 
qui  n*a  d*égal  que  ma  prudence,  et,  quelles  que  soient  les 
fatigues  réservées  à  moi^  corps ,  je  purifierai  mon  âme  de 
ses  chagrins  et  j'irai  chercher  un  asile  (si  Dieu  le  veut  ainsi) 
sur  ma  terre  natale ,  terre  heureuse  que  j*aime  et  qui  me  rend 
mon  amour;  terre  dont  les  firuits  sont  aussi  doux  à  cueillir 
que  ceux  du  paradis,  dont  Tair  est  pur  comme  Tamour  de 
deux  âmes  unies  par  une  tendresse  mutuelle  ;  terre  bienfai- 
sante comme  la  fortune,  quand  elle  chasse  le  chagrin  d'un 
cœur  oppressé;  terre  où  les  ruisseaux  rappellent  par  leur 
murmure  cdui  d*un  amant  éprouvé  par  Tabsencë,  mais  fi- 
dèle ;  terre  délicieuse,  plus  parfumée  que  le  musc.  Ahl  si 
Dieu  me  sa\ive,  s*il  m*accorde  son  aide,  s*il  daigne  me  dé- 
livrer et  me  réunir  à  mes  amis  sincères,  s*il  me  rend  à  ceux 
que  j*aime,  s*il  me  fait  habiter  sous  le  toit  de  mes  fi-ères ,  s'il 
me  permet  de  fouler  le  sol  de  mon  pays,  s'il  me'renld  mes 
biens,  si  la  fortune  engraisse  mes  sillons  et  me  laisse  en  repos 
avec  mes  intimes,  non,  je  ne  songerai  jamais  à  retourner 
sur  la  terre  étrangère,  tant  que  le  jour  et  la  nuit  se  succé- 
deront, tant  que  le  soleil  se  couchera  du  côté  de  Chirwan, 
et,  si  j*y  retourne  un  jour,  que  le  bourreau  me  charge  de 
liens  et  me  jette  comme  une  proie  à  la  mort,  ce  spectre  san- 
g;lant  et  rapide  ! 

Il  y  avait  à  la  cour  un  homme  de  la  famille  des 
Thahérides,  nommé  Abou'l-Abbas,  que  les  grands 
recherchaient  dans  Tintimitë,  à  cause  du  talent  avec 
lequel  il  improvisait  et  jouait  des  instruments  de 
musique;  il  avait  été  surnommé  Beschar,  à  cause 
d'un  mal  qu'il  avait  aux  yeux.  Abou  Djafar  ne  l'é- 
pargna guère  dans  ses  pièces  de  circonstance,  té- 
moin ce  distique  : 
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Aboul^AMbas  est  profondément  versé  dans  la  science  des 
allitérations  et  èes  permtrtations;  s'il  regarde  à  la  dérobée, 
son  œil  {aîn)  détient  ntt  jfbtfn;  et,  s*3  chante,  son  ghmn  se 
change  en  afn  (79)'. 

IBN  ABI  THEÎAB  ABOG  MOHAMMED. 

D  vécut  longtemps  auprès  d'Ibn  el-Amid ,  en  l'hon- 
neur duquel  il  composa  bon  nombre  de  vers.  Après 
avoir  qmttë  cette  cour,  il  se  rendit  à  Qoukhara,  où 
son  talent  lui  ralut  un  accufeîl  flatteur  (80). 

On  connaît  ces  deux  vers  (ju'il'  inscrivit  en  tête 
d  un  livre  dont  le  frontispice  était  peint  en  rouge  : 

Ce  livre  est  d*un  homme  dans  les  flancs  duquel  tes  ri- 
gueurs ont  allumé  un  feU'  dévorant  Ses  yeux  versent  des 
larmes  sanglantes,  et,  ce  qui  le  f^uve,  cest  que  son  Uvre 
est  encore  teint  de  son  sang. 

Il  brigua  divers  emplois  ambitionnés  par  ÂboQ 
Djafiso*  Mohammed,  et  cette  rivalité  donna  lieu  de 
part  et  d'autre  à  plusieurs  écrits  satiriques ,  où  les 
deu}^  émules  ne  se  ménagèrent  pas  (81). 

ABOD*L-HASSAN  BEN  HARODN  ESCH-GHEÏBANI. 

Ce  personnage,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
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Âboul-Hassan  ben  el-Momœdjim  (82),  est  un  ces 
poètes  qui  vinrent  s'établir  à  Boiikhara  et  qui  s'y  sont 
fait  un  nom  et  une  position  par  leur  talent;  on  es- 
time de  lui  ces  vers  contre  le  grand  vézir  de  l'é- 
poque : 

J^      t  &   #   t^lâ  Ju»^  ^^ 

J^^LII^  i;;yL£>-Lsfi  ^^^jiaaU 

Le  fardeau  de  lautorité  est  pesant,  je  le  sais,  et  la  fortune 
n  accorde  qu*une  fois  ses  faveurs.  0  toi  qui  as  commis  tant 
de  fautes  au  pouvoir,  vois  comme  les  jours  se  succèdent  sans 
se  ressembler.  On  te  Ta  dit,  tu  Tas  vu  toi-mémo,  la  fortune 
ne  sait  que  changer,  remplacer  et  substituer.  Ne  fexcuse  paa 
sur  tes  occupations ,  car  on  ne  t*implore  que  parce  que  tu  es 
en  fonctions  ;  mais  sois  révoqué  (et  je  souhaite  que  tu  ne  le 
sois  pas) ,  aussitôt  un  autre  que  toi  deviiandra  le  but  de  toutes 
les  demandes,  de  toutes  les  espérances. 

Contre  Mansour  ben  el-Qâra  : 
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Homme  que  le  pouvoir  emyre,  tu  as  atteint  les  dernières 
limites  de  Toi^eil ,  arrête-toi.  Combien  de  grands  n^avons- 
nous  pas  vus  dont  la  puissance  a  causé  la  chute  ?  Une  foule 
nombreuse  se  pressait  encore  à  leur  porte  le  matin  ;  le  soir, 
le  glaive  avait  couvert  la  terre  de  leur  sang,  et  leurs  biens 
étaient  mis  au  pillage  ;  ainsi  finissent  les  tyrans.  Tiens-toi 
donc  sur  tes  gardes,  et  hâte-toi,  car  j*enlrevois  un  avenir 
bien  tombre. 

j 
ABOU  NASA  BL-HOZAÏMI    ^i^>^>  - 

Eli*Moafa  ben  Hozaimi,  poète  originaire  d*Âbi- 
werd,  est  lauteur  du  livre  intitulé  :  Beautés  de  la 
poésie,  ou  la  quintessence  dès  beautés.  Il  demeura  long- 
temps à  Boukhara  au  service  des  émirs;  puis  il 
revint  à  Âbiwerd  et  y  termina  ses  jours  dans  la  re- 
traite et  les  austérités  ;  son  dîwan  a  été  publié  dans 
ces  deux  villes.  Aboul-Qassem  el-Âlimani  (83)  ma 
raconté  que,  lorsque  Témir  Reschid  Abou l-Fewaris 
Abd  el-Melik  mourut,  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval,  et  que  son  frère ,  l'émir  Es-Sédid  Abou  Salih 
Mansour  ben  Nouh,  lui  succéda,  les  poètes  s'em- 
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pressèrent  à  Tenvi  de  i^omposer  des  élèves  sur  cette 
catastrophe  et  ravénement  du  nouveau  prince  ;  mais, 
de  tous  ces  morceaux  de  circonstance,  un  seul  a 
survécu,  celui  d'Hozaïmi,  dont  vpici  un  fragment  : 

jJ^—JLJI  tfjjuî,.^^  o^1h^'>^' 

^      /wn  i  (jt  6^1      Art  j  ^-j      .:  -^  ;  ^ 
^        ^  A      k  I»  j»  »rt,<  (z^  ■■>>  Ist  aJiI  -^  f^lj 

J.        ^    iJl^    i^lj^l    (si^  4,<»  .A  Art  U    ^ 

•  Mort  fuoeste  qui  n^a  frappé  aucun  roi  avant  lui!  QuéHe 
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gvmde  ie^on  po«r  Unit  oe  qui  est  grandi  U  fut  toajoars  le 
ptoUgé  de  Dieu,  exc€{)té*daa8  sa  dernière  course;  maïs  la 
mort  apparaît  à  rhomme  sous  toutes  les  formes.  Aboul-Fe- 
waris  était  le  plus  habile  des  cavaliers  ;  mab  que  peut-on 
contre  ia  puissance  du  destin  ?  Quelque  heureuse  que  soit  k 
durée  d*une  existence,  elle  doit  aboutir  fatalement  au  trépas. 
Gloire  à  Dieu ,  <q«i ,  après  ^e  maihetir,  ne«»  4i -délivrés  de  tous 
les  maux  que  la  pensée  redoutait,  grâce  à  Tavénement  d*im 
prince  dont  le  ^om  «st  Mansour,  de  ceMansour  aux  grandes 
destinées.  Quel  autre  roi  eût  été  plus  digne  de  défendre  Fis- 
^  lam,  plus  digne  d'une  couronne,  d^un  palais,  d*un  trône, 
qu*Abou  Saleh,  cette  pluie  bienfaisante  de  générosité,  ce 
lion  indomptable  au  combat,  cette  palme  glorieuse  et  tou- 
jours fleurie? 

Vers  sur  «on  petit  patrimoine  : 

^L^Sjdt  ^4>^-^  (S>^^^  ^i  YfCi 

j 

^à5V_j*  t-y-^^  4/"^'  ^-y**3 

Mon  champ  me  tient  lieu  de  tout  ce  qui  flatte  les  hommes 
et  me  dispense  de  courir  le  moade,  les  maÎBB  vides.  Cot 
mon  asile,  mon  serviteur,  ma  mère  nourricière.  Là  est  ma 
famille ,  là  est  toot.ce  que  je  tÎMiA  de  «nés  pères.  Que  d*a«Ues 
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pboent  leur  eonfiaiice  ou  i)$  vouiclroiit,  mon  piU^xai^De  oe 
trompera jamaU  la  mieppe;  le  meiQeur  ain^  de  i'hpmixue,  c  e;st 
son  champ ,  et  y  a-t-il  beaucoup  d^amis  aussi  généreux  dans 
leur  amitié? 

HozâSmi  eut  un  frère  nommé  Aboul-Wëlîd,  qui 
composa  quelques  poésies  non  sans  mérite;  on  a 
retenu  les  deux  beïts  suivants  : 

> 

Dans  Tart  de  m»:itir,  è  Abonl-E^w^rist  tu  es  hoii  calaUer; 
mai$  tuVes  <)u  tMPi  piéton  dans  Tart  d'écrire.  Tandis  <]^e 
tant  d'hommes  de  mérite  prennent  les  devants  dans  Tarène , 
Abou'l-Fewaris  les  suit  à  grand' peine  et  en  chancelant  (85). 

ABOD    NASR    ET-THARIFI,    D'ABIWERD. 

Je  tiens  <ki*Seid  Aboii  Djafer  >ei-Mousawi  les  ren-^ 
seigaements  suivants  :  Ët-Tl^aifi  suivit  les  leçons 
d'Hozaimi  et  devint  lui-^mème  un  poète  agréable 
comme  son  âuroom.  U  résida  longtemps  à,  la  conur 
et  fiit  lié  avec  les  faonunes  les  plus  éminents.  L'ami* 
tié  que  lui  portait  Abou  Ali  dUBelâmi  lui  valut  la 
charge  de  bérid  dans  différentes  provinces.  Ce  fut 
en  rhonneur  de  cç  vézir  qu'il  composa  une  élégie 
où  il  chercha  à  imiter  le  style  noble  et  grandiose 
des  Arabes  du  idésert,  et  la  kii  récita  comme  si  elle 
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était  réellement  Tœuvre  d'un  poète  antérieur  à  Tis- 
lamîsme.  Le  vézîr  en  fut  si  charmé  qu'il  lui  permît 
de  choisir  la  province  où  il  lui  plairait  detre  em- 
ployé; il  opta  pour  Abiwerd ,  sa  patiîe,  et  reçut  im- 
médiatement son  diplôme  d'investiture.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  ces  vers  devenus  populaires  : 

J*aime  ma  patrie ,  comme  Toiseau  son  nid  ;  mais  il  faut  que 
je  ia  quitte  pour  aller  chercher  ma  pâture.  Si  le  soin  de  pour- 
voir à  ses  besoins  n*était  *pas  une  obligation ,  verrail-on  Toi- 
seau  quitter  son  gîte  P 

Ori  raconte  qu'ayant  reçu  le  bérid  du  Djébal, 
dont  \e  chef  faisait  peu  de  cas  de  cette  dignité ,  lors- 
qu'il se  présenta  devant  le  \vali  de  cette  province, 
celui-ci  lui  dit  d'un  air  de  dédain  :  «  C'est  donc  toi 
qui  es  chargé  ici  du  bérid?»  —  «Oui,  lui  répondit 
doucement Tharifi,  mais  prononcez  ce  mot  avec  un 
thâ  {^).  ))  Cette  réponse  spirituelle  lui  valut  un  ac- 
cueil favorable  et  l'amitié  de  ce  gouverneur  (86). 
C'est  encore  lui  qui ,  se  trouvant  un  jour  chez  un  vé- 
zir,  se  plaça  au  dernier  rang  de  l'assemblée ,  et  quand 
on  lui  en  demanda  la  raison ,  répondit  :  «  f  aime 
mieux  que  l'on  me  dise  :  avance ,  que  de  m'entendre 
dire  :  recule,  w 

RIDJA    IBN    EL-WÉLID. 

'  Abou  Sâad,  natif  d'Jspahan,  un  des  agents  de  la 


LITTÉRATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.  317 
cour  dans  le  Khorassan  (87).  Il  était  sourd ,  mais  avait 
l'esprit  si  vif  et  si  pénétrant,  quil  suffisait  de  tracer 
avec  le  doigt  les  mots  sur  sa  main  pour  qu  il  en  sai- 
sit le  sens  et  répondit  avec  précision.  Il  fait  allusion 
à  son  infirmité  dans  ce  passage  : 


^j:>l  4^jJt  ^<y4>s!  o-^  r,t;-la^t  4^4Xi^ 

Je  remercie  Dieu  dont  la  bonté  m*a  dispensé,* en  me  ren- 
dant sourd,  de  toute  excuse.  Quand  celle  que  j'aime  veut  me 
parler  en  secret*,  elle  est  forcée  d*approcher  sa  joue  de  la 
mienne  et  die  ignore  ce  que  j*éprouYe. 

ÂB0U»L-QA3SBM   EL-DEINAWERY    (^^jj^jJl). 

Abd  Allah  ben  Abd  er-Rahman  se  distingua  comme 
secrétaire  et  comme  chargé  d  affaires  dans  le  Kho- 
rassan. Son  fils  Aboa  Mansour  m'a  assuré  qu'il  était 
de  la  famille  d'Abd  Allah  ben  el-Âbbas  ben  el-Mou- 
thaleb  et  que  ses  écrits  ou  recueils  poétiques  mon- 
taient à  plus  de  trente.  Ses  vers  sont  pleins  de  charme 
et  de  naturel. 

Sur  la  vieillesse  et  la  mort  : 

j  ^        . 
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Mes  firères  sont  partis,  fls  ont  qifiUé  la  vie  et  me  v<Mlà  à 

mon  tour  en  proie  à  la  mort.  Je  soufire,  mais  on  me  dit  :  Ne 
t*épouvante  pas ,  c  est  un  accident  passager,  et  la  première 
station  de  Thomme  vers  îe  lieu  de  la  réunion ,  c^est  la  douleur. 

Contre  Abou'i-Husseïn  el-Otbî  : 

j    h  ♦■S  ^t<>^  A  o       ^  {:^3  y^^^^  >V^ 

Ô  toi ,  qtli  me  demandes  quel  est  ce  téâr  qui  tourne  6t  roule 
sur  lui-même»  aU  vehtre  rebondi,  k  la  tidlle  trapue,  conome 
une  oié  bien  engraissée!  N*â8-tti  jamais  vu  un  siAgtg,  depuis 
que  tu  sièges  au  diwau  ^  C'est  lé  Vézi^  OtM  en  peirsonne ,  \ketk 
qu'il  passe  pour  un  âne. 

La  vie  de  ce  poète  fut  souvent  troublée  par  des 
chagrins  donaestiques,  et  il  les  a  lui-même  révélés 
à  ses  lecteurs. 

Sur  un  de  ses  fils  nommé  Âbou  Thaher . 

W  «M  P 
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Je  Tai  pourri  quand  il  était  comme  yoà  pfttit  oiseau ,  sfij^^ 
mouvement,  sans  plumes  et  sans  ailes  pour  le  soutenir;  mais» 
une  fois  ses  plumes  poussées  et  ses  pieds  raffermis,  quand 
il  s  est  vu  pourvu  de  son  phimage,  il  a  étendu  les  ailes ,  les  a 
secouées  et  s*est  envolé  loin  de  moi ,  laissant  mon  coeur  à  son 

jj^    ^^    ^]     s  (PM^    fa^^A,»^ 

Ah  !  si  j*avais  su  que  je  donnerais  le  jour  à  un  fils  qui  serait 
pour  moi  aussi  vil  que  la  poussière,  je  ne  me  serais  pas  •fé- 
licité de  finir  ma  vie  aupvès  d^un  ami  jcfaéri  I  Que  ne  suis-je 
seul  !  Vœux  insensés ,  il  faut  se  soumettre  au  Dieu  unique  et 
étemel,  et  pourtant  je  dis  sans  ces'se,  comme  si  mes  paroles 
pouvaient  être  exaucées  :  Plikt  au  ciel  ^e.je  n'eusse  ni  donné 
ni  feçu  k  vie  (88)^1 

ABOXJ  MANSQfJB  AHAfED  BEN  MOHAMMSP  EI^-BAGHAWI 

^^5  (89). 

Il  occupa  des  emplois  élevés  à  ia  cour  et  dirigea 
en  dernier  lieu  ia  chancellerie  d*état.  Il  avait  com- 
posé un  recueil  d  mecdotes  et  de  poé4es  diverses 
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auquel  il  avait  donné  le  nom  de  UûJJS  iLXtl);  il 
fàvait  divisé  eh  trente  cahiers  pour  chaque  jour  du 
mois  et  ne  s'en  séparait  jamais,  chez  lui  ou  en  voyage. 
Une  partie  de  ee  recueil  m'est  tombée  entre  les 
mains  et  j*ai  trouvé  beaucoup  de  plaisir  à  le  lire;  je 
n'ai  maintenant  présent  à  la  mémoire  que  ce  pas- 
sage tiré  d'un  ghazel  : 


y^XJ^^-'M*^  Uft^^X.^   (j^ 

UJ  c;>^l^ 

L— ^  J^L-i^  Q^j^y^ 

j,u: 

^iKâo  ^.^\i  oi^'  (j^ 

W^i^jj 

'' «-^  iT^j^  J>lf  >i2*-s 

^h^ 

Elle  nous  est  apparue  derrière  son  voile,  au  milieu  de  ses 
compagnes  fugitives,  semblable  à  la  lune  à  demi  voilée  par 
les  nuages  ;  et  sa  joue,  sous  les  boudes  noires  de  sa  chevelure, 
ressemble  à  un  faucon  qui  emporte  une  plume  d^aigle. 

ABOU  ÂLl  MOHAMMED  B£N  YSSA  ED-DAM£GHANI  jljUl^xJl  . 

Sa  réputatioi)  comme  écrivain  et  comme  mi- 
nistre est  devenue  proverbiale  et  nul  ne  la  conteste. 
Après  avoir  été  le  secrétaire  d'Abou  Mansour  Mo- 
hammed ben  Abd  er-Rezzaq ,  il  vint  à  la  cour  et  y 
occupa  pendant  cinquante  ans  des  postes  importants 
sans  être  destitué,  ce  qui  a  fait  dire  dé  lui  : 

(jàjuv  u^^^^*^  dr*  ^^^  *^       (J^-^f^  JUj()S  J>-K)t  tjjb^ 
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Il  parvint  plusieurs  fois  au  poste  de  chancetier  et 
de  vézir  (90).  Grand  amateur  de  poésie ,  il  composait 
lui-même  des  vers  qu'il  ne  montrait  à  personne  ;  mais 
il  accueillait  bien  les  poètes  et  les  récompensait  gé- 
néreusement. Je  me  rappelle  ce  joli  distique,  com- 
posé pas  lui,  et  qu*Âbou  Abd  Mah  er-Ramy  m'a 
cité: 

O  lune  à  la  lumière  argentée ,  astre  dont  la  clarté  resplen- 
dit au  sommet  du  ciel,  salue  de  ma  part  celle  qui  te  ressemble  ! 
Souhaite-lui  un  doux  repos  et  témoigne-lui  quç  je  veille. 

Âboul-Qassem  el-Alimani  ma  fait  observer  qu'on 
ne  connaît  pas  de  vers  où  il  ait  été  possible  de  ren- 
fermer à  la  fois  le  nom  propre ,  le  surnom  et  le  so- 
briquet, excepté  le  suivant  d'une  qaçideh  qu'il  a  com- 
posée lui-même  en  l'honneur  d'Abou  ^li  : 

Au  cheikh  illustre  Abou  Ali  Mohammed  ben  Yssa  ed-Da- 
mégbâni  (91). 

ABOU  ALI  EZ-ZEVZENI  EL-KIATIB. 

Je  tiens  de  bonne  source  qu'il  arriva  fort  jeune 
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à  BpuMiara»  son  écriture  éi^aate  et  son  instruction 
yariée  lui  firent  obtenir  bientôt  à  la  chancellerie 
d'état  un  emploi  qu'il  garda  jusqu'à  ce  que  Tâge 
eût  affaibli  ses  forces.  Sa  taille  était  extrêmement 
petite,  ce  qui  donna  lieu  à  quelques  plaisanteries  de 
la  part  de  Ladjam  et  d  antres  contemporains* 

Vers  contre  Abou  Djafar  el-Otbi  : 

Homme  de  peu  de  bien  et  de  beaucoup  d*orgueil ,  toi  qui 
as  dépassé  toutes  les  bornes  de  la  vanité  humaine ,  sois  avare, 
mais  modeste,  on  te  supportera;  ou  sois  généreux,  afinqu*on 
endure  ton  orgueil. 

Contre  son  fils  (93)  : 

O  toi  qui  désires  la  mort  d*un  père,  tu  mourras  avant  de 
voir  te»  vcBux  réalisés.  Quiconque  désire  la  mort  de  son  père 
meurt  promptement,  et  son  père  jouit  paisiblement  dé  Texis- 
tence. 
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ABOU  ABD  AIXAH  9Câ-€mâU.  Jj^\. 

Bossandj  eut  Thonneur  de  hiî  donner  naissance. 
D  fut  secrétaire  d^AIpteguin  el-Khazen  à  Boukhara. 
Les  événements  qui  se  succédèrent  à  ia  mort  de  son 
protecteur  forcèrent  l'émir  des  armées  Aboul-Has- 
san  Ibn  Simdjour  à  Texiler  à  Noun  dans  le  Roubis- 
tan  (gS)  ;  son  exil  fut  long  et  lui  inspira  plusieurs 
élégies. 

J*ai  appris  dans  Notm  à  virre  dé  lait  aigri,  à  filer  la  laine 
et  à  lisser  des  tapis.  Je  n*éiais  pas  réduit  à  ceUe  triste  condi- 
tion autrefois ,  mais  la  faute  en  est  à  la  fortune  seule. 

Ces  vers  sont  imités  dlbn  Babek  (gA). 

ABOU    ALI    EL-MESSIHI  ^^,^U. 

Célèbre  comme  honmie  politique  et  cooune  lit- 
térateur, il  avait  parcouru  à  peu  près  tout  le  cercle 
des  conpaissanees  humaines,  te  qui  fit  dire  de  lui 
à  un  poète  de  Nissapour  :  ^  , 

r^ji^  >T0s^  /fUù&  i^Uw         llyJvJU^    U.dix«  HfAïf^  L 

^y^  ^LJuuU»  ^  1;^^  {j       ^^^  £^^  à^  \)y^  «^^1 

Médecin,  astrologue,  jurisconsulte,  poète,  toi  dont  les 
vers  aont  TdiimeDt  de  Tâme,  tu  es  tantôt  comme  la  mosquée 
de  Sofian ,  et  tantôt  sur  farche  de  Noé.      i 
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Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Balkh  en  qualité  d*intendaDt 
criminel ,  Abou  Yahia  el-Himadi  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  flatteries  pour  lui  demander  le  don  de 
quelques-unes  des  productions  de  Balkh.  Messihi 
lui  envoya  un  eudl  (J<)^)  de  savon  avec  ces  mots  : 
J'envoie  au  cheikh  (que  Dieu  le  protège!)  ce  savon 
pour  quil  se  lave  de  sa  cupidité  (9  5). 

Il  résida  longtemps  dans  le  Sedjistan  comme 
Qâdhi  ;  il  dit  à  ce  propos  : 

cj^^jJt  ^<Xi^t  ^j\jkmjfs:  ii^y^- 

Mon  arrivée  dans  le  Sedjistan  est  un  des  malheurs  de  ma 
vie,  et  mon  séjour  dans  ce  pays  est  chose  étrange.  Il  n  y  a 
rien  de  bon  dans  ce  triste  pays  que  ses  jolis  narcisses  et  ses 
dattes  (96). 

Autre  extrait  : 

^Lfr  i^V^t^  J^-«^  ^  v^l^  9y  fl» 

Qu  est-ce  que  la  vieP  une  heure  qui  s^écoule  rapidemeat. 
Richesse  et  bonheur,  tout  cela  h*est  rien.  Ne  t*affecte  pas  du 
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malheur  qui  te  frappe,  et  ne  te  réjouis  pas  dans  la  prospérité , 
Tun  et  Fautre  passent; 

ABOU«L-HA$SAN  AHMED  BEN   EL-MOUEMMEL    J««^t  (^^j  . 

Il  travailla  longtemps  sous  les  ordres  <fAboul- Has- 
san Faïq  {97).  Ses  vers,  d'ailleurs  remarquables,  of- 
frent plusieurs  exemples  de  rimes  assimilées ,  dans  le 
style  d*Aboul-Fath  el-Bosti,  comme  ceux-ci: 

Un  oiseau  messager,  volant  à  Theure  du  sommeil,  m'a 
apporté  dans  son  bec  une  lettre  d*ampur  de  cdle  qui  de- 
meure si  loin,  de  l*être  le  plus  parfait  de  ceux  qui  marchem 
sur  cette  terre,  dans  les  déserts,  ou  dans  les  villes.  Cruelle! 
tu  ni*as  abandonné  dans  un  lieu  où  je  ne  puis  te  voir.  Ton 
cœur  est-il  donc  de  rocher  ou  de  marbre  ? 

En  rhonneur  d'Abou  Nasr  ben  Abou  Zeïd  : 
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U^s  ^oJI  ^kàc»  JSU.  V^ 

Son  qalem,  quand  sa  main  le  dirige  pour  tracer  ses  vo- 
lontés souveraines,  rend  vide  et  désert  le  marché  du  destin; 
il  dicte,  et  ses  heureux  secrétaires  entendenf  des  merveiOes 
qui  ne  font  qu'un  avec  la  magie.  Si  la  religion  ne  défendait 
de  dire  certaines  paroles,  certes,  j«  qomœems  celui  qui  se- 
rait seul  capable  de  dicter  un  Qoran  (98). 

Vers  mystiques  : 

Elle  m€  dit  :  «  Pourquoi  passer  tes  jours  dans  rîvressè;  to 
es  un  fou  à  qui  elle  ne  convient  pas  ■.  Je  lui  ai  répondu  : 
•  JTai  pensé  un  instant  au  vin,  et  cette  seule  pensée  m^a 
enivré  ». 

Il  fit  le  vers  suivant  sur  ^on  fils  Abou  Ahmed 
Hadjar  (pîei^re)  : 
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Il  a  été  défendu  à  mes  yeux  de  goûter  le  sommeil,  jus- 
qu'au moment  ou  j'ai  pu  caresser  Hadjar  dans  mon  sein. 

Abou  Bekr  el-Kharesmi ,  en  me  citant  ce  vers, 
était  persuadé,  que  £l-Mouemmei  n  avait  donné  ce 
nom  à  son  fils  que  pour  avoir  Toccasion  de  faire 
ce  bon  mot. 

ABOU  ISHÂK  IBRAHIM  ALI  EL-FARESST    ^^m^UJI  . 

II  excelkit  dans  la  science  du  langage  et  de  la 
grammaire;  il  vint  8*établirii  BouUiara^t  donna  des 
leçons  aux  fils  des  plus  illustres  familles.  On  ^le 
chargea  ensuite  du  bm^eau  des  enquêtes  à  la  chan- 
cellerie, et  a  g«rda  ce^e  place  jU9qu*i  ce  que  Dieu 
le  rappelât  à  lui. 

ABOU  mAFAR  ER-RAMY  BSN  MOHAMMSD  JB£N  MOUSSA  . 
BEM  AMRAN. 

C'est  un  des  écrivant  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  Klwrassan ,  et  à  N»sapour  en  puticulier. 
n  était  originaire  de  Ram ,  da^  les  environs  de  cette 
capitale.  D'abord  simple  professeur  de  belles-lettres, 
il  fut  ensuite  élevé  au  poste  de  maître  des  enquêtes, 
après  El-Faressy,  et»le  vent  de  la  faveur  souffla  tou- 
jours de  son  côté.  B  est  à  regretter  que  ses  vers ,  re- 
marquables à  certains  titres,  soient  tellement  rem- 
plis de  poisvtes  et  de  jeux  de  mots^  quils  perdent 
^ut  leur  mérite.  Voici  quelques  échantilloiis  •  leu- 
rieux,  sous  ce  rapport,  mais  répréhensibles  psr  cela 
même  (99): 
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4^ jJi  J^ILsl  jtj^l  j^3 

Sî;*-*^  ^V  u'^J3 

^  Ml 

^3^;jai  v^Ul  Jti>  ^^  li 

Les  malheurs  ont  terni  mes  yeux  par  l'abondance  des 
larmes ,  et  mes  paupières  sont  devenues  le  fourreau  de  la  dou- 
leur ;  entre  mes  vêtements  est  un  aiguillon  pénétrant  qu^ai- 
guise  le  chagrin  recelé  dans  mes  flancs  ;  j'ai  trahi  le  secret 
de  ma  flamme,  lorsque  cette  perie  cachée  (ma  maîtresse) 
s*est  montrée  à, mes  yeux.  J'ai  été  exposé  aux  traits  de  la 
médisance  par  deux  joues  sur  lesquelles  sont  deux  petits  scor- 
pions noirs ,  et  mon  cœur  a  été  uni  à  tous  les  maux  depub 
qu'ont  brillé  ces  sourcils  si  bien  unis. 

ÂBOU*L-QÂSSEM  ISMAÎL  BEN  AHMED  ES-SIDJRI    4^;-aÈ^Jl . 

Le  désir  d'étudier  à  fond  les^  belles-lettres  lui  fit 
quitter  sa  patrie  pour  venir  à  Boukhara.  Malgré 
tout  son  mérite ,  il  y  végéta  longtemps  dans  Tobscu- 
rité,  et  soutenu  seulement  par  les  bienfaits  d*un 
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grand.  Après  la  chute  des  princes  Samanides,  il  fit 
un  voyage  dans  sa  patrie;  puis,  il  alla  s'établir  au- 
près d'Aboul-Fath  el-Bostir  dans  la  société  duquel 
il  passa  plusieurs  années;  il  se  fixa  enfin  à  Fariab, 
jusqu*au  terme  de  son  existence. 

ABOD*L-HASSÂN  MOHAMMED  BEN  AHMED  EL-AFRIQI 
EL-MODTEYYEM    |«JUJt  Ji^^l . 

On  a  de  lui  le  livre  intitulé  :  UJOJt^Uâ  «La  li- 
vrée des  convives  (i  ob)  »;  un  commentaire  ayant  pour 
titre  :  c^J*xit  Jjiài  ^  i^^^oU^UiSi^l  V^^^^»»  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ainsi  qu'un  divan  considé- 
rable. U  était  à  la  fois  médecin,  astronome  et  litté- 
rateur; mais  son  occupation  favorite  était  la  poésie. 
Je  Taî  vu  à  Boukhara,  à  la  fin  de  sa  carrière;  Tâge, 
en  brisant  son  corps ,  avait  laissé  à  son  visage  toute 
la  vivacité  intelligente  de  la  jeunesse  ;  il  me  récita 
lui-même  ces  vers  : 

1"...  Il  II  «  Jk  omJL»  ^  ^1^ 


330  MARS-AVRIL  1854. 

,3      bV  i-JLt^  jJtt^  ày^  i^Sy 

f^y-^3  j3^^^  4^*Kft4^  (j)^!^ 
(^ — st^t  t;L-«Jl  vfyb-s?-  {^3 

(jH^  ch^'  j-V*  ^-^  ^^  t^* 
J)!  ^  5*-J^3  ^'  ci^  wi  J— ^ 

il*  j — 4  d  2^  u  ij  j — ,^1 

Ma  femme  me  reprochait  de  ne  plus  prier;  je  lui  ai  dit  : 
«  Dérobe-toi  à  ma  yue ,  je  te  répudie.  NpQ  certes,,  je  ne  prierai 
pas  Dieu,  tant  que  je  serai  pauvre.  Laissons  les  prières  aa 
cheikh  El-DjéU,  à  Paiq,  à  Tach,  à  Bektach,  à  Keîtach,  à 
Nasr  ben  Mulk,  à  tous  les  nobles  patriciens,  et  au  chef  des 
armées  dont  les  caves  regorgent  de  trésors.  Esl41  étonnant 
que  Nouh  prie,  lui  qui  gouverne  TOrient  en  tyran?  Mab 
moi,  pourquoi  prierais-je;  suis-je  puissant?  Ai-je  un  palais. 


LITTÉRATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.       3SI 

des  chevaux,  de  riohes  vêtements  et  des  ceratares  d'or?  Aî* 
je  des  serviteurs  beaux  comme  la  pleine  lune,  des  esdoyes 
belles  et  nobles  ?  Prier,  quand  je  ne  possède  pas  un  seul 
pouce  de  terre,  ce  serait  pure  hypocrisie I  Non!  je  laisse  ces 
pratiques  à  ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  quiconque  me 
blâme  est  un  sot  ou  un  fou.  Que  I^eu  me  tire  de  ma  misère, 
et  je  le  prierai  tant  que  Téclair  brillera  dans  la  nue;  mais, 
ûe  la  part  ^*nn  homme  pauvre,  les  prières  ne  sont  que  de 
vaines  paroles  dépourvues  de  sincérité  (ici)  ■. 

ABOU*L-HDSSEÎM  AflliED  BEN  M0HAMM£;D.  BEN  THABIT 
EL-BAODADI    ^âl«KJcJt  4iSaJ$  <j^. 

Cest  encore  un  de  ces  nobles  ëtrangeis  qui  vinrent 
à  la  cour  et  s'y  fixèrent.  On  a  de  lui  plusieurs  poésies 
morales  qui  se  distinguent  par  la  beauté  des  pensées 
et  la  simplicité  de  leur  facture. 

ABOU  MANSOUR,  SCRNOMM^  Et-MOCDHRAB  (i^)j,jà^\). 

Il  naquit  à  Bossandj  et  passa  sa  vie  entière  à  la 
cour.  Ses  vers  se  recomnoiandent  plutôt  par  une  cer- 
taine verve ,  que  par  Télégance  et  le  fini  ;  il  en  fit 
beaucoup  contre,  les  différents  vézirs  qui  -se  succé- 
dèrent au  pouvoir  : 

^j<«^-*^L  .iUL^Jl  ^-Â-»»>>3       ^       t    w  rry^\^  "(^  ^1 

Abou  Ali,  Abou  Djabr  et  Youssi^f,  le  déAmt  d'hier,  sicmt 
trois  hommes  dont  je  n*ai  jamais  reçu  on  dinar,  q«e  dis-je? 
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une  obole;  aussi,  je  ne  pleurerai  guère  cdui  d*entre  eux  sur 
lequd  la  tombe  se  fermera. 

Jadis,  nous  accusions  la  fortune  et  nous  plaignions  le  vé- 
zirat  d*êtr9  tombé  dans  les  mains  de  Belâmi;  nous  avons  asseï 
vécu  pour  voir  le  pouvoir  passer  de  Belâmi  à  Bourgouschi ,  et 
bientôt  il  descendra ,  je  crois ,  de  Bourgouschi  au  Barmédde. 

Nous  accusions,  dans  notre  ignorance,  la  fortune  de  nous 
avoir  donné  son  Youssef ,  son  Belâmi  et  tant  d'autres  ;  elle 
nous  dédommagea  avec  Oqari,  nous  maltraitant  également 
avec  un  noble  ou  un  esclave.  Que  de  maux  n'avons-nous  pas 
soufferts  sous  Ibn  Yssa  et^  son  époque ,  sous  le  sot  Ibn  Abou 
Ze!d  et  sa  mode  I  Nous  nous  révoltions  contre  le  sort  qui  leur 
avait  été  assigné,  et  nous  voilà  aujourd'hui  gouvernés  par 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  vil  (loa). 
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ABOD  THALEB  ABD  ES-SÉLAM  BEN  EL-HDSSEIN 
EL-MABIODNI    j^^UI . 

Il  descendait  en,  ligne  directe  du  khalife  Ma- 
moun,  prince  des  croyants.  Il  était  encore  enfant 
quand  il  quitta  Bagdad,  sa  patrie,  pour  se  rendre 
à  Rey,  Quelques  pièces  de  vers  qu'il  composa  à 
cette  époque,  en  l'honneur  de  Sahib,  fixèrent  sur 
lui  l'attention  et  lui  valurent  Tamitié  de  l'illustre 
vézir  et  une  hospitalité  digne  du  nom  qu'il  portait. 
Les  courtisans  et  les  poètes  qui  vivaient  dans  la  fa- 
miliarité de  Sahib,  jaloux  de  la  supériorité  du  nou- 
veau venu  et  des  distinctions  dont  il  était  l'objet, 
mirent  tout  en  œuvre  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
de  son  protecteur;  tantôt  ils  l'accusaient  d'être  l'agent 
secret  de  la  cour  de  Bagdad;  ils  se  plaignaient  tout 
haut  de  sa  fierté  et  du  dédain  qu'il  témoignait  aux 
Schiites  et  aux  Motazélites;  tantôt  ils  lui  attribuaient 
des  vers  satiriques  contre  Sahib ,  ou  l'accusaient  de 
s'approprier  un  grand  nombre  de  vers  composés 
par  ce  prince.  El-'Mamouni,  instruit  de  ces  menées, 
se  décida  à  y  mettre  un  terme,  en  quittant  la  cour; 
il  composa  dans  ce  but  une  élégie  où,  s'adressant 
au  vézir  lui-même,  il  lui  disait,  en  faisant  allusion  à 
la  haine  de  ses  rivaux  : 


I    534  MARS-AVRIL  1854. 

l«yi«JI^  J^t    t^Uj  ^^l  ^ JJ 

U  y  a  tine  troupe  dlionimes  que  ie  dépit  consume,  depiti» 
que  tu  as  £nt  du  cou  de  mes^  eonemia  des  degrés  pour  m*é* 
lever  aux  honneurs.  Je  suis  Joseph,  eux  les  tribus,  et  toi, 
Jacob,  le  père  des  inbus  ;  ie  sang  qu'ils  allèguent  est  un  men- 
songe. Le  chien  aboie  tant  qu*il  n  a  pas  vu  le  lion  du  Schéra; 

dès  qu*il  Taperçoit  il  prend  la  fuite Vous  ne  pensex 

qu*à  tnffler  des  rimes,  tandis  que  moi,  mon  seul  but  c*est 
la  gloire;  laissez -là  vos  vers«  car  la  poésk  n'est  qu'un  jea 
pour  un  hooome  éminent,  et  produisez  vos  titres  de  gloire  et 
de  noblesse.  Des  vers ,  fruits  de  Tinvention  ou  d'une  improvi- 
sation rapide  «  sont  trop  peu  de  chose  pour  assurer  à  l'honmie 
sa  supériorité. 

Il  quitta  ensuite  la  ville  de  Bey  pour  se  rendre 
àNissapour.Â  9on  arrivée,  Abou  Çdur  el-Kharezmi 
lui  proposa  de  ccwnposer  une  pièce  en  fbonneur  du 
cbeïkh  Âbou  Mânsour  Rhétir  ben  Ahmed,  dans 
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laquelle  ii  prierait  <xt  offider  d  mteroéder  pour  hii 
auprès  du  chef  de  Tartnëe  et  dé  la  province  du  Kho- 
rassan ,  Abou'l-Hassian  ben  Simdjour.  Il  la  composa 
en  efiet  et  la  remit  à  Kharezmi  (£ui  la  fit  parvenir 
h  sa  destination.  En  voici  un  passage  : 

b      i  ?   *  !aP^3  5-ft-aS  5p9^ 

Tffiadis  que  les  autres  hommes  ^ttandeat  avec  impatience 
les  nuages  qui  renfenaent  la  pluie,  moi»  je  nai  mis  mon 
espérance  ici-bas  qu'en  Khétir,  cet  homme  illustre  dont  le 
manteau  recouvre  des  trésors  de  grandeur,  de  générosité,  de 
gloire ,  de  talent  et  de  bonté.  Si  des  mains  suppliantes  s*at- 
tachent  à  lui ,  ti  est  comme  un  nuage  bienfaisant ,  comme  la 
lune  dans  son  édai.  Si  on  le  défie  au  omnbat,  c'est  un  glaive 
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tranchant,  un  lion  acharné  contre  sa, proie;  il  répand  aher- 
Hâtivement  autour  de  lui  les  bienfaits  et  les  châtiments;  il 
donne  tour  à  tour  Thospitalité  ou  la  mort.  A  Tombre  de  sa 
protection,  la  langue  des  prières  est  ebquente  et  le  bras  des 
nuits  perd  sa  vigueur,  etc. 

Khétir  se  chargea,  en  effet,  de  ]|;^mettre  cette  poé- 
tique requête  au  généralissime.  Ibn  Simdjour  dé- 
sira voir  le  poète,  il  fit  quelques  pas  pour  aller  à  sa 
rencontre  et  le  combla  de  témoignages  d*estime  et 
de  considération;  puis  il  lui  laissa  le  choix  entre  le 
séjour  du  Khorassan  ou  la  com*  de  Boukhara.  Ma- 
mouni  ayant  manifesté  le  désir  de  se  rendre  dans 
cet^e  dernière  ville ,  iï  le  munit  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  lès  principaux  fonctionnaires  de  la 
cour,  ainsi  que  pour  Abou  Djafar  er-Remâni  qui 
était  son  fondé  de  pouvoirs  (^^M^)  auprès  des  princes 
Samanides.  Le  poète  reçut  un  accueil  distingué  dans 
cette  capitale  et  vécut  dans  ie  commerce  des  grands. 
Un  des  principaux  personnages  auxquels  il  fut  pré- 
senté fut  Aboul-Hussein  Obaid  Allah  ben  Ahmed 
auquel  il  adressa  plusieurs  strophes.  Le  ministre  ne 
se  montra  pas  ingrat  envers  cet  héritier  des  khalifes 
chez  lequel  Téclat  du  mérite  relevait  celui  de  la 
naissance  ;  il  le  combla  de  robes  d'honneur  et  de 
présents,  et  lui  assigna  en  outre  une  pension  sur 
le  trésor  royal,  faveur  qui  avait  déjà  été  acordée  à 
d'autres  rejetons  des  khalifes,  tels  qulbn  el-Mouhdi, 
Ibn  el-Moustakfi  et  plusieurs  autres.  Aboul-Hassan 
el-Mouzni  (  i  o3),  successeur  d'Otbi ,  et  protecteiu*  des 
lettres,  ne  cessa  pas  non  plus  d'honorer  Mamouni  et 
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de  le  bien  traiter.  Le  poète  jouit  des  mêmes  avan- 
tages sous  l'administration  dlbn  Ozaïr,  de  Damé- 
ghâni  et  d'Abou  Nasr  ben  Abôu  Zeïd ,  et  il  semblait 
que  ebacun  de  ces  ministres  chercbât  à  rencbërir 
sur  son  prédécesseur,  en  comblant  le  poète  de  fa- 
veurs. 

Parmi  les  poésies  qu'il  adressa  à  ses  bienfaiteurs 
on  remarque  les  vers  suivants  en  l'honneur  dlbn 
Ozaîr. 

^}M  yjo  :>y^  tu^.^  yt^ 
^JUkdà  <jU^  ii:»^\s>  «Xi  t^lj^y 

^uat  f^oJy  ^^U^l  ^ 
^U.  (j^oJt  i^Ai  (jj^  jS'b  ^3 

*  a>;     r^  ^  »kî  sr,  4b  ^3 
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.Qui  ftoiKHioera  À  mes  proches  que  j*ai  irour^  ia.réalÎMilioD 
de  mes  vœux  dans  cet  océan  de  générosité  et  de  bienfaisance  P 
Qui  leur  dira  que  sous  les  auspices  de  ce  cheikh  illustre , 
j*ai  planté  ma  tente  à  Tombre  de  palmiers  toufius  et  que  les 
sources  des  bienfaits  m'arrosent ,  au  gré  de  mes  désirs ,  de 
leurs  abondantes  eaux  P  La  terre  d*Olient  sait  bien  qu  elle  a 
en  toi  pour  défens^r  un  lion  intrépide;  elle  sait  qu'dle  ne 
peut  implorer  que  toi  pour  abbattre  ses  ennemis  ou  repous- 
ser ses  oppresseurs.  Elle  s*e8t  réfugiée  auprès  d*un  héros  qui 
ne  connaît  ni  la  mollesse,  ni  Thésitation,  ni  la  crainte,  qui 
a*a  jamais  retardé  le  triomphe  de  la  foi,  qui  n'a  jamais  sa- 
crifié ses  projets  à  de  vains  prétextes ,  ni  éprouvé  un  remords 
après  un  bienfait. 

Autre  fragment  ; 

(TU  Jl;$3  oJu  U  uâmA»      ^LU  ^iL^^iM^  AMI  cLTu 

ITLyJCjt    JU^.JU^  J^Jjlf        t«>^U«ilJillidL^JS!^>)3 

j 

WtjkàJ  i^M  h^  A->U  U  ii>l        Uu^  diX\  t«k^  LJji  c;4JU 

»•»  w  ^  . 

J'ai  adressé  à  Dieu  des  vœux  suppliants  pour  ton  bonheur, 
et  il  m*a  accordé  avec  usure  ce  que  je  lui  demandais;  il  m'a 
dit  :  Tu  es  exaucé.  U  a  remis  entre  tes  mains  ce  royaume 
que  l'invasion  des  Turcs  avait  désolé.  Tu  es ,  pour  le  maître 
de  cet  état,  un  glaive  qu'il  tire  à  l'heure  du  danger.  Le  vé- 
zirat  refusait  tout  autre  que  toi  à  Boukhara,  comme  il  refusa 
tout  autre  que  ton  père.  Ce  rang  suprême,  depuis  que  tu  ne 
l'occupais  plus,  rejetait  de  son  sein  tes  Successeurs  pour  être 
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réuni  à  toi.  L'état,  en  t*^eyant  un  momebt  le  pouvoir,  a 
éprouvé  de  tes  enn^oois  tous  les  maux  que  tu  avais  toi-même 
éprouvés  de  lui. 

Tai  vu  El-Mamoumi  à  Boukhara,  fan  382  et  je 
me  liai  avec  lui.  C'était  un  honame  plein  de  mérite, 
poëte ,  philosophe  et  avant  toirt,  homme  d'honneur. 
n  m'a  récité  lui-même  plusieurs  de  ses  poésies  et  j'en 
ai  copié  un  grand  nombre  sur  ses  manuscrits.  Il  n'ou- 
blia jamais  qu'un  sang  royal  coulait  dans  ses  veines, 
et  le  but  constant  de  sa  vie  était  de  marcher  sur  Bag- 
dad à  la  tête  d'une  armée  qu'il  aurait  levée  dans  le 
Khorassan  et  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Mais  la  mort  vint  interrompre  le  cours  de  ses  har- 
dis projets;  car  peu  de  temps  après  mon  départ 
j'appris  que  Dieu  l'avait  rappelé  à  lui  avant  qu'il  eut 
atteint  sa  quarantième  année  et  cela  l'an  383  (i  o/i). 

AfiOU   MOHAMMED   ÂBD    AI.LAH   BEN    OTHMAN    EL-WATHIQI 

Il  était  fils  de  Wathiq  billah ,  prince  des  croyants 
et  professait  le  rite  d'Ebn  Malek.  Voici  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  recueillir  sur  son  compte  : 

A  son  arrivée  à  Boukhara»  il  comptait  y  être 
traité  comme  les  autres  descendants  des.  khalifes  ré- 
fugiés dans  cette  cour,  et  investi  des  Ibactions  de 
bèrid  ou  d'intendant  criminel  dans  diverses  pro- 
vinces. Mal^é  son  long  séjour  dans  cette  ville  et  la 
cour  assidue  qu'il  fit  aux  grands,  toutes  ses  démar*- 


340  MARS-AVRIL  1854. 

ches  restèrent  sans  Succès.  Il  s'éloigna  fort  mécontent 
des  princes  Samanides ,  et  se  retira  auprès  de  Bogra 
Kban ,  chef  des  Turcs.  Il  mit  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  délié  pour  gagner  la  con- 
fiance de  ce  prince  et  lui  faire  partager  ses  projets 
de  vengeance;  il  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  renver- 
ser la  famille  de  Saman,  et  à  se  faire  replacer  lui- 
même  sur  le  trône  de  Bagdad.  Ces  insinuations  furent 
d'autant  mieux  accueillies  par  Bogra  khan  que  son 
ambition  nourrissait  déjà  depuis  longues  années  ces 
vastes  projets.  Bientôt  arrivèrent  les  événements  qui 
amenèrent  les  Turcs  à  Boukhara  et  forcèrent  l'émir 
Badhi  Nouh  ben  Mansour  à  fidre  à  Âmol  Schatt.  Tous 
ces  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  rappeler;  mais  ce  qu'il  est  essentiel  de  remar- 
quer, c'est  que  Wathiki  fut  la  cause  principale  de  l'a- 
baissement dans  lequel  tomba  la  famille  des  Sama- 
nides et  qui  prépara  sa  chute.  Pendant  le  règne 
éphémère  des  Turcs,  Wathiki  jouit  d'une  grande 
influence  et  d'un  crédit  puissant.  Entouré  d'une 
suite  de  trois  cents  esclaves,  environné  de  courti- 
sans et  de  créatures,  il  nommait  à  toutes  les  places 
et  était  obéi  à  l'^al  du  khan.  Être  proclamé  khalife 
à  Bagdad  et  donner  au  prince  des  Turcs  le  Khoras- 
san  à  titre  de  fief,  tel  était  le  but  de  toute  sa  vie, 
et  il  était  sur  le  point  de  l'atteindre,  quand  le  des- 
tin ,  qui  se  joue  si  souvent  des  espérances  humaines, 
vint  renverser  l'édifice  que  Wathiki  avait  élevé  avec 
tant  de  soins  et  de  persévérance.  Comme  chacun  le 
sait,  la  dyssenterie  se  déclara  parmi  les  troupes  du 
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khan  et  y  exerça  de  gi^ands  ravages ,  Témir  lui-même 
en  fut  atteint;  d'après  le  témoignage  de  son  secrétaire, 
Aboui-Fadhl  Ahmed  ben  Youssef ,  les  fruits  et  le 
climat  de  Boukhara  contribuèrent  beaucoup  aux 
progrès  du  mal;  l'émir  fut  obligé  de  s'éloigner  rapi- 
dement et  mourut  en  route.  Le  retour  de  1  emîr  Ra- 
dhi  Nouh  força  Wathiki  à  fuir  précipitamment  de 
Boukhara  à  la  faveur  d'un  déguisement  et  de  l'obs- 
curité. A  peu  de  distance  de  cette  ville ,  son  escorte 
fut  attaquée  et  ses  précieux  bagages  furent  pillas.  Il 
se  rendit  alors  à  Nissapour  et  passa  de  là  dans  l'Iraq. 
Le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus  qu'une  suite  d'aven- 
tures et  de  pérégrinations  sans  intérêt  (io5). 


NOTES  DU  CHAPITRE  SECOND. 


(55)  Le  chapitre  dont  je  donne  aujourd*hui  la  traduction  est  con- 
sacré, ainsi  que  nous  l'apprend  Thâlébi  dans  ce  titre,  aux  poètes 
qui  ont  vécu  à  la  cour  de  BoukLara  pendant  la  dernière  moitié  de 
la  dynastie  samanide.  Il  embrasse  une  période  de  plus  d*un  demi- 
siècle  (environ  dé  3 5o  à  3 90  de  Thégire)  et  forme ,  par  conséquent, 
avec  le  premier,  un  tableau  complet  de  toutes  les  illustrations  poé- 
tiques de  cette  dynastie.  Moins  riche,  peut-être,  que  le  précédent 
en  renseignements  historiques ,  il  contient ,  en  revanche ,  des  frag- 
ments plus  nombreux  et  plus  étendus,  sinon  meilleurs;  on  sent 
que  l^auteur  est  environné  de  matériaux  et  que  des  complaisances 
littéraires,  des  camaraderies  de  métier  Tobligent  à  de  plus  grands 
développements.  Pour  arriver  plus  promptement  au  chapitre  sui- 
vant, consacré  aux  deux  grandes  figures  de  Tépoque,  Kharezmi  et 
Hamadani ,  je  n*ai  pris  à  chaque  notice  qu^uo  très-petit  nombre  d*ex- 
traits  et,  à  part  quelques  vers  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leur 
facture,  j'ai  élagué  tout  ce  qui  était  jeu  dVsprit  et  bons  mots.  J'ai, 
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en  oatre,  fondu  dans  ma  tradaction  le  second  el  le  troisième  cha- 
pitre de  Taoteur,  à  cause  de  l'identité  du  sujet.  Un  autre  motif, 
d'ailleurs,  me  faisait  un  devoir  de  serrer  mon  récit  :  un  jeune  orien- 
taliste, pour  lequel  Térudition  est  un  héritage  de  famille,  M.  FiTCt 
de  Courteille,  répétiteur  actuel  de  TÉcole  des  Jeunes  de  langaes, 
et  depuis  longtemps  préparé  à  la  publicité  par  de  fortes  études,  s'est 
décidé,  d'après  les  conseils  de  notre  excellent  professeur,  M.  Rei- 
naud ,  à  publier  la  partie  du  Yétîmet  consacrée  aux  portes  de  .PlrAq 
Adjemi,  du  Fars,  du  Djébai  el,  en  particulier,  à  la  brillante  écoie 
de  Sabib.  C'est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  curieuse  du  lirre, 
et  les  lecteurs  du  Journal  asiatique  auront  ainsi  en  un  seul  cadre 
cette  intéressante  littérature  du  iv*  siècle  de  l'bégire,  l'âge  d*or  de 
la  poésie  post-islamitique.  En  attendant,  et  comme  préparation  à 
cette  étude,  M.  Pavet  a  bien  voulu  m'aider,  avec  une  complaisance 
infatigable,  à  retoucher  mon  travail  et  à  en  revoir  les  épreuves;  il 
est  même  plus  d'une  énigme  dont  je  lui  dois  la  découverte.  Son 
extrême  modestie  dûtrclie  s'enefiaroucher,  c'était  pour  moi  un  devoir 
de  lui  en  offrir  mes  sincères  remercîments. 


(56)  L'auteur  du  Yétîmet  cite  fréquenunént,  mais  sans  entrer 
dans  de  plus  grands  détails,  œ  Moussawi,  qui  semble *avoir  joué 
un  rôle  assez  important  p&r  sa  brillante  fortune ,  et  par  son  talent 
littéraire.  Un  livre  que  j'aurai  souvent  occasion  de  citer,  le  Tarikk 
yêmiià  d'Otbi,  dont  la  traduction  persane  par  Djarbadécani  est  de- 
puis longtemps  connue  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  l'illustre  de  Sacj, 
dans  le  tome  IV  des  Notices  et  extraits,  m'a  du  moins  fourni  quel- 
ques renseignements  à  cet  égard.  D'après  Otbi,  Abou  Djafar  el- 
Moussawi  descendait  en  ligne  directe  d'Ali  et  était  le  chef  des  AU- 
vides  (  «-ïêj^  )  établis  dans  le  Kborassan  ;  voici  sa  généalogie,  sui- 
vant cet  auteur  : 

Abou  Djafar  Mc^ammed  el-Moussawi,  fils  de  Moussa,  fils  d'Ahmed, 
fils  d'Abou'l-Qasaem ,  £ls  de  Uamza ,  fils  de  Moussa ,  fils  de  Djafar,  fils 
de  Mohammed ,  fils  d'Ahmed,  fils  d'Abou'l-Qassem ,  fils  d'Ali,  fils  de. 
Hussmn,  fils  d'Ali,  fils  d'Abou  ThaleL— Né  à  Thous,  U  passa  um 
partie  de  sa  jeunesse  à  la  cour  des  Samanides  et  vécut  dans  la  (a- 
miliarité  de  ces  princes  et  de  leurs  véûrs.  Après  la  chule  de  celle 
famille,  il  vint  se  fixer  à  Nissapour  où  il  possédait  des  biens  eoe- 
sidérables.  Bien  qu'il  n'acceptât  jamais  de  fonctions  publiques, 
il  se  concilia  la  faveur  de  Mahmoud  et  jouit  de  la  considératioo  gé- 


LITTÉRATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.       345 

néraie,  grâce  à  la  génénwité  de  son  cara^^ère  et  à  l*accaeil  qu'il  M" 
sait  à  toos  les  talents  et  à  toutes  les  infortades;  aussi,  le»  louanges 
ne  lui  fircint  pas  défaut  :  ^-Bosti,  Hamadani,  Tbâl^bi  lui-même  le 
chailtèrent  à  Fenvi.  Je  me  bornerai  à  citer  un  distique  du  premier 
de  ces  poètes  : 

^^il-*«  À--i^^cJ^   (jb^^  C>iS^         #vil— i  f^J^j^Jii]  (J!ua-mJI  Uf 

Je  sais  Tesdave  de  ce  noble  Seïd ;  en  qudque  lieu  qn*il  soit,  puisse  mon 
salut  lui  parvenir  1  En  étant  Tesdave  de  ce  maître  généreux  c'est  moi  qui 
suis  libre  ti  la  fortune  n'est  que  mon  esclave. 

Quant  aux  vers  composés  par  ce  Moussawi  et  cités  par  Otbi ,  je 
dirai  seulement  qu'ils  sont  de  natufe  à  faire  frémir  tout  dévot  mu- 
sulman ,  et  que  le  feuillet  du  Kitabyémini  qui  les  contient  est  couvert 
de  protestations  énergiques;  j'y  renvoie  le  lecteur  curieux  de  détails 
de  ce  genre.  (Cf.  Tankhiyémini,  ms.  770»  suppl.  ar.  de  M.  Reinaud, 
foi.  1 A^  v.;  Aboul-Scbéref,  ms.  66  ancien  fonds,  fol.  34*) 

(57}  J'ai  traduit  littéralement  cette  petite  préface,  afin  de  don- 
ner une  idée  du  style  élégant  et  souvent  prétentieux  de  mon  auteur; 
une  fidélité  aussi  scrupuleuse  dans  le  cours  du  récit  rendrait  toute 
traduction  illisible.  Les  éloges  qu'il  donne  ici  à  la  Emilie  de 
Saman,  par  l'organe  de  Moussawi,  sont  confirmés  par  les  histo- 
riens contemporains,  et  Qtbi,  malgré  son  admiration  exclusive 
pour  le  grand  Mahmoud,  rend  à  ces  princes  le  même  hommage. 
(Cf.  ms.  770,  suppl.  ar.  fol.  8  etpassim;  AbouL-Schéref,  fol.  5  in 
fine:  S.  de  Sacy^  Moj^*  encyclop,  1809, 1. 1,  p.  3o3.) 

(58)  Le  nom  de  Ladjam  se  trouve  aussi  écrit  sans  point  diacri- 
tique (a^)  en  plusieurs  endroits  des  manuscrits  i4o6  et  iSyo. 
Un  vers  de  Hozàîmi,  cité  plus  loin ,  m'a  décidé  à  adopter  la  pre- 
mière leçon.  —  Plusieurs  localités  portent  le  nom  de  Harran ,  en 
Syrie  et  dans  l'Al-Djezireh.  (Voy.Soyouthi,  Dict.  géogr,  fol.  190;  Ya- 
couti,  fol.  64  r.) 

(59)  Ce  ftit  en  365 ,  ou,  si  l'on  adx^  l'opinion  d'ibn  d-Atkir 
{KiamU,  t.  V,  foL  16  v.) ,  en  366,  que  Mansour  ben  Noub,  sur^ 
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nommé  i*émir  Sédid,  mourut  En  admettant  que  La^^am  était  ar- 
rivé à  Boukhara  au  milieu  du  règne  de  Témir  £1-Hamid  Nouh  h&k 
Nasr,  c'est4-dire  vers  387,  on  voit  qu'il  fut  au  service  de  ces  princes 
pendant  trente  ans  environ.  Quant  à  la  date  de  la  mort  de  rémir 
Sédid,  je  dois  remarquer»  ainsi  que  Ta  fait  déjà  M.  Defrémery  {Hist. 
des  Samanides,  p.  363  notes],  qu*il  existe  à  cet  égard  une  certaine 
divergence  d'opinion  parmi  les  historiens;  la  plupart,  sur  l'autorité 
du  Kiamil,  ont  adopté  la  date  de  366,  ce  qui  est,  je  crois,  inexact; 
tous  sont  d'accord,  en  effet,  pour  donner  au  règne  de  l'émir  Sédid 
une  durée  de  quinze  ans;  or,  comme  il  succéda  à  son  frère  Abd  el- 
Mélik  au  mois  de  cbewal  35o ,  s'il  était  mort  dans  le  même  mois  de. 
l'an  366 ,  il  aurait  régné  seize  années  au  lieu  de  quinze.  Mirkbond , 
qui  a  donné  avec  raison  la  date  dé" 365,  n'a  fait  que  suivre Tauto- 
rité  fort  respectable  d'Otbi  (ms.  770,  fol.  110  r.)  ou  plutôt  celle  de 
son  traducteur  Abou'l*Schéref  (fol.  i4>  ms.  66). 

(60)  Otbi  cite  ces  vers  (fol.  31  v.)  et  prétend  que  Ladjam  les 
composa  pour  le  vézir  Abou'l-Husseîn  el-Otbi  ;  c'est  pour  lui  une 
tradition  de  famille,  et  son  témoignage  a  par  cela  même  plus  de 
poids  que  celui  de  Thâlébi.  Dans  un  autre  passage  (fol.  so  r.),  il 
nomme  Abou  Sjafar  el-Otbi  avec  Abou  1-Fadhi  Bélâmi  comme  on 
des  vézirs  dont  la  sage  administration  avait  enrichi  le  trésor  des  pré- 
décesseurs de  Nouh  ben  Mansour;  enfin,  une  glose  marginale  du 
même  ms.  (fol.  31)  nous  apprend,  d'après  l'autorité  de  Kermani, 
qu'Abou  Djafar  fut  le  père  ou  l'un  des  proches  parents  du  vézir 
Abou'l-Husseîn;  ce  fut  ce  même  personnage  qui  eut  à  son  service 
le  fameux  Tasch  et  qui,  voyant  les  rares  talents  dont  cet  esclave 
faisait  preuve,  le  céda  à  l'émir  Mansour  ben  Nouh.  (Cf.  Notices 
et  extraits,  t.  II ,  p.  336.  )  Quant  au  combat  de  Dhou  Qar,  dont  il 
est  fait  mention  dans  ces  vers,  il  est  rapporté  en  détail  dans  VHis- 
tùiredes  Amies  avant  VisUMdsme, par  M.  Gaussin  de  Perceval,  t.  II, 
p.  1 79  et  suiv. 

(61)  Ce  passage  rappelle  le  distique  bien  connu: 


Spes  et  fortuna  valete  : 

Sat  me  lusistis,  ladite  nunc  alios. 

Je  trouve  dans  le  Tarikk  jtémini  {tas,  770,  fol.  33  v.)  le  nom  de 
Hassan  ben  Malek  cité  parmi  ceux  des  généraux  que  fémir  Radhi 
envoya^  sous  le  commandement  de  Hussein  ben  Thaher,  pour  chas- 
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ser  Khalef  ben  Ahmed  de  la  forteresse  d'Ark  ( (és\)n  Op  sait  que  ce 
siégé  dura  sept  ans  {3Gô-â'7a  )  et  ne  $iiit  que  grâce  à  i^interveotion 
puissante  d'Aboui-Husseïn  ben  Simdjour.  (Cf.  de  Sac^  Notices,  et 
extraits,  t.  IV,  p.  S3S  et  les  Fra^men^.  de  Mirhhonâ ,  par  le  baron 
de  Yenish ,  p.  1 5â«) 

(62]  Sur  le  sens  ^ de  cette  épithète  de  pions  ^d* échiquier,  voye^ 
chapitre  premier,  au  titre  Kosrewi,  et  note  36.  Le  jeu  de  necd  est 
longuement  décrit  par  Hyde ,  De  ludis  orientaUhas,  11*, partie^  Le  oé. 
lëbre  poéjte  turc  Nâbl  en  Mt  également  mention  dans  un  passage 
de  son  Khairih  (€$»  aussi  Chardin,  t.  III,  p.'jiSi ,  Éd.  de  LangUst] 
Lliomoie  de  petite  taille  dont  il  est  question  dans  le  troisième  Vcgrs 
est  sans  doute  le  chancelier  Ahou  Ali,  de  î(^evten,  dont  la  biogra- 
phie est  donnée  plus  loin. 

(Ô3)  J'ai  remarqué  (chap.  i"',  note.  1 3)  ce  que  les  poètes  oiieu't 
taux  entendent  par  cette  métapliore.  Aboii^  Thalha  nous  «est  déjà  • 
connu  par  une  plaisanterie  d'Abou.  Ahmed  .el-Kiatib,  et  nous  sa- 
-  voDSf  par  le  même  passage,  qu'à  la  mort  de  ce  derçier^  Abou  tha*- 
Iba. devint  fun  des  principaui  délégués. dis  la  Qour^'diçs.ie-J^hpr  . 
rassan.  •     ,        .     .      ,     T 

%  •        f* 

(64)  Le  nom  des  Qoraîchites  devait  mal  sonner  aux  oreiller d  un 
parvenu ,  et  le  poète  ne  pouvait  lancer  une  plus  crudle  épigcamme 
contre  ce  Témim.Qn.  trouve  dans  Arabsehah  une  expression  ana- 
logue, mais  prise  en  bonne  part.  (Cf.  Fito!Tinuirz>  ed^  Manger, 
ch.  VII,  1. 1,  p.  ^3.)  Thâlébi  lui-même,  dans  la  deuaiëme  partie  de 
son  livre  (fol.  3 39  r.),  dans  un  chapitre  en tiirement  consacré  à 
Abou'l- Hassan  el^Moutoawi,  cousin  d'Abou  *Djàfar  et  Naqib^el- 
Achraf  de  Bagdad,  en  38o,  dit  que  son  plus  beau  titre  de  gloire 
était  d  appartenir  à  la  famille  des  Béni  Qoraîch  et  d*être  Tun  des 
meilleurs  poètes  modernes  de  cette  antique  tribu. 

(65)  Le  vézir  que  Ladjâm  traite  avec  tantdjrrévérence  n^est  autre 
que  le  ministre  de  Mansonr.  ben  Nouh,  Abou  Ali  Mohammed  el- 
Bélâmi,  fils  de  Mohammed  Bélâmi,  qui  fut  lui-naérne  vézir  du  temps 
de  Nasr  ben  Ahnied.  (Voy.  chap.i;  note  6.)  Le  non  de  Bélâmi  est 
connu  Europe,  grâce  à  la  version  persane  de  .la  Chroniqteie  de 
Thabari ,. qui  lui  est  attribuée,  et  dont  on  doit  une  exedlente  tra- 
ducrtion  à  M.  L.  Dubeux.  Je  me  sers  à  dessein  du  mot  attr^uée, 
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car  il  sèfait,  je  crois,  plus  eiact  de  dire  qu'dle  fiil  sealeaoem 
cxéeutée  «ous  ses  aaxpioet,  comme  on  peut  le  supposer  égale- 
ment da  traité  de  géographje  dont  on  a  fait  honneur  à  Dy^iaBi. 
Le  consciencieux  Hadji  Kbflfa  nous  apprend,  en  effet,  que  Tëmir 
Mansour  ben  Nouh  chargea,  en  352 ,  un  de  ses  familiers,  iKniimé 
Abou  l-Hassan ,  de  faire  cette  traduction.  Bélâmi,  qui  était  alors  en 
place,  contiibua  sans  doute  par  sa  munificence  à  rachèTement  de 
cet  important  monunnent  et  hi  postérité  lui  en  a  reporté  tcNit  flion- 
nenr.  J*ai  tout  lieu  de  croire  que  cet  Abou'I-Unssan  est  celui  qœ 
Otbi  cite  (fol.  10  et  passim)  sous  le  nom  d*AhouT-Hasan  DJIdDu- 
ben  Mohammed  el-Khasen  et  dont  Mirkhoud  hivoque  aussi  le  té. 
moignage  dans  son  Histoire  des  Gaznévides  (ms.  de  l'Arsenal,  (bl.  37). 
.On  comprend  que  Tbâlébi,  dans  son  dédain  pour  tout  ce  qui  n*ap- 
partient  pas  à  la  littérature  arabe,  passe  sous  silence  le  traTail  du 
vézir;  mais  il  est  plus  difficile  dVxpliquer,  si  Ton  admet  qull  en  est 
«réellenent  i  auteur,  comment  aucun  des  poètes  et  des  ptoég^frisles 
qui  vtvMeat  à  ses  dépens  a*a  songé  à  c^ébrer  son  éniditioa,  tandis 
qa*ils  ne  tarissent  pas  ns  les  talents  littéraires  de  Daméghsiki  et 
d'Abon  Zeîàj  successeurs  de  Bélàmi.  Je  ne  fais  ici  qu^exprtmer  na 
doute  que  me  snggère  Tétade  attentive  de  cette  période,  dnnie  q»*il 
appartient  surtout  à  mon  savant  et  consciencieut  professenr,  M.  Du- 
beuz,  d'éclaircir:      « 


(Ô6)  Abou  J^ohammed  Abd  Allah  beif  Mohammed  ben  Oittr, 
ennemi  déclaré  d'Oaçam  ed-Daidah  Tach  et  de  la  famille  d*Olhah« 
fut  vézir  de  Nouh  ben  Mansour  après  Abd  er-Bahman  el-Faressy  ;  il 
occupa  ce  poste  pendant  six  ans  et  fut  exilé  dans  leKb^rezite  en  377. 
(Cf.  TiMhjéminiJol  45  r.;  Ibn  Kkdiieafa,  fol.  160  r.)  Lad^, 
malgré  le  peu  de  respect  qu'il  portait  aux  gens  en  place,  avait  vené 
une  sorte  d'affection  an  vézir  Abou*l-Hnsseîn  d^OtlH  et  devait,  psr 
conséquent,  se  montrer  pen  indulgent  pour  un  ministre  ée  la  Ibr- 
tion  de  Tach  ;  les  nombreux  fragment^  cités  par  Thàiébi  en  sont  h 
preuve.  J'ai  dit  précédemment  (chap.  i*",  note  4o)  qii*il  (allait  fin 
iUnl  Aliah  hen  Ozaîr  et  non  pas  ben  Azis^l'eicellent  umu osent  da 
Th^njth  yémtà^  n»*  770,  suppl.  ar.  ne  denne  pas  d'antre  leçon;  els 
est  enfin  ceafirmée  par  les  deux  vers  sui¥snts  qn'Aben  Minswg 
Hahaso'ud  el-Mohalebbi,  nu  des  ktatib  de  la  chancellerie,  wirmm 
au  Bis  d^Otsir,  à  son  entrée  au  vérirat,  et  ^i  valut  an  poUs  éaai 
mille  dirhems  : 
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Voy.  Teûmmet  tï-YéHmet,  fol.  SBa  r.  iiis.«ido6,  sappl.  ar. 

(67)  Ces  vers ,  etnpreiiito  d*aiie  grossièreté  iûmm  ,  n'anraieni  van 
cnn  8e^8  ii  Toii  ne  se  rappelait  que  c^était  alors  un  usage  gédiérale- 
ment  répandu  de  eélébrer  les  édifices  nouveaux  par  des  poésie^  de 
ôrconstance  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  (;:>Lj  ^13  ;  c*é4ait  une 
sorte  de  consécration  à  laquelle  ia  superstition  orientale  attachait 
on  grand  prix;  on  voit  comment  Ladjam  se  conformait  à  cetfé  coù- 
toitie.  On  trouve  dans  là  troisième  partie  àrk^XitSmel  (fol.  264  ef 
seq.)  de  longs  fragments  de  qassideh  composés  par  les  Rustémi ,  les 
Kharezmi  et  autres,  en  Thonnenr  d*un  palais  que  le  célèbre  Sabib 
se  fit  construire  à  Ispaban.  Cet  «sage  s'est  oenservé  jusqu'à  nos 
joars  et  les  divans  des  meîllears  poètes  ottomans  sont  ronplis  dé 
tarikh  composés  dans  les  mêmes  circonstances  ;  ce  n*est  pas  la  par- 
lie  la  BDoins  insipide  de  ces  recueils. 

(68)  Abou  Mazen  avait  été  rédacteur  en  chef  à  la  cbancellerie 
d*État  avant  Ibn  Sdba,  et  Ladjam  ne  Tavait  pas  non  plus  épargné. 
Thàlébi  eâte  à  oe  propos  un  distique  trop  insignifiant  pour  mériter 
d*étre  traduit  . 

(69)  On  chercherait  vainement  dans  Meidani  Te^q^tioation  de  cet 
étrange  proverbe  dont  le  sens,  malgré  le  respect  dû  au  nom  d*un 
prophète,  est  des  plus  obscènes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les 
meilleurs  auteurs  des  plaisanteries  d*un  goût  équivoque  sur  ce  mot 
|[^^.  Saadi^  dans  le  cinquième  livre  de  son  Gniistan',  n*a  pas  eu  le 
oourage  de  les  écarter.  Kharexmi  n'a  pas  été  plus  scrupuleux  dans 
uo  distique  cité  plus  haut.  Voici  enfin  un  passage  qui  ^enlèvera  toute 
obecurité  à  cette  locution  ;  il  est  du  grand  Sabib  Ismail  ben  Âbbad, 
rhomme  de  goût,  le  Mécène  de  (époqi^e.  Je  n'ose  le  traduire  : 


(70)  Ladjam  fit  ce^vers  lorsqu^il  obtint  le  bérid  du  Kharezn»; 
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ces  fonctions  étaient  considérées  comme  fort  importantes.  Otbi,  en 
pariant  de  la  haute  position  de  son  oncle  ?ibou  Nasr,  nous  apprend 
qu*il  fut  longtemps  chargé  du  bérid  de  Nissapour.  £1-Wathiki, 
dans  ses  rêves  d'ambition ,  demandait  aux  Samanides ,  à  défaut  da 
trône  de  Baghdad,  le  béidd  de  Tune  de  leurs. provinces.  On  peut 
du  reste  consulter,  sur  la  nature  de  ces  fonction»,  M.Qnatremère. 
HUt.  des  suUeuis  mamlouks,  t.  II,  p.  87  et  sniv.;  Chrtst,  arabe,  t  If, 
p.  187;  M.  Reinaud,  /ntrocZacaon  à  la  Géo^rapkie  dAhoulfêàe, 
p..ai^. 

(71)  Lb  poète  joue  ici  sur  le  surnom  de  Lcu^/om,  qui  signifie 
«  bourrelier  »  ;  ce  vers  confirme  la  leçon  que  j*ai  adoptée  ;  cependant 
les  deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  portent 
UJ.  sans  point  diacritique. 

(72)  Ce  kban  était  une  fondation  pieuse  on  waqf  du  Wachemguir 
qui  fut  pendant  longtemps  gouverneur  du  Kborassan.  Ce  nom  de 
Wachemguir  «preneur  de  cailles»  fut  donné  à  ce  prince  à  cause  de 
sa  passion  pour  la  chasse  ;  ce  fut  même  à  la  suite  d*une  chute  de 
cheval  qu'il  mourut.  (Voy.  Kiamd,  t.  V,  fol.  5  his,) 

(73)  On  voit,  d'après  ces  détails,  que  la  mort  de  Ladjam  ne  peut 
dépasser  Tan  3^o,  puisque  Abou'i-Husseîn  ibn  Simdjoiv  fut  lui- 
même  révoqué  de  sa  charge  par  Tordre  de  l'émir  Nouh  en  87 1.  La 
ville  de  Qaîn  (^U  )  est,  d'après  Souyouthi,  située  entre  Nissapour 
et  Ispahan  près  de  Thabas.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  forteresse 
du  Kouhistan  (fol.  409. r.);  suivant  le  Tarîkh yémini  (fol^78),  00 
l'appelle  également  Qoun  et  QaXn. 

(74)  Abou  Ibrahim  Ismaîl  ben  Ahmed  el-Amiri  (  (jyè[aJ\) ,  oflS 
autfe  merveille  de  Schash,  fut  en  effet  un  des  poètes  distingués  de 
la  cour 'de  Sahib,  qui  le  combla  de  bienfaits;  il  fut,  jeune  encore, 
frappé  d'un  coup  de  sang  (i.U)  qui  le  rendit  paralytique.  ThaHbi 
le  connut  à  Rey,  où  il  languissait,  soutenu  d'ailleurs  par  les  libérali- 
tés de  Sabib ,  au  moment  de  la  composition  du  Yétimet,  c'est-à-dire 
vers  38d.  (Cf.  ms.  ido6,  foL  SaS  à  826.) 

(75)  Cette  pensée  rappelle  un  vers  semblable  du  fameux  poélc 
Ibn  es-Sery,  mais  dont  le  sens  est  un  peu  différent  : 


LITTÉRATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.        349 

•      *  * 

(76)  On  trouve  une  expression  analogue  dans  la  treizième  séance 
de  Hariri.  (  Voy.  éd.  de  MM.  Reinaud  et  Derenbourg,  p.  1 53,  com- 
mentaire.) Je  n*ai  pu  recueillir  de  renseignements  sur  cet  Abou  Ha- 
tem.  Il  n*eu  est  fait  nulle  mentibn  dans  le  sixième  chapitre  consacré 
aux  poètes  de  Bost  et  du  Sedjistan. 

{77)  Il  est  facile  de  retrouver  dans  les  .historiens  ides  Abbe^ides 
Ul  trace  dék  événements  qui  forcèrent  ce  fib  d'un  véûr  puissant  à 
venir  cbercber  un  asile  et  du  pain  à  Boukhara.  On  sait  qu*À  la  mort 
dn  khalife  Mouctafî ,  en  395 ,  on  ne  s^entendit  pas  à  Bagbdad  sur  le 
choix  de  son  successeur.  Le  vézir  £1-Abbas  ben  el-Hassan ,  père  de 
notre  poète ,  mit  tout  en  oeuvre  pour  assurer  le  trône  à  uo  enfant  de 
treize  ans,  Mouctadir,  sots  le  nom  duquel  il  aurait  lui-même  régné. 
Il  réusait,  en  effet,  à  le  faire  proclamer  khalife,  mais  uiie  révolte,  fo- 
m^tée  par  les  ennemis  personnels  du.  vézir  et  les  partisans  d*Ibn 
el-Moutazz,  renversa  bientôt  le  frêle  monarque  et  coèta  la  vie  à  son 
ministre.  Ses  biens  furent  confisqués,  et  ses  enfants,  proscrits,  allè- 
jrenl. vivre,  soit  à  la  cour  des  Déilémites,  soit  auprès  des  princes  de 
Saman.  (Cf.  Kiamil,  t.  IV,  fol.  884;  Elmaoinl,  Hist.  Sarac.  p.  181  ; 
Aboul'Faradj ,  p.  985  et>«^9.) 

t(78)  Je  ne  domine  que  quelques  vers  de  cette  pièce ,  qui  est  fort 
longue^  Le  poètet  après  avoir  déroulé  le  tableau  d\e  ses  ipfortunes, 
après  avoir  exalté  le  courage  avec  lequel  il  a  combattu  Tadversité, 
remercie  ses  bienfaiteurs  et  fait  des  vœux  ardents  pour  retourner 
dans  sa  patrie.  Xappelle  Tattention  du  koicursUr  les  rimes  à  écho 
dont  ce  morceau  est  rempli.  Cétait  un  jeu  d'esprit  alors  fort  à  ia 
mode  et  dans  lequel  Abou*l-Fath  el-Bosti  a  fait  de  véritables  tours 
de  force. 

(79)  Voy.  sur  les  allitérations  VEssai  $ur  la  ripétorique  mnsalmane 
de  M.  G.  de^Tassy,  A*  extrait,,  p.  i46.  Je  ne  puis  voir  dans  la  signi- 
fication attribuée  pift*Tbâlébi  au  nom  de  Beschar  qu  une  sorte  d'anti- 
pfairase  Coi$imuhe  à  toutes  les  langues.  On  fif'exblique  aisément  com- 
mefnt'la  ^perstition' orientale,  toujtkm  iù^ui^te  dé  Tinfluenèe  du 
mauvais  œil ,  donne ,  par  euphémisme ,  le  nom  de  Beschar  «  qui  an- 
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DODce  une  bonne  nouvelle»  à  un  bbmme  disgracié  de  ia  nature. 
Çest  ainsi  qae  les  Grecs  appelaient  Euménides  les  Furies.  Ud 
poète  deJBaghdad,AboulRadhld-Kotj^eâ  (ijySCm^)^  a  dit  dans  le 
même  sens ,  en  parlant  d^un  bomme  borgne  : 

Dans  la  iigfiée  d'Adam  fl  a  été  «nrnopuné  le  biérawt  des  bienfiôts. 

(80)  Tbàlébt,  dans  sa  notice  sur  Ibn  el-Amid,  ajoute  un  délaB 
qui  trouve  aatufellfiment  sa  place  ici.  Le  mtee  poêle,  Ibn  Abi 
Tbe^,  présenta  au  véziy,  un  jour  de  mebardyen,  ainsi  <|ae  c'était 
alors  la  oootuine  êes  courtisans,  une  qassidBb.dont  le  premîw^enr 
était  celui-ci  : 

Orna  tombe!  que  la  rasée  du  mttin  mfistpl'i'm  ^on  Mit  quVuw  flur 
-  bîenfiôsaBte  vivifie  ton  ttrtse  eutre  tons  lesaoteesl 


Bien  que  ks  reste  de  la  pièce  fût  itm{di  des  pensées  les  pins  dé> 
Hcates  en  Thonneur  d*Ibo  el-Amid ,  ce  prince  fut  attristé  pur  llaige 
qu*offrait  ce  début;  il  en  manifesta  son  mécontentement  no  pofile 
et  considéra  ce  jour  de  fête  conmie  un  jour  néfaste.  Ce  iut  peet- 
êtire  cette  circonstance  qui  engagea  Ibn  Abi  Tbeyab  à  quitter  le  mi- 
nistre de  Rocn  ed-Daulab  pour  chercber  ua  nouveau  {Nrotedev  à 
Boukbara. 

(81)  L*auteur  donne  oofluiie  échantillons  de  ces  satires  ^pdqmt 
vers  qu^il  était  impossible  de  traduire,  même  en  lethi.  Tel  est  m 
héà: 

m 

Il  est  difficile  de  concilier  cette  honteuse  «ecusatîoQ  avec  le  bre- 
vet de  moralité  qu'Abou  E^afijur  se  donnait  quand  il  disait  de  Ini- 
«téme  :  * 
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(82)  Parmi  les  poètes  que  les  bienfaits  de  Safaib  avaient  attirés  à 
Ispabaa ,  la  famiiie  des  Benou-Monnéddjim ,  originaire  de  Baghdad, 
comptait  pins  d'nn  représentant.  Abou  Yssa,  Abon  Mobammed, 
Abou*l-Fatb ,  et  surtout  Aboui-Hassan  Ali  ben  Harbun ,  tous  issus 
ê»  la  même  soucbe,  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  intimes 
de  Rocn  ed-^Danlab  et  de  ses  ^.  Sahib  a  témoigné  de  l'estime  qu'il 
avait  pour  em  dans  le  beit  suivant  : 

1  uJaâ  Ji^f  LiûJ 


^  UJa3  J^éa 


i^J^.^<aJtH  ïjuS^  oWjJ* f  vi^       AXôi  y^\y  A^cmI  cyJj  U 

Les  Benou  Monned^yini  ont  une  ime  de  feu  ;  toutes  les  beautéi  de  Tarabe 
et  du  persan  leur  appartiennent.  J*ai  toujours  loué  et  développé  leur  mente 
av«oiaDt  de  s^  y  que  j*ai  été  soupçonné  d^une  partialité  excessive  à  leur 

Suivant  Thâlébi  »  Abou'i-Hassan  Ali  fut  le  plus  distingué  de  la  fa- 
mille, et  ié  crédit  dont  il  jouissait  auprès  des  Bouïdes  était  sans  li- 
mites. Il  avait  dans  son  barem  une  musicienne  d*une  rare  bea^ité. 
Rocn  eddaulab  la  vit  et  en  devint  amoureux;  il  la  demanda  à  son 
poète  en  lui  offrant  en  retour  vingt  mille  dinars.  Abou  1-Hassan ,  qui 
tenait  beaucoup  à  cette  esclave ,  eut  la  bardiesse,  non-seulement 
de  la  refuser  au  monarque ,  mais  de  Taffrancbir  et  de  Tépouser.  Sabib 
a  donné  dans  son  journal  (<^Ij;^n],  curieux  recueil  dont  la  porte 
est  bieitj^grettable«  quelques  détails  intéressants  sur  ce  poète.  (Cf. 
y^fimu^foLaSîelSaS  V.) 

(83)  Dans  un  second  supplément  que  Thâlébi  ajouta  à  son  ou- 
yrage,  vers  la  fîn  de  sa  vie,  il  nous  apprend  qu!Aboul-Qasdem  Ali 

ben  d'Hussein  el-Alimani  (^^W'^')  ^^^  originaire  de  Rey,  qu'il 
(ai  longten^  au  service  des  princes  Bemdes  et  qu*ii  se  retira  à 
Nissanour  pour  s  y  adonner  exclusivement  aux  ttavaux  littéraii;ea.  U 
lie  citFde  lui  quo  quati»  ver»  sans  importance^ 

■m 

(Sh)  Allusion  au  surnom  de  ^^y•  que  ce  prince  ^eçqt  après  sa 
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mort.  (Cf.  Mirkhond ,  Hitt  défi  Samamdes,  éd«  de  M.  Defirémerr, 
p.  i53  et  ihid,  p.  369  note.)  Je  nai  donné qanB  fragftieot  de  cette 
élégie  qui  est  d'une  a^sez  grande  étendue. 

(35/  Il  ne  8*agit  ici  ni  de  Témir  Abd  el-Mélik,  ni  do  fils  d'Adhed 
ed-Daulaby  mais  d*un  obscur  é^yain  de  Nissapoor,  longiemps 
epipioyé  ,à  la  chancellerie  (TÉtat  soua*  les  ordres  de  Damégbaiii. 
Cet  homme,  qui,  par  ses  malversations  et  sa  vénalité,  s'était  fait 
une  assez  triste  réputaUon,  ne  rachetait  i^  défauts  par  anoan  ta> 
]en(,  Il  composa,  en  rhonnear  de  Daméghani^  on  voluioe  de  vecs 
qui  ne  lui  attira  que  des  moqueries  de  1»  part  de  son  chef  et  de  ses 
collègues.  Le  chancelier  d'État  se  faisait  un  malin  plaisir  de  pro- 
voquer .coptre  c^  lourd  panégyriste  la  verve  de  he^  rivaut^  et  Aboa 
Mansonr  el-Mohaiebbi.  reçut  un  riche  ^résant  pour  avoir,  dans  une 
tongue  satire,  ridiculisé  ée  personnage  et  son  écriture  disgracieuse. 
.  (Yoy.  supplément  du  Yétîmet»{o\.  562,  ms.  i4o6.) 

(86)  Ce.  jeu  dt  moits  est  du  genre  nommé,  taihif;  en  sabatitnaat 
la  lettre  o  ^^  o*  ^^^  ^^  ™<>^  hérid,  on  a à^^yi  ,  qni  siga^ 
c miettes  de  pain,  chose  usée  et  de  peu  d'importance,  >  Tharifi  £û* 
sait  entendre  par  là  ((u'il  ne  considérait  ses  fonctions  (pie  comme 
une  chose' très-niiniihe  et  qui  ne'(>ouvaii  inspirer  aucune  méfiance 
au  gouverneur  de  la  ptrbvînce.  Cette  réponse  était  d*antani  pins 
adroite  que  le  Kouhistan  appartenait'  aldrs  en  fiéfà  fombrageox 
Abdu'f-Husseîn ,  (ils  de  Simdjour. 

(87)  Ce  poète  eut  pour  frère  un  certain  Aboul-Qassem  e)-Abbas, 
quf  déshonora  sa  famille  par- ses  vices  et  sa  cruauté.  Abou  Becr  el- 
Kharezmi  dit  quelque  part ,  en  parlant  dé  ces  deux  frères ,  si  diffé- 
rents Tun  de  l'autre  par  leur  conduite  et  leur  caractère  :  «Les  ver- 
tus d'AbouVSaad  peuvent  seules  effacer  les  crimes  d'Abon'i-Qassem; 
c'eVt  ainsi  qu'on  pardonùe  à  la  main  gauche  ses  méfaits  en  faveur 
d^s  îiiérites  de  la  main  droite.  (Voy.  Yètimet,{o\,  4 16.) 

(88)  Je  voudrais,  si  i'espace  me  le  permettait,  rapprocher  cie  ces 
vers  si  désblés  la  touchalnte  élégie  que  le  ptiëte  Sabi ,  au  moij^nt  de 
sa  disgrâce,  recevait  de  son  fils  Al^  ^et  la  poétique  réponse qu^B 
lui  envoyait.  Ce  morceau,  doublement  curieux  par  le  nom  illustre 
de  l'autedr  ti  par  lé  •mérité' du  style  et  dés  pensées,  est  digne  de 
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fixer  rattentioQ  dv^iecteur.  Je  ne  doute  pas  que  mon  continuateur, 
fA,  Pavet  de  Courteille ,  n*en  donne  quelques  fragments. 

(89)  Le  maauscril  iSyc  (ancien  fonds)  donne  le  nom  entier: 
Àbou  Mansowr, Ahmed  ben  Mohammed.  Le  surnom  de  Baghawi  fignt- 
fie  originaire  de  Bagh ,  qui  n^est  que  TabréviatioU  du  nom  de  Bag- 
cbour  (jiywà^),  jpetite  viUe  située  entre  Hérat  et  Merv-er-Roud. 
(Cf.  Soyouthi,  fol.  io3;  Yacout,  fol.  17.  Voy.  aussi  M.  Defrémery, 
Hist.  des  Swnan}des,  p.  266,  notes.)  Thàlébi  bous  apprend,  dans  un 
autre  passage  de  son  recueil,  qu'Abou  Mansour  e!-Bagbawi  fat  em- 
ployé pendant  longtemps  dans  la  capitale  du  Kborassan  et  qn'Abou 
Becr  el-Kbarezmi,  lors  de  son  séjour  à  Nissapour^  s'était  Ké  avec  lui 
d^amîtié  et  en  faisait  un  grand  cas.  Cet  ouvrage  intitulé  Zamilet, 
que  Tbâiébi  lui  attribue,  n^*eat  indiqué  nulle  part  dans  la  biblio- 
thèque d*Hadji-Kba]&.  ,         > 

(9Q)  Le  -ùoïXï  dû.Damégbani  se  trouve  mentionné  avec  éloges 
dans  plusieurs  passages  du  Tarikhyéminu  Abou  Ali  Mobflmmed,  orir 
gînaire  de  la  ville  de  Damégban ,  se  distingua  de  bonne  heure  par  . 
son  talent  d'écrivain.  Il  passa  du  service  d*Abou  Mansour  ^  celui  des 
princes  de  Saman.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chancelier 
ou  secrétaire  d'État  au  commencement  du  tègne  de  Témir  >louh  ben 
Mansour,  il  fut  jugé  digne  d'occuper  le  po^te  de  premier  ministre, 
et,- au  mois  de  djemadi  ul-akhir  877,  il  succéda  en  cette  qualité  à 
Ibn  Ozaîr,  exilé  dans  le  Kharezm.  ^Pendant  sa  courte  administratioo , 
il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  remédier  aux  maux  de  l'État,  dé- 
jouer les  intrigues  de  Faiq  et  empêcher  l'invasion  des  Turcs  ;  mal- 
heureusement ses  eibrt^  furent  paralysés  par  les  menées  de  tous  ces 
courtisans  ou  généraux  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  sous  le  règne 
du  faible  Nouh;  il  ne  tarda  pas  à  être  destitué  et  céda  sa  place  à 
Abou  Nasr  ben  Abo^  Zeïd,  homme  de  talent  et  poète.  Ce  dernier 
ne  réussit  pas  mieux  que  son  devancier  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  une  intrigue  de  cour  ramena  le  même  Paçiéghani  au  pou- 
voir. A  l'époque  où  Bogra  kban,  à  la  tête  de  ses  hordes  turques, 
envahit  la  Transoxiane,  Abou  Ali  el-Bélâmi  était  vézir;  mais  Damé* 
ghani  continuiait  à  jouir  de  la  cotîfiancé'de  l'émir;  et,  lorsque  celui- 
ci  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Amol*^Chatt,  c'est  à  lui  que  fut  confié 
le  soin  de  correspondre  avec  Abou  AH  ibn  Simdjour  et  de  le  rattd"^ 
cher  à  la  cause  du  pmnceèïilé.  L'historien  de  Mahtnoud  noâs  a 
conservé  un  fragment  d'une  lettre  écrite  dans  (^  sens  à  Abou  ^  et 
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qui  partit  avoir  aurvécu,  par  Tétégaoce  de  son  atyie,  aaz  événe- 
naents  qui  riu^r&roU.  £n  même  femps,  Tiiiiat^able  secrétaire 
soutenait  une  lutte  active  avec  un  certain  Aboul-Fath  Ahmed  beo 
Mohammed  ei-kiatib  qui ,  après  avoir  végété  à  la  eour,  s'était  jeté 
an-davani  de  Bogra-kfaao  et  cherdiait  à  légitimer  rusorpation  de 
ce  Tui^.  Les  efforts  de  Daméghani  ne  furent  pas  sans  ioBuenee  sur 
les  événements  qui  ramenèrent  NoiA  à  Boukhara ,  et  si  rhistoire  se 
tait  dealers  snr  son  compte,  il  est  à  présumer  qu'il  fut  récompensé 
de  son  zèle  par  de  nouveaux  emplois,  et  le  distiqse  cité  dans  le 
tf^te  en  est  la  preuve.  J*ai  insisté  «n  peu  longuement  sur  ce  per- 
soauage  parce  que  Mirkhond,  toBJours  dans  la  crainte  d*éftre  pro- 
lixe, ne  lui  a  pas  fait  llionn^ir  d'une  Mentioa.  (Voy.  aussi  Tarikh 
Otbi,  foi.iSetSa;  hbonlSéhéTeî  JolH\  Notices  et  eairaits  des  ma- 
jmsmts,  i.  IV,  p.  ,35o.)  J'ajouterai,  en  finissant,  qu'on  trouve  dans 
le  supplément  du  Yétimet  (foL  546)  une  co^rte  notice  sur  un  Damé- 
ghani originaire  de  Qoumès  et  auteur  de  quelques  poésies  estimées 
et,  entre  autres,  dhme  élégie  de  Sultan  Mahmoud.  Il  nVt  aucun 
rapport  de  parenté  avec  le  ministre  de  Nouh. 

(91)  Le  sçheîkh  Abou  Mansour  Tbftlébi  a  retrouvé,  lors  de  la 
composition  de*  son  supplément  ou  Tétimmet,  plusieurs  exemples 
analogues.  11  citait,  un  jour,  un  vers  de  ce  genre  à  un  poète  de 
Thoqs,  nommé  Ahmed  ben  Mohammed ,  et  8*extasiait  sur  cette  dif- 
ficulté vaincue,  quand  son  interlocuteur  lui  cita  le  distique  suivant, 
composé  pour  un  de  seis  amis  : 
* 

Lorsque  le  cheiikh  Ahou'l- Itvsseîn  Mohiy^amed  ben  l^bétir,  le 
pafitiaan  le  plus  dévofué  de  la  familU  de  Sim^^r,  fat  nommé  véûr 
k  BouUiara,  soua  le  règne  de  Noob^  U9  écriiiaip,  uomiDné  ^smay, 
ÇQiQ^sa  une  qp^sideh  où  celle  énumératioii  de  noms  et  de  sur- 
noms était  ass^ôsonnée  d'un  ci|kmboiir  daot  le  vers  suivant  : 
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Siège  du  véarat,  tu  et  Ueo  peu  de  chote  pour  qb  homme  td  qu'Akoul- 
Hossdn  Mohammed  ben  Kéthir.  ^ 

Le  fils  de  ce  dernier,  Abou  l-Qassem  Mansour,  qui  fat  iui-môme 
cheikh  eV'âmid,  c'est-à-dire  secrétaire  d'État,  reçut,  quelques  an- 
A^fs  plus  tard,  un  compliment  semMabie  d'Aboul-AbbasÂfoliam- 
med  el-Bakberzi.  Enfin,  les  exemples  en  devinrent  si  fréfjnents  et 
Tenthousiasme  de Tbàlébi  fut  tel  quà  la  fin  de  sa  vie  il  travaillait 
à  un  traité,  presque  exclusivement  consacré  à  ces  divers  procédés, 

qu'il  voulait  diviser  en  cent  chapitres  et  surnommer  iLcU^âJi  ym 

i  <f't,^»ai[yC:^  «Les  secrets  de  Tari  et  lu  magie  d^  Torfévrede.» 
La  mort  Fempèdia  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 

(92)  D'après  le  manuscrit  1370  le  fils  de  Zevzeni  s'appelait  Abon, 
Ghafir. 

if^)  Le  «détail  de  ces  événements  sa  trouve  dans  Mirkbond, 
p.  1 53-i56/(Voy.  aussi  note  107,  éd.  de  M;  Defrémery.)  Ils  doivent 
prendre  plaoe  enta«  les  années  35o-365.  Le  nipnuscrit  i4o6,  que 
je  suis  presque  toujours  avec  fidélité ,  donne  ici  au  fils  de  Simdjour 
le  nom  de  ^««^  «jI  Aheu^h-Hassan,  et  cette  leçon,  confirmée  par 
<le  nombreux  passages  du  Ttaikhyémnt,  du  Tarikhi  guziiêh  et  d'Ibn 
Khddoun,  ainsi  que  Ta  ronarqué  M.  Defrémery  (ihid,  p.  360,  no- 
tes) ,  est  peut-être  préférable  à  celle  qui  le  nomme  çjy^  jé  f  ♦  P^^ 
qu'elle  parait  réunfr  le  plus  de  témoignages  en  sa  faveur.  Au  surplus, 
la  confusion  entre  ces  deux  noms  est  fréquente  dans  les  men^crits 
orientaux,  et  l'on  remi^rque  \a  même  incertitude  au  sujet  d'Otbi  \f 
vézir,  de  Mouzni  et  d'antres  personnages.' 

[9à)  Vmci  le  p^stage  d'Ibn  Babek  : 

fd  appris,  danç  ma  captivité ,  à  tisier  des  oemtaret,  moi  qui,  avant  d*étre 
pinsonmor,  étais  roi  I 
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Abou  l-Qassem  Abd  es-Samedi  ibn  Babek  était  poêle  de  Djordjao 
etcoiumensaideracadémie  de  Sabib,  où  ii  venait  passer  toutThiver. 
JigDore  A  quelle  circonstance  il  fait  allusion.  (Qf.  manuscrit  1^06, 

fol.  380  Y.)        ^ 

(95)  Yoy.  sur  cette  mesure  les  Fables  de  Bidpay,  éd.  Sylvestre  de 
Sacy,  p.  53.  Les  Arabes  citent  encore  aujqurd^bui  ce  proverbe,  qui 
se  retrouve  dans  le»  Séances  de  Hamadani  :  J^      6    1^  (^—^1  y^ 

(*^f  O^  {Ji^j  JL^4»  ^^  (^^  (^  O^*^  •  ^®  ^®*  ^"  pauvre 
supporte 46UX  eudlde  charbon,  mais  il;  ne  peut  porter  deux  rotkl 
de  chair.»  Ce  proverbe  s^applique  à  un  parveùu  iusolent 

(96)  La  supériorité  deis  datte^s  du  Sèdjifttan,  et  surtout  de  celles 
que  produisent  les  environs  de  Bost,  est  confirmée  par  un  passage 
de  Mirkbond.  Hist  prior.  regum  Persiœ,  Notices  et  extraits,  t.  IV, 
p.  2j3o, 

(97)  On  peut  consulter  sur  ce  personnage,  qui  joua  Tnn  des  pre- 
miers rôles  80¥S  le  r^g^e  de  Noi^h  ben  Mansoiv,  le  Tê/ikh  yémini, 
foL  2S  à  60;  A^9ul-3chéref  Naciht  foli,  a 6  et  suW-?  Nctûcu  et  ex- 
traits, u  IV,  p.  336,  etc.. Le  surnom, d^JK^OMO^^  que  lui  donae 
nptre  auteur,  sjb  retrouve  dans;iM)e.  gic^e  .mapgiloale  du  Tarikk  yé- 
mini,  fol  2^4  je  uen  ai;pas  retrouvé  d'autlT^?^ exemples.  J'ajoiaterai, 
à  ce  propos ,  que  le  traducteur  de  T  Histoire  des  Samanidea»  sur  rao> 
torit^  4e  Tilltistre  de  Saey,  a  donné,  un.peu  gratuitement,  à  Faîq  le 
titre  de  chambellan  <.>:^l^,  qui  appartenait  bien  plutôt  à  Aboul-Abbas 
Tach.  Otbi  se  borne  à  dire  [hc.  laud.)  que  le  vézir  Aboul-Husseîn 
el-Otbi ,  en  considération  des  services  rendus  par  Faîq  sous  le  r^gne 
précédent  et  de  ses.  talents ,  lui  permit  de  participer  aux  affaires  de 
fEial,  mais  sans  lîîi  donj[ier  de  titre  particulier  dans  ce  triumvirat 
Voici  ses  propres  paroles  i^wsi-JjjJf  j  L^iC*  (^i-îli)  (jUa5 

(98)  Abou  ff AÉ"ben^  Abôtr  Zeîd;  gue  nous  avons  vu  occuper  le 
poste  de  vézir  pendant  Quelques  jotjrs,  eo  377,  était  plutôt  homme 
de  lettres  qu*homme  d'Etat,  et  il  consacrait  une  partie  de  sa  fortune 
à. répandre  des  bienfaits  sur  cette  foule  de  poètes* aventuriers  qui  ve- 
naient chercher  fortune  à  la  cour.  En  386 ,  lorsque  la  erainte  d*une 
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invasion  turque  força  Téniir  Nouh  à  solliciter  le  secours^de  Naçir.Ed- 
dîn  Sébuctéguin ,  ce  .dernier,  mécontent  du  vézir  Abd  Allah  ben 
Ozaîr,  qui  entretenait  des  intelligences  avec  Faïq,  proposa  au  prince 
samanide  d'élever  Abou  Nasr  au  véiirat;  vingt  mille  hommes,  com- 
manaés  par  le  redoutable  Mahmoud,  appuyaient  cette  proposition 
que  rémir  n  eut  garde  de  repousser.  Cette  restauration  à  main  armée 
ne  pouvait  pas  rendre  ^«ouveau  ministre  trës-populaire,  et,  dès  le 
lendemain  du  départ  de  Sébuctéguin,  il  se  vit  arrêté  par  des  obtacles 
qui  auraient  pu  décourager  un  politique  consommé  et  encore  plus 
un  poète.  Il  eut  le  malheur  d'hésiter  dans  ses  projets  de  réforme  ; 
c'était  une  terrible  chose  que  de  toucher  aux  impôts  dans  cette  mo- 
narchie toute  féodale  de  Boukhara;  ses  essais  furent  timides  et  pro- 
voquèrent cependant  une  explosion  de  mécontentement;  enfin, 
quelques  nobles,  peut-être  le  fils  d'Oiaîr  lui-même,  payèrent  des  es- 
daves  du  ministre,  qui  Tassassinërent  dans  son  palais,  an  bout  de 
cinq  mois  de  fonctions*.  Nouh ,  qui  craignait  surtout  le  ressentiment 
de  Sébuctéguin ,  fit  célébrer  les  funérailles  d*Abou  Nasr  avec  une 
grande  magnificence;  il  fit  lui-même  la  prière  sur  son  cercueil^  et 
lui  éleva  un  riche  tùrbé.  Ce.  sinistre  événement  échauffa  la  verve  de 
tous  les  poètes  qui  avaient  vécu  de  ses  largesses  ;  Abou'l-f  ath  ei- 
Bosti  se  signala  surtout  par  sa  fécondité.  De  tout  ce  déluge  de  vçrs, 
je  me  borne  à  citer  le  distique  ci-après ,  qui  est-réellemént  touchant. 
L'auteur  est  un  certain  Moudhrab,  de  Bossandj.  (Voyez  plus  loin.  ) 

1..4>^  l^oJ'   C^oJiiu  o^'       \j^^  UijJf  (Ai  oÂ^  t^j 

• 
Tous  les  cœurs  sont  désolés  e(  malades ,  et  la  gloire  elle-même  est  dans  le 
deuil  et  la  douleur.  Ce  n*est  pas  que  le  monde  ait  eu  à  souffrir  de  toi  ;  mais 
ta  mort  laisse  ce  monde  orphdin. 

■'  •  .  , 

(99)  iTout  ce  qui  est  excessif  est  opposé  à  la  nature»,  ajoute 
fauteur,  et  ce  n^  quid  nimis  oriental  a  été  formulé  d'une  manière 
-  poétique  dans  le  distique  suivant  : 

L'auteur  de  ces  vers  est  Abou  Sehl  Nasr  ben  el-Merzouban ,  écrivain 
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de  mérite,  <{ae TanioiM'  des  lettres  poutn  à  quitter  de bonii» heure 
sa  patrie,  Ispafaan  on  QaSn  y  pour  dler  poisev  aux  sources  plus  pures 
de  Raghdad.  Après  de  longs  voyages,  tous  entrepris  dans  le  mèiBe 
but,  et  qui  eousumèreul  la  ^us  grande. partie  de  sa  fortune,  il  vint 
s'établir  à  Nissapoi&r,  vers  4io,  avec  une  ricbe  moisaon  d*ouvrages 
anciens  et  mod^nes.  Thâlébi,  qui  était  Mé  avec  lui,  parait  y  avoir 
puisé  à  pleines  mains  pour  la  composition'  ie  son  recueil,  et  cite 
son  témoignage  presque  à  ckacpie  page. 

On  doit  au  même  Abou  Sehl  plusieurs  ouvrages ,  dont  v<^ci  1^ 
principaux  :  Histoire  dlbn  êfRoamy;  Histoire  de  Djakizak  le  Barmè- 
cide;  Traité  des  cérémonies  firesorites  pour,  les  mois  de  châhaur,  de  ro- 
madhan  et  de  schawal:  Recueil  de  pikces  relatives  tuut  festins  et  tm 
vin,  etc. 

(100)  L'auteur  cite  qudques  vers  eaitraits  de  ce  livre,  M.  84  v. 
ms.  i4o6; 

(i  0 1  )  Les  n(nns  cités  dans  ces  vors  prouvent  qv^ils  ont  été  cofltt- 
posés  dans  lea  premières  années  du  r^ê  de  Nouh ,  de  365  à  370. 
Le  scbakb^  £1-Djelil  est  le  grand  vézi'r  El^Otbi,  le  général  gorgé 
de  trésors  est  Abou'l-Hassan  ben  Simdjour,  connu  par  son  extréim 
rapacité.  Tacb ,  Bektacb  et  Nasr  (ou  Hassan^)  ben  Mulk,  son  firère, 
étaient  les  principaux  officiers  qui  combattirent  sous  les  orAres  da 
fils  de  Simdjour,  pendant  le  long  siège  de  là  citadelle  d'Ark.  Le 
Thfwikhyémrd  les  mentionne  tous,  ^  a3  v.  Quelcpio  étranges 
que  soient  ces  vers  dans  la  booçbe  d'un  musulman ,  op  sera  moins 
étonné  de  leur  hardiesse  et  dé  l'indulgence  qu'ils  rencontrèrent,  si 
Ton  remarque  la  singulière  influence  que  le  commerce  littéraire 
exerçait  sur  les  mœurs  de  l'époque.  La  Perse,  surtout,  où  tontes 
les  religions  se  rencontraient,  était  le  pays  de  la  tolérance  en  ma- 
tière de  dogme.  Sunnites* et  chiites,  tous  y  vivaient  c6te  à  côte  et 
sans  se  douter  des  luttes  sanglantes  où  l'amlntion  de  la  dynastie  des 
Sofis  devait  jeter  un  jour  leurs  descendants*  Nmi-seulement  les 
principaux  rejetons  de  la  famille  d^Ali  oocnpaseni  las  postes  les  - 
plus  élevés  el  étaient  chantés  par  les  meilleurs  poètes;  mais  les 
idolâtres  eux-mêmes,  contre  lesquels  le  Coran  n*a  pas  asaes  de  ma- 
lédictions, avaient  souvent  une  part  égale  à  la  faveur  des  rois  et  du 
publier  Le  famei»  poète  Abou  Ishae  es-Sâby,  qui  était  de  rdigion 
sabéenne,  fut  toujours  accueilli  avec  faveur  à  la  cour  de  Mouen 
«d-Daulah;  Sahib  Tin vi tait  à  ses  savants  medj lis, -et  le  védr  Abou 
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Mohammed  el-Moha1ebbi,  homme  célèbre  par  tés  talents  et  par  son 
Relatante  disgrâce,  oe  craignait  pas  de  Tappeler  publiquement  son 
frère,  et  lui  montrait  ane  telle  affectâos,  que  Sàby,  après  la  chute 
de  ce  ministre  (en  353),  fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce  et  faillit 
partager  son  tort 

(1 02)  Les  faits  qui  ont  donné  naissance  à  ces  vers  ont  été  passés 
sous  silence  par  Mirkhond  et  ses  traducteurs ,  et  le  résumé  qu*en  a 
fait  de  3acy,  d'après  Aboul*Schéref ,  contient  qudques  inexacti- 
tudes que  je  crob  devoir  rectifier  sur  le  texte  même  <f  Od>L 

Abou  Ali  Bélâmi  étant  mort  en  386  environ,  après  son  seccmd 
véxirat,  Témir  Nouh  envoya  an  de  ses  serviteurs,  nomriK  Mounis 
(fj^y»),  à  Sébuctéguin,  pour  le  consulter  sur  le  choix  d*un  nou- 
veau ministre ,  el  celui-ci  ayant  cKcliné  toute  initiative  dans  cette 
affaire,  Nouh  désigna  Abou  Moudhaffer  Mohammed  ben  Ibrahim 
el-Bourgouschi.  Ce  personnage  fit  preuve  de  zèle  et  de  savoir-faire , 
.  aussi  lorsque  ta  mort  de  Nouh  (redjeb  387  )  laissa  le  trône  aujeune 
ALoul-Harith  Mançour,  le  vézir  garda  sa  place,  et  nu{  ne  s'en 
plaignit  (Tort^^  yémini,  fol.  77  à  83  ).  Faîq,  vieux,  mais  encore 
puissant ,  ne  pouvait  s  accommoder  d'un  ministre  aussi  scrupuleux; 
il  mit  toulaen  œuvre  pour  le  renverser,  et  finit  par  deïnander  sa 
tête  au  ieune  émir.  Sur  le  refus  du  prince.  Paîq  feignit  une  vive 
colère,  menaça  d'abandonner  le  fardeau  au  pouvoir  et  d'atler  à 
Ouzkend,  s'il  n'était  fait  droit  à  sa  demande.  On  s'émut  de  cette  . 
menace;  les  principaui  chefs  intervinrent,  et  Bourgouschi  fut  dis- 
gracié et  envoyé  à  Djourdjan  (redjeb  388).  Son  successeur  fut 
Aboul-Qassem  el-Barmeki,  homme  de  mérite,  mais  d'une  insa- 
tiable avidité.  Dès  son  entrée  au  pouvoir,  il  voulut  réformer  les 
finances  de  l'État,  vérifier  l'administration  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces, et  supprimer  ces  donatives  sans  nombre  faites  à  l'armée 
sous  les  moindres  prétextes.  Ces  tentatives  lui  coûtèrent  la  vie  ;  il 
tomba  sous  le  poignard  des  Turcs  au  bout  de  quelques  mois.  Othi , 
pour  toute  oraison  funèbre,  cite  ce  distique  d^Aboa  Saïd  el-Makh- 
zoumi  contre  Dibal  :  ^ 
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Xi?  ^  >U.  Jf  iiy L?  (j^UsJf^ 

Dibal  dit  que  ma  robe  est  trouée  (c'est-à-dire  me  reproche  ma  prodigi- 
lité) ,  et,  en  effet,  si  je  tonchais  da  doigt  Dibd,  il  deviendrait  prod^oe 
comme  moi.  J*en  atteste  celui  <|ui  a  fiût  le  vîu  de  Tor  1^  plus  pur  et  la  coupe 
de  rubis  briHant  ;  1  avare  ne  sera  jamais  prince. 

Peu  de  temps  après,  Seîf  ed-Daulah  Mahmoud  envoya  son  confi* 
dent  Aboul-UusseînHoumoruli,  pour  réclamer  le  gouvernement  du 
Khora&san.  Aboul-Hareth  parvint  à  «ëduire  cet  envoyé,  en  lui  fai- 
sant accepter  la  survivaoce  de  Barmeki.  G  est  à  cette  occasion  que 
Moudhrab  fit  son  dernier  distique  et  cette  .expression  :  «ce  que  le 
qaondç  a  déplus  vil,*»  s  appliquera  Houmouli.  Il  &ut,  du  reste,  se 
bien  garder  de  prendre  à  la  lettre  toutes  les  accusations  de  ce  poète, 
qui  était  un  mécontent  opiniâtre,  comme  tpus  les  âges  en  ont 
produit.  Nous  avons  vu  dans  le  cours  du  récit,  que  plusieurs  des 
ministres  de  Nouh  méritèrent  les  éloges  de  leurs  Contempoirains, 
el  l*bisto«re  n'a  pu  que  les  confirmer.  Plusieurs  des  noms  mention- 
nés ci-dessus  ont  été  altérés  dans  la  version  persane  (ms.  66),  et, 
par  suite ,  dans  le  résumé  qui  en  a  été  donné  par  Silvestre  de  Sacy, 
dans  le  t.  IV  des  Notices  et  extraits.  C'est  ainsi  qu'ont  ut,  p.  365, 
Baraold,eM  Heu  de  Bêurgouschi;  fémir  Ridha^  au  lieu  de  Radki: 
Bectouroun,  pour  Becfoufoun;- plus  loin,  p.  869,  Aboul-Qassem 
Bamcki^àu  lieu  de  Barmeki:  Nasr  ben  Zeîd,  au  lieu  de  Ben  Âbou 
Zeîd;  Abou  Ali  Nami,  au  lieu  de  Bélâmi,  etc.  Tous  ces  noms  sont 
rétablis  ilans  l'excellent  exemplaire  du  texte  asabe  d'Otbi  (  fonds 
bucauroy,  .770  suppl.  ar.),  que  l'illustre  savant  n'avait  pas  à  sa- 
disposition.  '  .  . 

(103)  Je  lis  ainsi  ce  nom  d'après  tous  les  exemplaires  du  Yétî- 
met  et  celui  du  Tarikh  yémini.  Ailleurs  (foi.  5  préface ),  Tbâlebi 
le^iArnomme  Abou  Mohammed,  et  lui  attribue  une  répartie  spiri- 
tuelle, dont  tout  l'honneur  appartient  à  Ibrahim  el-Mossouli.  Il  cite 
également  de  lui  ce  vers,  dirigé  cpntre  le  fils 'de  Simdjour  : 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  cruel  que  la  tyrannie  qui  nous  opprime  :  on  nous 
fait  du  mal  et  on  nous  reproche  de  ne  pas  dire  mercu 
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(104)  Thâlebi  nous  donne,  à  la  suite  de  cette  biographie,  une 
série  de  techbik  du  même  auteur.  Cette  sorte  de  poésie  didactique , 
froide  et  apprêtée ,  a  toujours  joui  d'une  extrême  vogue  en  Orient. 
Du  temps  de  notre  ^t«u^,  un  certain  Abdu  Saàd  Naêr  ben  Yàcoub, 
chef  du  bureau  des  requêtes  et  écrivain  distingué  de  Nissapour  sous 
Sultan  Mahmoud,  réunit  les  plus  élégantes  poésies  de  ce  genre 
dana  un  recueil  qu'il  intitula  :  ^>.^  <£;>L^ObyJ[  %j\y\  i^\x£ss 
cj^^0jjixi\  «J  t  jcJ ,  et  qu'il  dédia  à  Sahib ;  les  plus  célèbres  poètes, 
et  surtout  Dbabi ,  envoyèrent  des  pièces  pour  ce  recueil.  Un  orien- 
taliste qui  connaît  à  fond  tous  les  secrets  de  la  poésie  arabe, 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  a  su  faire  passer  dans  notre  langue 
quelques-uns  de  ces  jeux  d'esprit  dans  sa  charmante  Anthologie 
arabe. 

(105)  Sans  votiloir  révoquer  en  doute  l'influence  que  Wathiki 
put  exercer  sur  les  événements  qui  amenèrentles  Turcs  à  Boùkhhra, 
il  est  permis  de  s'étonner  qu'Otbi,  toujours  si  bien  renseigné,  n'ait 
fait  aucune  mention  de  ce  personnage.  Une  circonstance  cepen- 
dant peut  fort  bien  expliquer  le  crédit  dont  ce  poète  jouissait  auprès 
de  Boghra  khan.  Ibn  el-Athir  (Kiamil,  t.  V,  fol.  3i  )  nous  apprend 
que  l'émir  des  Turcs  était  un  prince  éclairé ,  qu'il  aimait  les  savants 
et  les  attirât  à  Ouzkend  par  sa  munificence.  S'il  est  donc  impos- 
sible d^admettre  avec  Thâlebi  que  ce  Wathiîd  fut  la  cause  principale 
de  la  chute  des  Saituaiidês,  on  peut»  malgré  le  silence  de  l'histoire, 
reconnaître  que  ces  suggestions  forent  d'un  grand  poids  dans  l'esprit 
d^  chef  de  hordes  qui  ne  rêvait  que  la  conqvête  de  Bonkhàra. 


III.  24 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PHOCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  10  FEVRIER  1854. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac* 
lion  en  est  adoptée. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  lettres  de  S.  E.  le 
Mioislre  de  Tuistruction  publique;  par  la  première,  M.  le 
Ministre  annonce  le  renouvellement  de  la  soascriptiou  de 
son  département  à  quatre-vingts  exemplaires  du  Journal;  par 
la  seconde,  il  demande  que  la  Société  complète  la  série  des 
ouvrages  publiés  par  la  Société  qui  ne  se  trouvent  pas  com- 
plets à  la  bibliothèque  du  ministère. 

Il  est  décidé  qu  il  sera  envoyé  à  M.  le  Ministre  ce  qui 
manque  à  la  bibliothèque  du  ministère,  autant  que  la  So- 
ciété possède  des  publications  demandées. 

M.  Charles  Malq,  agent  général  de  la  Société ,  expose  dans 
une  lettre  les  procédés  du  propriétaire  envers  lui  et  les  So- 
ciétés i  qui  exigeront  probablement  un  changement  de  local. 
Le  conseil  charge  le  secrétaire  de  suivre  cette  affaire ,  et  de 
donner  à  M.  Malo  tout  Tappui  que  la  Société  peut  lui  prêter. 

M.  Jubinal  écrit  au  conseil  pour  demander  à  la  Société 
quelques-unes  de  ses  publications  pour  la  Société  littéraire 
de  Baguères  de  Bigorre.  Renvoyé  à  la  commission  des  fonds. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  De  Kremer,  chancelier  du  consulat  d'Autriche  a 
Alexandrie  (  Egypte  )  ; 
Le  [y  Kaulen  ,  recteur  à   Pùtzchen  (  près  de  Co- 
logne ). 
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Le  secrétaire  donne  lecture  des  comptes  de  fa  Société  pour 
i853  et  le  budget  de  i854.  Renvoyé  à  la  commission  des 
censeurs. . 

M,  Defrémeiy  lit  une  lettre  de  M.  Cherbonneau,  conte- 
nant des  documents  inédits  sur  £s-senouci  et  ses  écrits. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOGlÉTé. 

Par  lauteur.  Grammaire  française  à  l'usage  des  Arabes  de 
V Algérie j  de  Tanis,  du  Maroc,  de  r Egypte  et  de  la  Syrie,  par 
M.  Gustave  Dugat  et  le  cheikh  Farès  Eghghidiak.  Paris, 
i854,in.8*. 

Par  l'auteur.  Lettre  à  M.  de  Humboldt,  sur  les  travaux  de 
VÉcole  arabe,  par  M.  Sédillot.  Paris,  i853,  in-S*.  (JExtrait 
de  Fouvrage  suivant.) 

Parle  même.  Prolégomènes  des  tables  astronomiifues  d^Œoug 
Beg,  traduction  et  commentaire,  par  M.  Sei>illot.  Paris, 
i853,in-8'.  ^ 

Par  Téditeur.  Yo  hanfou  in  tçhi  tchouen,  évangile  de  saint 
Jean  en  japonais,  fragment  spécimen,  contenant  les  cha- 
pitres I  et  II ,  suivis  de  la  deuxième  épitre  de  saint  Jean,  pu- 
Wié  par  M.  Léon  de  Rosnt.  Paris,  i854,  in-8*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Bombay  branch  of  tke 
royal  asiatic  Society,  July,  i853.  Bombay,  i853,  in-8*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MARS  1854. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Gerson  Lévy,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Metz. 

M.  lé  Président  fait,  au  nom  du  Bureau,  un  rapport  sur 
la  proposition  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre  de  publier  le 
Manuel  de  jurisprudence  musulmane  de  Sidi  KhaÛl.  Le  Bu- 
reau propose  au  Conseil  d'accepter  cette  proposition  souscon- 

24. 
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dition  d*une  souscription  de  M.  le  Ministre,  souscription 
qui  serait  plus  ou  moins  considérable,  selon  la  forme  dam 
laquelle  le  Gouvernement  désirerait  voir  exécuter  le  teite 
et  la  traduction  de  Tourrage.  M.  le  Président  donne  les  dé- 
tails et  les  calculs  sur  lesquels  reposent  les  deux  différentes 
propositions  faites  à  M.  le  Ministre. 

Après  une  discussion  prolongée,  le  rapport  du  Bureau  esl 
adopté  et  sera  envoyé  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre. 

M.  Sédillot  annonce  un  travail  de  M.  Lelewel  sur  Albateni. 

OUVRAGCS  PRésENTés  X  LA  SOCIETE. 

Par  Tau  leur.  Le  Bouddhisme,  son  fondateur  et  ses  écri- 
tures, par  Fél.  Neye.  (Extrait  du  Correspondant)  Paris,  i854. 
in-8'. 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n*  Lxi.  Calcutta,  i853,  in-8'. 


A  Descriptive  catalogue  of  the  historicai  manuscripts  in  tbe 
arabic  and  persian  languages,  preserved  in  ihe  Hbrary  of  the 
royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland;  by  William 
H.  Morley,  M.  R.  A.  S.  ;  printed  by  order  of  tbe  council.  Londoo, 
i85i,  royal  in-8*;  vi  et  160  p. 

M.  W.  Moriey,  par  ce  volume  dont  il  vient  de  gratifier  le 
monde  savant,  acquiert  de  nouveaux  droits  à  sa  reconnais- 
sance. En  effet,  le  catalogue  qu'il  donne  aujourd'hui  sera 
fort  utile  aux  érudits  qui  s'occupent  de  recherches  histori- 
ques sur  rOrient  musulman;  et  quant  à  ce  qui  concerne 
spécialement  Thistoire  de  Tlnde,  c  est  un  important  chapitre 
à  ajouter  au  Biographical  Index  of  the  historians  of  Muham- 
medaix  India  de  sir  Henry  E^liot^  dont  la  mort  prématurée 
vient  de  jeter  dans  la  douleur,  non-seulement  ses  amis ,  et  ils 
étaient  nombreux  ;  mais  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  pro- 
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grès  des  études  sérieuses  sur  TOrient,  études  dont  il  était 
un  des  plus  dignes  représentants. 

Rien  n^est  plus  avantageux  que  les  catalogues  raisonnes 
pour  donner  une  idée  exacte  du  sujet  et  de  Timportance  des 
manuscrits,  surtout  quand  ii  s'agit  d'histoire.  Leiy  Sprenger 
fait  observer  avec  bonheur,  dans  un  excellent  article  pu- 
blié dernièrement  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  que  différents  gouvernements  et  institutions  ont 
pris  récemment  des  mesures  pour  la  publication  des  cata- 
logues de  leurs  manuscrits  orientaux  ;  et  il  passe  en  revue 
ces  utiles  publications.  Je  citerai  seulement ,  parmi  les  cata- 
logues qui  verront  bientôt  le  jour,  celui  des  manuscrits  per- 
sans du  British  Muséum,  de  TEast-India  House,  et  de  la  bi- 
bliothèque Bodléienne  d'Oxford,  que  les  manuscrits  de  sir 
Gore  Ouseley  ont  récemment  enrichie;  mais  spécialement 
le  catalogue  des  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques de  la  ville  de  Lakhnau ,  catalogue  dont  la  cour  des 
directeurs  a  sanctionné  la  publication,  et  dont  on  a  déjà 
imprimé  448  pages,  où  se  trouvent,  entre  autres,  mention- 
nés vingt  différents  tazhiras  des  poètes  hindoustanis  qui 
contiennent  des  notices  sur  p!us  de  qvdnze  cents  différents 
poètes.  En  outre,  on  y  trouve  mentionnés  de  nombreux 
ouvrages  hindoustanis ,  en  vers  et  en  prose ,  des  traductions 
xlu  sanscrit,  etc. 

Quant  au  catalogue  raisonné  que  M.  Morley  vient  de  pu- 
blier, il  y  décrit  les  cent  soixante- trois  manuscrits  arabes  et 
persans  qui  forment  en  ce  genre  la  collection  historique  de 
la  Société  royale  asiatique.  Il  donne  dabord  une  courte 
analyse  de  chaque  histoire;  puis,  autant  que  possible,  une 
notice  de  Tauteur,  et  enfin  une  description  particulière  du 
volume.  Et ,  à  ce  propos ,  je'  dois  signaler  une  innovation. 
C'est  qu'au  lieu  d'employer  les  expressions  usitées  çn  Eu- 
rope pour  le  format  des  volumes ,  il  en  est  donné  la  véritable 
mesure  par  pouces  [incK),  tant  en  hauteur  qu'en  largeur, 
les  manuscrits  orientaux  n'ayant  pas  des  formats  réguliers 
conune  nos  ouvrages  imprimés. 
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Jl  sérail  même  trop  loog  d'énumérer  les  principaux  ma- 
nuscrits qui  sont  ici  décrits,  encore  plus  dentrer  à  lear 
sujet  dans  quelques  détails.  11  en  est  cependant  quelques- 
uns  qui  ont  attiré  mon  attention.  Ainsi,  sous  les  n"^  9 .  10  et 
1 1 ,  on  trouve  la  description  de  trois  manuscrits  de  la  tra- 
duction persane  de  Tabari ,  dont  un  très-beau  et  fort  ancien  ; 
oâril  est  de  701  (i3oa);  le  second  na  pas  de  date,  mais  il 
paraît  aussi  fort  ancien,  les  dâh  étaient  marqués,  cxMnme 
dans  le  premier,  d*un  point  diacritique  c^rès  les  voyelles. 

Le  n^  13  est  le  Tubacât-i  Nâciri^  c'est-àndire  îles  rangées 
(historiques)  de  Nâcir»,  ouvrage  ainsi  intitulé  par  allusion 
au  prince  à  qui  il  est  dédié,  Nâcir  uddin,  le  suitm  palhân, 
qui  régna  de  643  (1  aÂ5)  à  664  (ia65).  Ce  volmne,  dont  les 
exemplaires  sont  rares ,  est  surtout  préeieux  pour  ce  qoi  con- 
cerne l'histoire  embrouillée  des  princes  gaurides,  laquelle 
en  occupe  plus  d*un  tiers.  * 

Le  n"*  44  est  le  Mirât  uîâlam  «  le  miroir  èa  monde  » ,  ainsi 
intitulé  par  allusion  au  titre  de  AJam-guîr  «  conquérant  da 
monde  » ,  porté  par  Aurangzeb,  à  qui  Touvrage  est  dédié. 
C'est  un  ouvrage  important,  spécialement  pour  rhisteire 
politique  contemporaine  de  l'auteur»  et  pour  Tiiistoire  lilt^ 
raire;  car  (m  y  trouve  la  biographie  des  personnages  éaii- 
nents  depuis  le  temps  d'Akbar,  y  compris  celle  des  poêles. 

Les  n***  53,  54  et  55  sont  trois  exemplaires  du  Khulâçëi 
uttawarikh,  ou  «  Résumé  des  chroniques  »,  histoire  de  Tlnde» 
dédiée  à  Aurangiab  et  composée  en  1107  C^^d^)*  ^Ue  est 
préférable  à  celle  de  Firischta ,  parce  qu'elle  est  plus  impar- 
tiale, à  cause  qu'elle  est  due  à  un  Hindou,  dont  le  nom  a 
été  du  reste  défiguré  dans  la  transcription  persane.  En  effet, 
on  le  trouve  écrit  «  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Morlej, 
(^Lâ*  (^Us^,  ^U:  et  (jL^.  Quant  à  moi,  je  pense  qu'il 
faut  l'écrire  ^Jjfi.Sujân  ^dM,  comme  je  l'ai  indiqué  dans 
mon  Histoire  de  la  littérature  indienne,  t.  I,  p.  3i.  Ce  mot 
dérive  du  sanscrit  ^,  et  signifie  «intelligent,  habile».  H  y 
a  un  manuscrit  de  cette  histoire  à  la  Bibliothèque  impériale , 
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el  j'en  ai  moi-même  un  exemplaire  dans  raa  collection  par- 
ticulière. C'est  ce  même  ouvrage  qui  a  servi  de  base  k  YA^ 
raîsçh'i  mahfil  d'Afsos,  dont  il  n*a  paru  malheureusenient 
que  le  premie^^  volume. 

Le  n*  59  est  le  Tarikh-i  Sind,  ou  «  Thistoire  du  Kndh  » , 
depuis  la  conquête  musulmane,  jusqu'à  Tannexion  de  cet  État 
à  l'empire  d'Akbar,  par  Muliammed  Ma'spm  Ali,  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  événements  qu*il  décrit. 

Le  n""  6 1  est  le  Tarîkh-i  Durrânt,  ou  •  l'histoire  des  Dur- 
rânîs  • ,  la  plus  complète  des  histoires  qu*on  ait  écrites  sur 
cette  dynastie  afgane.. 

Les  n"  70,  71»  72  et  78  sont  des  manuscrits  du  Mtrât-i 
Ahmaiî,  ou  «le  miroir  d'Ahmad»,  intéressante  histoire  du 
Guzarate,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  bataille  de  Panipat. 
M.  Morley  fait  observer,  avec  raison ,  que  le  D*  Bird  n'a  tra- 
duit qu'une  partie  de  cet  ouvrage  en  anglais,  quoique  son 
travail  porte  un  titre  qui  semble  annoncer  une  traducticm 


Le  n*  87  est  une  histoire  détaillée  et  fidèle  du  Maharaja 
Ranjit  Siogh ,  précédée  de  l'histoire  des  Sikhs ,  depuis  Nâ- 
nak ,  et  de  la  famille  de  Ranjit.  L'auteur,  historiographe  du 
prince^  doit  se  nommer,  je  pense,  Mohan  Lâl  Jùf  ^j>> 
plutôt  que  Sûhan  Lâl ,  le  premier  nom  étant  un  nom  de 
Krischna ,  fort  usité  chez  les  Hindous.  Le  manuscrit  de  la 
Société  royale  asiatique  fut  offert  par  Ranjit  Singh  lui-même 
au  chargé  d'affaire  d'Angleterre  à  sa  cour,  sir  Claude  Wade, 
et  c'est  sir  Claude  qui  Ta  offert  à  son  tour  à.  la  Société. 

Len**  88  est  un  autre  manuscrit  de  44o  pages,  de  i& 
lignes  à  la  page,  qui  vient  aussi  de  sir  Claude,  et  qui  est 
fort  important.  C'est  le  Mirât  daulat-i  Ahhâcî,  ou  «le  miroir 
de  la  dynastie  d'Abbas  • ,  c'est-à-dire  des  Dâûd-Pûtras ,  nababs 
de  Bhâwal-pur,  qui  prétendent  descendre  d'Abbâs ,  oncle  de 
Bfehomet.  Cet  ouvrage  est  moderne  comme  le  précédent; 
car  il  va  jusqu'à  la  mort  de  Bhâwal  khân,  en  i2a4  (1809); 
maâs  il  a  l'avantage  d  avoir  été  écrit  par  un  contemporain 
des  derniers  événements,  et  de  renfermer,  non-seulement^ 
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rhisloire  de  Bliâwal-pur,  mab  incidemmenl  celle  du  Smdh, 
de  TAfghaniftlan ,  du  Multan ,  de  Judhpûr  et  de  Lahore. 

Les  n***  loi,  loa  et*  io3  sont  des  exemplaires  du  Maàeir 
ulamarâ,  ou  «les  traces  des  grands  personnages*,  biogra- 
phie des  plus  célèbres  nababs,  ministres,  généraux  et  grands 
officiers ,  sous  les  empereurs  mongols  de  Dehli.  Cet  ouvrage, 
écrit  il  y  a  un  siècle,  a  eu,  si  je  puis  parler  ainsi,  deux  édi- 
tions que  possède  la  Société  royale  asiatique.  La  première  a 
été  mise  en  lumière  par  Gulâm-i  Ali  Balgiâmî,  écrivain 
hindoustani  dont  Azâd  est  le  surnom  poétique  ;  la  seconde 
a  été  donnée  par  le  fils  de  Taùteur,  et  elle  est  beaucoup 
plus  étendue  que  la  première;  car  elle  va  jusquen  1194 
(1780).  Cet  ouvrage,  ainsi^  que  le  fait  remarquer  à  propos 
M.  Morley,  est  un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles 
pour  rhistoire  de  llnde. 

Le  n"  117  est  très-remarquable.  C'est  probablement  la 
plus  ancienne  copie  des  mémoires  de  Tempereur  Jahângoîr; 
elle  a  été  écrite,  en  effet,  en  io4o  (i63o),  trois  ans  seule- 
ment après  la  mort  de  Jahânguir.  M.  Morley  donne  à  la  tra- 
duction de  ce  manuscrit  le  nom  de  première  édition ,  et  c*est 
celle  que  le  major  Pnce  a  suivie  dans  sa  traduction.  U  y  a 
plusieurs  exemplaires  de  cette  traduction.  M.  Morley  en  cite 
cinq  différents.  Celui-ci  est  le  [^us  complet;  il  y  a  qudques 
détails  qu  on  ne  trouve  pas  dans  les  autres ,  et  des  citations 
en  vers ,  également  omises  ailleurs.  M.  Morley  distingue  de 
cette  première  édition,  une  seconde  édition,  si  on  peut  Tappe- 
1er  ainsi,  plus  abrégée,  celle  dont  MM.  Andersen  et  Gladwin 
ont  donné  des  extraits,  et  qui  diffère  essentiellement,  du 
moins  quant  à  l'expression,  de  celle  que  Price  a  traduite. 
Cette  observation  avait  été  déjà  faite  par  Tilluslxe  de  Sacy, 
qui  pensait  que  l'édition  appelée  la  seconde  par  M.  Morley 
était  la  bonne,  c'est-à-dire  celle  qui  était  due  à  l'empereur 
lui-même.  Toutefois  la  date  du  manuscrit  de  la  première 
édition  que  possède  la  Société  royale  asiatique ,  paraît  prou- 
ver le  contraire.  Au  surplus,  M.  Morley  pense  que  ces  diffé- 
rences de  rédaction  pourraient  s'expliquer  en  admettant  la 
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supposition  que  Voriginal  a  été  rédigé  en  turc  jagalaï ,  comme 
les  mémoires  de  Timour  et  de  Baber  ;  et  que  la  double  ré- 
daction persane  n'est  qu'une  traduction  plus  ou  moins  par- 
faite de  Foriginal.  Quoi  qu'il  en  spit,  M.  Moiiey  pense  que 
le  manuscrit  117,  qui  nous  occupe,  est  probablement  la 
copie  la  plus  authentique  qui  existe  des  mémoires  de  Jahân- 
guîr,  du  moins  de  ce  qu'on  a  appelé  la  première  édition. 
Outre  les  mémoires,  il  comprend  un  Pand-Nâma,  ou  «  Livre 
des  maximes  » ,  et  des  lettres,  et  pétitions  écrites  dans  la  der- 
nière partie  du  règne  de  Jahânguîr. 

Enfin ,  j'ai  remarqué  le  n"*  1 5g ,  qui  est  un  exemplaire  du 
Scharaf'Nâma^  ou  «Livre  de  Scharaf»,  ainsi  appelé  du  nom 
de  Scbaraf-uddîn ,  son  auteur.  Les  manuscrits  de  cet  impor- 
tant ouvrage ,  qui  a  été  écrit  en  ioo5  (1696),  sont  rares;  ils 
offrent  une  histoire  très-intéressante  des  dynasties  kurdes.  Il 
en  existe  deux  traductions  turques  manuscrites  au  British 
Muséum.  De  ces  traductions,  sur  lesquelles  M.Charies  Rieu, 
orientaliste  distingué,  attaché  au  départementdes  manuscrits 
du  British  Muséum ,  a  fourni  à  son  ami ,  M.  Morley,  des  ren- 
seignements, Tune  est  une  version  in  extenso,  et  l'autre  abré- 
gée. M.  Wolkow  avait  donné,  dans  le  Journal  asiatique,  en 
i8a6,  une  notice  assez  étendue  de  cet  ouvrage.  M.  Morley 
en  publie  à  son  tour  une  analyse  très- précise ,  et  très-propre , 
par  conséquent,  à  donner  une  idée  exacte  du  contenu  du  vo- 
lume. L'orthographe  de  beaucoup  de  noms  propres  étant 
incertaine,  M.  Moriey  a  eu  soin  de  faire  connaître  la  trans- 
cription des  manuscrits  de  la  Société  et  des  manuscrits  turcs 
du  British  Muséum ,  ainsi  que  Celle  de  M.  Wolkow. 

J'en  ai  dit  bien  assez,  je  pense,  pour  qu'on  ait  une  idée 
du  travail  de  M.  Morley.  Une  lecture  complète  peut  seule  le 
faire  apprécier  dignement. 

Gargin  de  Tassy. 
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ABiàGà  DE  GÉOGRAPHIE  à  Tusage  des  écoles  artbes-firaoçaises 
deTAigérie,  par  M.  A.  Bellemarb. 

'  C*est  une  pensée  heureuse  et  civilisatrice  que  celie  de  com- 
poser pour  les  Arabes  des  livres  destinés  à  leur  fiodre  con- 
naître la  France  et  à  les  initier  aux  sciences  européennes. 
Aussi  applaudissons-nous  à  Tidée  que  M.  Bellemare  a  eue 
de  publier  en  arabe  et  en  français  un  Abrégé  de  géographie 
à  Tusage  des  indigènes  de  TAlgérie.  Cest  un  résumé  clair  et 
précis,  très-suflBsant  pour  faire  connaître  aux  Arabes  la  con- 
figuration de  notre  globe,  ses  divisions  et  Tétat  de  puissance 
et  de  prospérité  de  chaque  état  civilisé  ;'  mais  ce  n  est  pas  de 
la  mab'ère  de  ce  livre  que  nous  nous  proposons  de  parler. 
Ce  qui  nous  y  intéresse  surtout,  c'est  le  genre  de  style  arabe 
que  Tauteur  a  adopté  pour  rendre  la  phrase  française^ 

Dans  quel  style  faut-il  écrire  un  livre  en  arabe  alors  qu'il 
est  <\estiné  aux  indigènes  de  TAlgérie?  Est-ce  le  dialecte  al- 
gérien ou  la  langue  régulière  qu'il  convient  d*adopter  ?  Grâce 
au  Coran,  répandu  dans  tous  les  pays  arabes,  et  que  les  mu- 
sulmans sont  obligés  d'étudier  dès  leur  enfance  «  la  langue 
correcte  est  comprise  à  peu  près  partout.  Il  faut  donc  écrire 
en  arabe  suivant  les  règles  et  les  principes  qui  régissent  la  lan- 
gue écrite.  Les  Moghrebins,  comme  tout  autre  peuple,  écri- 
vent mieux  qu'ils  ne  parlent.  Dans  leurs  livres,  et  le  plus  sou- 
vent dans  leur  correspondance,  ils  évitent  de  faire  usage 
des  locutions  vulgaires.  Le  langage  souffre  le  laisser-aller;  le 
déshabillé  y  est  permis;  mais  s'il  s'agit  d'écrire,  la  toilette 
est  de  rigueur.' Cependant,  pour  l'Algérie,  où  l'instruction 
est  le  moins  avancée,  nous  admettons  qu'on  adopte  un  style 
plus  simple,  plus  ordinaire,  afin  de  ne  pas  trop  sortir  des 
habitudes  littéraires  de  la  majeure  partie  de  ce  peuple  ;  mais, 
tout  en  écrivant  simplement,  on  doit  être  correct  et  se  con- 
former aux  rè^es  grammaticales. 

Lorsque  Mohammed  Ali  introduisit  en  Egypte  les  études 
européennes  et  qu'il  eut  à  faire  composer  des  traités  de  phy- 
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siqiie,  de  chimie,  d'histoire,  etc. ^  les  fit-ii  rédiger  en  dia- 
lecte égyptien  ?  Non ,  certainement  ;  ce  fut  en  arabe  régulier. 
C'est  qae ,  d*ailleurs ,  aucun  idiome  parlé  ne  serfit  approprié 
à  Tintelligence  de  traités  spéciaux  de  géographie ,  de  gram- 
maire, de  physique,  etc.,  etc.  On  ny  trouverait  pas  des  res- 
sources suffisantes;  on  serait  constamment  forcé  de  faire 
des  emprunts  à  Tarabe  correct;  et  puis,  y  fût-on  même  par- 
venu ,  que  ce  serait  peine  inutile ,  car  les  Arabes  rejetteraient 
avec  mépris  un  livre  où  les  fautes  de  grammaire  coudoie- 
raient les  fautes  de  style. 

L'ouvrage  de  M.  Bellemare  vient  fortifier  cette  opinion .  Nous 
sommes  heureux  d'avoir  à  le  signaler  ;  son  livre  est  écrit  géné- 
ralement en  arabe  régulier.  On  n'y  rencontre  que  deux  expres- 
sions algériennes ,  parfaitement  arabes  du  reste.  Il  existe  dans 
le  dialecte  algérien  des  locutions  qui,  quoique  regardées 
comme  de  son  domaine  exclusif,  sont  empruntées ,  ainsi  que 
tout  ce  qui  le  constitue,  à  la  langue  régulière.  M.  Bellemare, 
au  lieu  d'employer  la  forme^du  comparatif  <jJ>t»  suivi  de  ^JJ^, 
ce  qui  aurait  été  plus  correct,  dit,  page  5  :  y^ju^  jt  L^x^t  pni 

L'expression  cJ^  (jy  «  fort  sur  quelqu'un  »,  pour  dire  :  plus 
fort,  est  spécialement  usitée  en  Algérie.  Dans  le  chapitre  sur 
l'Asie,  on  lit  :  I^Uj  Uy^  t  Jfj  ûl  -4^i(f  ^jjc^.  H  aurait 
été  plus  exact  de  dire  :  Lfk  Jf,  ou  bien  on  aurait  dû  employer 
le  singulier  dans  le  second  verbe.  L'expression  Jt;  «ï  (ou 
plutôt  J  fj  Lo]  t  être  encore ,  être  continuellement  » ,  employée 
dans  un  sens  adverbial  en  Algérie,  est  régulièr^e.  Elle  figure 
dans  les  grammaires  de  la  langue  écrite ,  et  notamment  dans 
celle  du  Maronite Farhat  (p.  i  V^ô  du  texte  arabe  publié  à  Malte) . 
C'est  une  de  ces  locutions  correctes  qui  n'ont  pas  été  déna- 
turées dans  le  langage. 

L'ouvrage  dé  M.  Bellemare  est  exempt  de  locutions  vul- 
gaires; le  style  en  est  simple,  mais  presque  toujours  régu- 
lier. On  n'y  Irouve  pas  même  l'emploi  du  ^  à  la  première 
personne  du  futur.  On  pourrait  relever  quelques  erreurs  de 
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détail,  reprocher  qn^quéfets  à  laotetir  de  laisser  trop  voir 
)|i  pbnkse  française ,  le  gallicîsine ,  son»  ledégiiÎMMciiianriM  ; 
mais,  en  g^éral,  il  s*est  cônv^naUemeni  accjuitté  de  sa 
tâche.  On  doh  le  féliciter  d*avoîr  entrepris  ce  livre,  un  des 
premiers  de  ce  genre  qui  aient  été  composés  en  ardbe  par  un 
Français.  C*est  un  «lomple  que  les  orientalistes  saivront.  Ds 
doivent  liettre  leurs  ocmnaissances  spéckles  a«  service  de 
leur  pays,  en  propageant  parmi  ks  Arabes  les  sciences  eiMt>- 
péenaes.  Tout  en  s*occi:^>ant  de  ressusciter  lliistoire,  la 
littérature  de  ce  grand  peuple ,  tout  en  restaurant  son  gio- 
rieoit  passé,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ses  descendants  vivent 
auprès  de  nous,  au  milieu  de  nous,  et  qu*il  s*agil  de  les  as- 
similer im  Jour  à  la  grande  famille.  Nos  pèi^  reçurent  des 
anciens  Arabes  les  sciences  qui  les  aidèrent  k  sortir  de  la  bar- 
barie; faisons  acte  de  reconnaissance,  en  transmettant  à 
leurs  fils  les  lumières  de  notre  civilisation  et  en  les  tirant 
de  leur  léthaorgie  m\  #U  ^t- 

Gustave  DuGAT. 


M.  Alexandre  Ghodsko  vient  de  publier,  pour  Tusage  de 
Tannée  d^Orient,  on  petit  livre  intitulé  :  le  Drogman  tare  ', 
ou  il  a  rassemblé  tous  les  mots  usuels  et  toutes  les  connaia- 
sances  indispensables  pour  communiquer  avec  les  habitants 
du  pays  que  nous  allons  défendre.  On  doit  savoir  gré  à  fau- 
teur d'avoir,  à  Taide  de  traductions  interlinéaires,  mis  la 
conversation  turque  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 
Ce  Manuel  est  un  précieux  secours  pour  tous  ceux  qui  vont 
en  Turquie  sans  avoir  pu,  d^avance,  s*appliquer  k  Fétude  de 
la  langue. 

>  Lt  Drognum  turc ,  donnant  les  mots  et  les  phrases  les  pfais  aéocMwes 
poar  la  conversatioiK  —  Rég^e  sanitaire.  —  Monnaies.  —  Dialogues»  — 
Vocabulaire.  —  Abrégé  de  grammaire,  i  vol.  in-ia,  rdié  en  percaliiie. 
2  Dp.  8o  c.  chte  Benjamin  Dttprat 
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PLUS  CONNUS  SOUS  LB  NOM  D*AS8/ISSINS , 
ST    PMNCIPALBMBKT   SU»   LBUnS   RAPPOBTS   AVBC    LBS   éTATS   CHW&TIEMS  0*ORIENT, 

PAR  M.  C.  OËFRÉMËRY. 


Nos  chroniqueurs  du  moyen  âge,  ceux  surtout 
qui  ont  retracé  l'histoire  des  croisades,  font  très- 
souvent  mention  dun  peuple  habitant  le  nord  de 
la  Syrie ,  et  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'Assassins. 
On  sait  maintenant,  grâce  aux  savantes  recherches 
de  Silvestre  de  Sacy\  que  ce  terme  n'est  qu'une  al- 
tération d'un  des  noms  sous  lesquels  ce  peuple  était 
connu  en  Orient,  le  nom  de  HachcJiachy  ou  Hachi- 
chy,  qu'il  devait  à  une  boisson  extraite  des  feuilles 
du  chanvre  d'Egypte ,  et  dont  il  faisait  un  grand  usage, 
n  y  a  environ  cent  dix  ans,  l'histoire  des  Assassins  at- 
tira l'attention  d'un  des  membres  les  plus  érudits  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ,  qui  lui  consacra  un  mémoire  étendu  inséré  au 
tome  XVn  (p.  1 27-1 70)  du  recueil  de  cette  illustre 

*  Nouveaux  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  IV.  Cet  excellent  morceau  a  été  reproduit  par  son  auteur  dans  le 
volume  intitulé  :  Mémoires  d'histoire  et  de  littérature  orientale.  Paris , 
1818,  in.4°,  p.  322-4o3. 
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compagnie.  Les  recherches  de  Falconet  ont  conservé 
presque  tout  leur  prit,  même  après  celles  de  M.  de 
Sacy  et  d'un  autre  savant  orientaliste,  membre  de  l'A- 
cadémie ^.  Je  n*aiurais  donc  pas  songé  à  m'occuper  de 
nouveau  d'un  sujet  déjà  traité  par  des  auteurs  si  dis- 
tingués, si  je  n*avais  pu  recourir  à  quelques  sources, 
ou  tout  à  fkît  nouvelles  ou  peu  explorées  jusqu^ici. 
Je  me  bornerai  dans  ce  mémoire  à  ce  qui  concerne 
les  Ismaéliens  de  Syrie,  sauf,  toutefois,  quelques 
mots  d'introduction  sur  les  origines  de  leur  secte  et 
leur  premier  établissement,  situé  en  Perse. 

Les Bathiniens  ou  Ismaéliens  avaient  été  connus, 
dès  le  commencement  du  x*  siècle  de  notre  ère ,  sous 
le  nom  de  Karmalhes,  qu'ils  avaient  rendu  célèbre 
par  leurs  succès  contre  les  khalifes  de  Bagdad  et  par  le 
pillage  de  la  Mecque.  Mais  ils  n'avaient  commencé  â 
signaler  de  nouveau  leur  existence,  sous  les  noms  de 
Bathiniens  ou  partisans  du  sens  allégorique  du  Co- 
ran, d'Ismaéliens  ou  sectateurs  d'Ismall,  fils  de 
l'imâm  Dja'far  Âssâdik,  que  pendant  les  dernières 

'  Notice  historique  sur  les  Ismaéliens,  par  M.  Quatremëre ,  dans  les 
Mines  de  l'Orient,  t.  IV,  p.  33g  et  suîv.  Ce  travail  est  fort  intéres- 


sant, surtout  à  cause  des  extraits  qu'il  nous  offre  d'un  auteur  que  i 
ne  sommes  pas  à  même  de  consulter,  Mohammed  ibn  Férat,  dont  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède  dix  volumes.  Cet  ouvrage 
aylint  été  apporté  à  Paris  en  i8og ,  à  la  suite  des  victoires  de  Napo> 
lé»à ,  M.  Quatramère  a  pu  le  parcourir  et  en  extraire  plusieurs  ren- 
seignements curieux  relatifs  aux  Ismaéliens.  Sous  ce  rapport,  soo 
mémoire  m*a  été/ort  utile;  mais,  dun  autre  côté,  j*ai  puisé  à  des 
sources  que  le  savant  académicien  a  négligées,  telles  que  Ibn 
Aldjouzy,  Àbou'lméhàcin ,  Dheheby  et  Ibn  Alathir,  dont,  k  la  vérité , 
nous  ne  possédons  un  exemplaire  complet  que  depuis  sept  ans. 
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années  du  règne  de  Melic  chah,  ie  troisième  des 
sultans  seldjoukides  (mort  en   novembre   1092). 
Dix-huit  d'entre  eux  s'étaient  réunis  à  Sawah ,  dans 
rirâkper^que ,  pour  y  célébrer  en  commun  la  prière 
de  la  fête  du  fithr  (rupture  du  jeûne).  Le  gouverneur 
de  cette  v31e,  ayant  eu  connaissance  de  leur  doctrine, 
les  fit  arrêter  et  les  emprisonna;  mais  on  intercéda 
près  de  lui  en  leur  faveur,  et  il  les  relâcha.  D'après 
Ibn  Âlatbir,  ce  fut  la  première  circonstance  dans  la- 
quelle ils  se  réunirent.  Par  la  suite  ils  essayèrent  de 
gagher  un  mouezzin,  originaire  de  Sawah,  qui  rési- 
dait à  Ispahan.  Cet  homme  rejeta  leur  doctrine,  et, 
de  peur  qu'il  ne  les  dénonçât,  ils  l'assassinèrent.  Le 
vizir  Nizâm  almulc ,  ayant  appris  ce  meurtre ,  or- 
donna d'arrêter  celui  qui  en  serait  soupçonné.  Les 
soupçons  tombèrent  sur  un   charpentier  nommé 
Thâhir  ;  on  le  mit  à  mort,  et  son  cadavre  fut  traîné 
par  les  pieds  dans  les  places  publiques.  Cet  homme 
avait  pour  père  un  prédicateur,  qui  se  rendit  à  Bag- 
dad, avec  le  sultan  Barkiarok,  dans  l'année  logS, 
et  obtint  près  de  ce  prince  une  grande  considéra- 
tion. Dans  la  suite  il  se  transporta  à  Basra  et  y  fut 
investi  de  la  dignité  de  kâdhi.  Enfin ,  il  alla  dans  le 
Kermân ,  en  qualité  d'ambassadeur,  et  y  fut  tué  par 
la  populace,  pendant  une  sédition ,  sous  prétexte  qu*il 
était  Bathinien  ^ 

^  Ibn  Alaihir,  ms.  arabe  de  ia  Bibliothèque  impériale,  t.  V, 
fol.  131  V.  132  r.  ;  Ibn  Aldjouzy,  ms.  de  TUniversité  de  Leyde  , 
n*  88,  fol.  65  r.  ;  ms.  de  la  Bibliotbëqae  impériale,  n*"  64 1, 
IbL  341  r«;  Noveîri,  ms.  de  Leyde,  n**  2  i,  fol.  90  v. 

35- 
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Le  meurtre  de  Nizâm  almiilc,  suivi  de  si  près  par 
la  mort  de  Melic  chah,  fortifia  la  puissance  des  sec- 
taires et  accrut  leur  ambition.  Aussitôt  après  que 
Barkiarok,  fils  aîné  et  successeur  de  ce  sultan,  eut 
levé  le  siège  dlspahan,  en  1093,  leur  doctrine  se 
manifesta  dans  cette  ville  et  s'y  répandit.  A  la  Eaiveur 
des  troubles  que  suscita  la  mort  de  Melic  chah ,  les  Is- 
maéliens  s'emparèrent  d'un  certain  nombre  de  forte- 
resses, parmi  lesquelles  ilfaut  distinguer  celle  quiétait 
située  sur  une  montagne  voisine  d'Ispahan ,  etsurtout 
celle  d'Alamout,  dans  le  canton  montagneux  du  Dei- 
lem ,  non  loin  de  Gazouïn  ^  Ce  fut  ce  dernier  diâteau 
fort  qui  devint  le  siège  de  lem*  domination  en  Perse. 

L'établissement  des  Ismaéliens  en  Syrie  suivit  de 
près  leur  établissement  dans  les  montagnes  du  Dei- 
lem.  Vers  les  dernières  années  du  xi*  siècle  de  notre 
ère,  sous  le  règne  du  Seldjoukide  Ridhouân ,  fib  de 
Toutouch,  ils  s'établirent  à  Alep,  capitale  du  petit 
état  de  ce  prince.  L'an  Uglx  àe  l'hégire  (  1 100  de 
J.  C.  ^) ,  leur  chef,  qui  était  un  médecin  astrolc^e, 
étant  parvenu  à  brouiller  ensemble  Ridhouân  et  son 
beau-père  Djenàb  Ëcldaulah,  prince  d'Émèse,  con- 
vertit le  prince  seldjoukide  à  la  doctrine  des  Ismaé- 
liens. Ridhouân  ne  craignit  pas  de  leur  accorder  une 

'  D  après  une  autre  version ,  les  Ismaéliens  se  mirent  en  posses- 
sion d*Àlamout  dans  Tannée  483  de  l'hégire  (1090  de  J.  C.) ,  c  est- 
à-dire  environ  deux  ans  avant  la  mort  de  Melic  chah. 

'  On  lit  498  dans  le  mémoire  de  M.  Qnatremère,  Mines  de  TO- 
rient,  t.  IV,  p.  34 1;  mais  ce  chifire  ne  peut  être  exact;  en  eficl, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  Djenah  Ëddaulah  fut  assassiné  troif 
ans  avant  cette  époque. 
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protection  déclarée.  Pendant  tout  le  reste  de  son 
règne ,  ils  eurent  dans  Âlep  une  maison  où  ils  exer- 
çaient publiquement  leur  culte ,  et  que  Ridhouân 
lui-même  leur  avait  fait  construire,  selon  le  témoi- 
gnage d'Abou  Iméhâcin.  Les  princes  du  voisinage  eu- 
rent beau  lui  écrire,  pour  lui  faire  des  représentations 
au  sujet  de  sa  conduite  à  Tégard  de  ces  sectaires,  il 
ne  la  changea  en  rien.  Un  grand  nombre  d'individus 
adoptèrent  leurs  doctrines ,  dans  l'espérance  de  par- 
tager leur  pouvoir.  Tous  ceux  qui  voulaient  mettre 
leur  vie  ^n  sûreté  ou  se  préserver  de  l'oppression , 
avaient  recours  à  leur  appui.  Par  ces  diverses  rai- 
sons, leur  nombre  s'accrutde  jour  en  jour;  on  osait 
si  peu  leur  résister  qu'ils  enlevaient,  au  milieu  des 
rues,  des  femmes,  des  enfants,  et  les  conduisaient 
où  ils  voulaient,  sans  qu'on,  ess^iyât  de  les  tirer  de 
leurs  mains.  Il  advenait  fréquemment  qu'un  d'entre 
eux,  rencontrant  un  individu  d'une  autre  secte,  se 
jetait  sur  lui  pour  le  dépouiller  de  ses  habits ,  et  le 
malheureux  n'osait  tenter  ia  moindre  résistance  et 
ne  trouvait  pas  de  défenseur.  Enfin,  lorsqu'un  cri- 
minel venait  se  réftigier  près  des  Ismaéliens,  ils  se 
déclaraient  ses  protecteurs,  et  sollicitaient  sa  grâce, 
qui  leur  était  toujours  accordée  ^ 

L'année  liQb  de  l'hégire  (i  iba  de  J.  C.)  vit  le 
premier  meurtre  commis  par  les  Ismaéliens  de  Sy- 

*  Histoire  d'Alep ,  par  Kémâl  cddîn ,  ms.  arabe  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n"  728,  fol.  iM  v.  i25  v.;  Ibn  Àldjouzy,  ms.  de  Leyde, 
loi.  73  V.  ;  Abou  Imébâcin ,  No^oum  ezzakirel ,  ms.  arabe  660 
fol.  i86  V.  i  Mines  àe  l'Orient,  t.  IV,  p.  34i . 
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rie ,  le  premier  du  moins  dont  nous  ayons  connais- 
sance. Le  vendredi,  22'  du  mois  de  redjeb  (12  mai 
1102^),  Djenâh  Eddaulah  Hocein  entra  dans  la  prin- 
cipale mosquée  de  la  ville  d'Émèse»  pour  y  réciter  la 
prière.  Ce  prince  était  alOTS  sur  le  point  de  marcher 
contre  le  comte  de  Saint-Gilles,  afin  de  lui  faire 
lever  le  siège  d'Hisn  Alacrâd  (  le  château  fort  des 
Gurdes),  et,  dans  ce  but,  il  avait  déjà  rassemblé  son 
armée.  Mais,  tandis  <pxïi  était  occupé  à  prier,  trois 
Bothiniens  s  élancèrent  sur  lui  et  le  tuèrent,  bien 
qu'il  fût  entouré  d'un  corps  d'esclaves  annés.  Ces 
Bathiniens  étaient  Persans  de  nation;  ils  avaient  été 
envoyés  par  le  médecin  astrologue  dont  nous  avons 
paiié  ci-dessus.  On  prétend  même  que  celui-ci  avait 
agi  à  l'instigation  de  Ridhouàn.  Cette  accusation  ne 
manque  pas  de  probabilité;  car,  peu  de  mois  avant 
sa  mort,  Djenâh  Ëddaudah,  qui  avait  à  se  plaindre 
d'un  manque  d'égards  de  la  part  de  Ridhouàn,  avait 
attaqué  le  camp  de  ce  prince ,  à  Sermine,  et  l'avait  mis 
au  pillage,  après  que  le  Seldjoukide  et  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  eurent  pris  la  fuite.  Dans  cette 
déroute ,  le  prince  d'Émèse  avait  fait  prisonnier  le 
vizir  AboulfadU  et  plusieurs  autres  aciers  de  Ri- 
dhouàn. De  plus,  il  avait  cherché  le  médecin  astro- 
logue ,  sans  toutefois  pouvoir  s'en  emparer.  C'était 
ce  médecin  qui  l'avait  brouillé  avec  Ridhouàn.  Dje- 
nâh Eddaulah  secoua  l'obéissance  du  prince  d'Alep 

'  àç  dois  (aire  observer  que  le  1  s  mai  1 1 02  était  un  lundi  et  non 
un  vendredi.  KémÂl  eddin  (i  aS  r.)  et  ElmakSn  mettent  ee  meurtre 
en  Tannée  4g6. 
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et  embrassa  le  parti  de  son  frère  Dokak ,  souverain 
de  Damas.  Les  assassins  étaient  accompagnés  d'un 
cheïkb,  et  ils  étaient  euxnnèmes  revêtus  duiCOstu|iKé 
des  religieux.  Os  s  approdièrent  de  Djeââh  Ëddau^ 
lah*  en  faisant  des  vœux  en  sa  faveur;  ^et  eh  lui  de- 
mandant, des  grâces;  mais,  tout  à  coup ^  ils  le  fi^ap?- 
pèrent  de  leurs  couteaux  et  le  tuèrent,' ainsi 'que 
plusieurs  personnes  de  sa  suite  ^  après  qu'oi  ils  fu^ 
rent  miassacrés  tous  les  trois,  U  y  avait  en  ce  mo-^ 
mijent  dans  la  mosquée  dix  safis  persans  ou  autres^ 
Ils  flurent  tués  ii^justement  jusqu'au  dernier,  comme 
comiptices  des  assassins.  L  astrologue  mourut  de  mort 
subite,  ou,  selon  une. autre  versiion,  il  fat  assassiné 
quatorze  jours  après  ce  meurtre,  et  eut  pour-  suci^ 
cesseur,  dans  la  ch^irge  de  chef  des  Bàthiniens  d'Alep , 
son  i^ompaignon  Abou  Thabir,  lorfè^re  (osjaïjfi^), 
qui  était  Persan  de  nation.  Ibn  Aldjouiy  affirme 
que  cet  astrolc^ue  fut  le  prenâiet  qui  prêdba^efn  Sy^ 
rie  la  doctrine  des  BaUiinièns.    »  r.       . 

Le  prince  d'Antioche(Boémond),  ayant  appris  la 
mort  de  Djenàb  Eddaulah,  vintv  dès  le  lendemain!, 
mettre  le  siège  devant  Émèse«  Les  habitants  £rent 
la  paix  avec  lui,  moyennant  une. somme  dardent, 
etU  s'en  retourna.  Dokak ^  prinee.de  Damas  et  feèiîe 
de  Ridhouân,  se  rendît  à  Ëmèse  et  se  mil  en  pos- 

^  Au  Heu  à'Assaïgh,  «  Torf^vre  &«  j^msi  iju  t>iï  lU  dans  Këmâl  cdcUa^ 
danslbn  Khaldoun  et  dans  trois  pssjges  d'ibn  Alathir  [niv.de  C.  P, 
t.  V,  fol.  i32  r.  et  v.  141  v.)^  pluàieura  jm^&agea  de  ce  deriùar  au- 
teur (fol.  i32  v.)  portent  Ibn  Àssat^kt  ii&  HU  de  i  ordvre  t. 

'  ijy^^'  C'est  ainsi  qu  on  iit  ce  nom  dans  le  m^.  d'Il^n  AMioi^y. 
de  la  bibliothèque  de  Leyde ,  et  dans  celui  de  Kémâl  eddin.  . 
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session  de  cette  ville  ^.  Dans  la  même  annéé?ie  kadhi 
d*Àlep,  Fadhl  Allah  Âssouzëni,  fut  tué  en  sortant  de 
la  présence  de  Ridbouân  ;  et  comme  il  avait  mal  parlé 
des  Bathinîens,  on  les  accusa  de  ce  meurtre  ^. 

Dans  Tannée  À99  (i  1 06) ,  les  Bathiniens  s  empa- 
rèrent par  la  ruse  de  la  forteresse  d'Apamée  {A/a- 
rnii^];  mais  elle  leur  fut  presque  aussitôt  après  en- 
levée pîù:  les  Francs.  Gomme  les  détails  de  cette 
double  révolution  sont  peu  connus ,  et  qu'ils  inté- 
ressiBUt  à  la  fois  Thistoire  des  Ismaéliens  et  celle  des 
croisés,  je  a^is  devoir  les  rapporter  avec  quelque 
étendue.  Environ  quinze  ans  avant  cette  époque, 
un  personns^e  appelé  Khalaf,  fils  de  Molaîb,  de 
la  tribu  de  Kilàb,  était  en  possession  d*Émèse.  Use 
servait  de  son  autorité  pour  commettre  des  exac- 
tions; ses  émissaires  interceptaient  les  chemins,  et 
des  brigands  s  étaient  rassemblés  en  grand  nombre 
auprès  dte  lui.  Le  Sdldjoukide  Toutouch,  fils  d'Alp 
Arsian,  et  souverain  de  h  Syrie,  le  punit  de  ses  ex- 
cès en  le  ohassfant  d'Émèse.  Khalaf  se  retira  en 
Egypte;  où  il  vécut  dans  Tobscurité.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  le  gouverneur  d*Apamée,  au  nom  de 
Ridhouàn,  qui  avait  succédé  dans  Alep  à  son  père 
Téutoueh,  entra  en  relations  avec  le  khalifo  de  i'E- 

i  Ibn  Âialhir,  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  laS  v.  ;  Ibn  Âldjouzy,  ms.  de 
Li%de,  foi.  72  V. ;  Kémâl  eddîn ,  fol.  i  aS  r.  et  v.  -,  Abou Iféda ,  Anndes 
mosUmxci,  t.  III,  p.  338;  Abou  Iméhâcin,  ms.  660,  fol.  17$  y. \  Mina 
de  t Orient,  t.  IV,  p.  34  2  ;  Ibb  Kbalduni  Narratio  de  expedidonibus 
Francoram  in  terras  islamismo  suhjeclas,  edidit  Tornberg,  p.  i5;  El- 
vn^in y Histotiaswnuienièa,  édil.  in-folio,  p.  295. 

'  Kémàl  eddio,  119  r. 
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gypte,  car  îl  ressentait  de  Tinclination  pour  la  secte 
des  Fathimites,  et  le  pria  de  lui  envoyer  un  homme 
sûr,  afin  qu'il  lui  remit  sa  forteresse.  Ibn  Molaïb  de- 
manda au  khalife  d'être  chargé  de  cette  mission, 
sous  prétexte  qu'ildésirait  combattre  Iqs  Francs^  En 
conséquence ,  on  lui  livra  Apamée ,  après  avoir  reçu 
de  lui  des  otages;  mais  lorsqu'il  se  vit  maître  de  la 
ville,  fl  secoua  le  joug  des  Fathimites.  Ceux-ci  l'ayant 
menacé  de  maltraiter  ses  en&nts ,  qu'ils  avaient  entre 
les  mains,  il  leur  fit  répondre  :  «Certes,  je  ne  re- 
noncerai point  à  mon  rang;  envoyez-moi,  si  vous  le 
voulez,  un  des  membres  de  mon  fils,  afin  que  je  le 
mange.))  Sur  cette  réponse,  ils  désespérèrent  de  le 
voir  revenir  à  l'obéissance. 

Khalaf  continua  de  séjourner  dans  Apamée,  in- 
festant les  routes  et  interceptant  les  chemins.  Un 
grand  nombre  de  malfaiteurs  se  rassemblèrent  au- 
près  de  lui ,  et  il  amassa  des  richesses  considérables. 
Sur  ces  entrefaites,  les  Francs  s'emparèrent  de  Ser- 
mine,  dans  la  province  d'Alep,  dont  les  habitants 
étaient  très-zélés  pour  la  doctrine  des  chiites.  Ces 
sectaires  se  dispersèrent  apirès  la  prise  de  leur  ville; 
leur  kâdhi,  que  Kémâl  Eddin  appelle  Abou'lfeth 
Serminy,  daï  des  Ismaéliens,  alla  trouver  Ibn  Mo- 
laïb, et  fixa  son  séjour  auprès  de  lui.  Khalaf  le  traita 
avec  considération ,  le  prit  en  amitié  et  loi  accorda 
sa  confiance.  Ces  bons  traitements  n'empêchèrent 
pas  le  kâdhi  de  méditer  une  trahison  contre  son  hôte 

*  Kémâl  eddin  a  donné  de  ces  faits  un  rëdt  différent,  fol.  1 16  v. 
1 1 7  r.  Sur  la  prise  d'Emèse  par  Toùtouch ,  cf.  le  même,  1 1  a  v.  1 1  ^r. 
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et  son  bienfaiteur!  Il  écrivit  à  Âbou  Thihir  Assaigb, 
et  convint  avec  lui  de  faire  périr  Rhalaf  et  de  livrer 
Apamée  à  Melic  Ridbouân.  Quelque  chose  de  ce 
complot  ayant  transpire,  les  enfants  d*Ibn  Mdaîb^ 
allèrent  trouver  leur  père  et  lui  dirent  :  «  Il  nous 
est  revenu  telle  et  telle  ebose  touchant  ce  kâdhi; 
la  prudence  exige  que  tu  Ip  préviennes  et  que  tu  le 
tiennes  sur  tes  gairdes.;»  Kbalaf  manda  le  kâdhi;  ce- 
lui-ci se  présenta  devant  lui,  tenant  dans  sa  manche 
un  Koran,  parce  quil  a  était  aperçu  que  quelque 
daoger  le  menaçait.  Il  parU  ainsi  à  Khalaf  :  «  0  émir, 
chacun  sait  que  je  suis  venu  te  trouver,  craignant 
pour  ma  vie  et  en  proie  à  la  faim.  Tu  m  as  rassuré, 
tu  m  as  enrichi  et  traité  avec  conâdération»  Grâce  à 
toi,  je  possède  gloire  et  richesse.  5i  quelqu'un  de 
ceux  qui  me  portent  envie,  à  cause  du  rang  dont  je 
jouis  auprès  de  toi  et  des  biei^faits  dont  tu  m'aë  com- 
blé, m'a  cîdoïnnié  dans  ton  esprit,  jo  te  supplie  de 
me  reprendre  tout  ce  que  je  possède,  et  de  me  lais- 
ser m'en  retourner  comme  je  suis  venu.  »  Le  kâdhi 
jura  ensuite  à  Khalaf  de  lui  être  fidèle.  Le. prince 
accueillit  ses  protestations  et  le  tranquillisa.  Le  kâdhi 
reprit  sa  correspondance  aveo  Âbou  Thahir,  et  lui 
conseilla  de  s  entendre  aveoRidhouâo^  afin  d'envoyer 
à  Apamée  trois  cents  des  habitants  de  Sennine,  mu- 
nis de  chevaux  et  darmes  appartenant  anji  Francs, 
et  dé  quelques  têtes  de  ces  derniers.  Ces  h<wiHne$ 
devaient  venir  trouver  Ihn  Molaih ,  se  fitire  passer  i 

^  Ibo  Alatkir  ajoute  qm  ce»  jeunes  geas  s'étaient  éçhiip|>ës  de 
rÉgypte  et  étaient  revenus  près  de  ieur^përa.    - 
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ses  yeux  pour  des  défenseurs  de  la  foi,  au  service  de 
Ridhouân,  lui  dire  cpi'ils  avaient  quitté  ce  prince,  à 
cause  de  sa  mauvaise  conduite  à  leur  égard  et  de 
celle  de  ses  ministres,  et  qu'une  troupe  dé  Francs 
les  ayant  rencontrés,  ils  lavaient  mise  en  déroute; 
puis  ils  lui  ofiriraient  tout  ce  qu  ils  avaient  avec  eux. 
Si  Kbalaf,  sur  la  foi  de  ce  récit,, leur  permettait  de 
se  fixer  auprès  de  lui,  ils  s'entendraient  avec  le 
kâdbi  pour  tramer  contre  lui  quelque  ruse.  Abou 
Thahir  se  conforma  aux  instructions  du  kàdhi.  Le 
détachement  des  habitants  de  Sermine  arriva  à 
Âpamée,  et  offrit  à  Kbalaf  les  chevaux  et  autres  ob- 
jets qu'il  apportait.  Khalaf  les  accepta ,  ordonna  à 
cette  troupe  de  séjourner  auprès  àe  lui  et  l'établit 
dans  le  faubourg  d'Âpamée.  Une  certaine  nuit,'  que 
les  gardiens  de  la  citadelle  étaient  endormis,  le  kâ- 
dhi  et  ceux  des  habitants  de  Sermine  qui  y  avaient 
leur  logement  se  levèrent,  tendirent  des  cordes  à 
tous  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville  et  les  firent 
monter.  Puis  ils  se  dirigèrent  vers  les  entants,  les 
cousins  et  les  compagnons  dlbn  Molaîb  et  les  tuè^ 
rent.  Le  kâdhi,  accompagné  d'une  troupe  de  ses  af- 
fidés ,  se  rendit  ensuite  auprès  dlbn  Molaîb ,  qui  était 
alors  couché  avec  sa  femme.  Ibn  Molaîb  s'aperçut 
de  leur  approdhe  et  dit  au  kâdhi  :  «Qui  es*tu?)^ 
«L'ange  de  la  mort,  répliqua  le  kâdhi,  et  je  suis 
venu  pour  saisir  ton  âme.  »  Vainement  Khalaf  lui 
demanda  grâce,  au  nom  de  Dieu;  le  kâdhi  le  frappa 
et  le  tua  avec  ses  adhérents.  Les  deux  fils  de  Khalaf 
prirent  la  fuite  ;  un  des  deux  fioit  tué^  l'autre  se  réfugia 
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près  d'Abou  Ihaçan  Ibn  Monkid ,  prince  de  Chaizer 
(Larissa),  qui  lui  accorda  sa  protection,  conforraé- 
ment  à  un  traité  qui  existait  entre  eux. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements ,  Abou  Thahir  se 
rendit  à  Apamée,  ne  doutant  point  de  la  soumission 
de  cette  ville;  mais  le  kàdhi  lui  dit  :  u  Si  tu  veux  res- 
ter près  de  moi  et  vivre  en  bonne  intelligence,  tu  es 
le  bienvenu  et  nous  serons  soumis  à  tes  ordres  ;  sinon 
retourna  au  lieu  d*où  tu  viens.  »  Sur  cette  réponse, 
Abou  Thahir  fut  forcé  de  renoncera  ses  espérances  ^ 

Kémal  eddîn  a  raconté  la  prise  d* Apamée  par  les 
Bathiniens  d  une  manière  différente.  Son  récit  a  été 
traduit  dans  le  mémoire  de  M.  Quatreraère;  je 
m'abstiendrai  donc  de  le  reproduire  ici.  D'après  Ibn 
Alathir,  un  des  fils  de  Khalaf ,  qui  était  brouiUé  avec 
son  père,  se  trouvait  alors  à  Damas  auprès  de  Thc^- 
tékin.  Celui-ci  lui  confia  la  garde  d'une  forteresse, 
lui  faisant  jurer  de  maintenir  la  sûreté  des  routes  ; 
mais  le  fils  de  Khalaf  n'exécuta  pas  ses  engagements; 
il  intercepta  les  chemins  et  enleva  les  caravanes.  Sur 
lés  réclamations  qui  s'élevèrent,  Tbogtékin  fit  par- 
tir des  troupes ,  qui  lui  donnèrent  la  chasse.  Alors  cet 
homme,  que  Kémal  eddin  apfpelle  Mossabbib,  se 
retira  près  de  Tancrède  et  l'invita  à  s'emparer  d'A- 
pâmée ,  disant  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  vivres  pour 
plus  d'un  mois.  Le  prince  chrétien  aurait  dû  fermer 

^  Ibn  Alathir,  ms.  de  G.  P.  t.  V-.  fol.  i3a  r.  et  v.;  le  même,  Col 
Uction  des  HisLorienL  1. 1,  p.  232-235;  Ibn  Kliaidoun , p.  19 et  i3o- 
1 3 1  ;  Kémàl  eddîn ,  fol .  1 2  7  r.  ;  No djoum ,  ras.  660 ,  fol .  1 8  a  v.  ;  Mime» 
de  rOr.  t.  IV,  p.  343  ;  Albert  è'Wx^apmd  Wilkcn,  Commentatio,  h  i. 
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l'oreille  à  ces  suggestions,  car  il  était  lié  par  un  traité 
avec  les  habitants  d'Âpamée.  En  effet,  après  le 
meurtre  de  Kbalaf ,  il  était  venu  camper  devant  cette 
ville,  et  lui  avait  imposé  im  tribut,  moyennant  le- 
quel il  avait  consenti  à  se  retirer.  Mais  Tancrède  ne 
sut  pas  résister  à  lespoir  que  Mossabbih  faisait  bril- 
ler à  ses  yeux  ;  il  revint  siu*  ses  pas ,  s'établit  devant 
les  murs  de  la  ville,  et  la  prit  par  capitulation  le 
1 3  moharrem  5oo  (  1 4  septembre  1 1  o6).  Il  fit  pé- 
rir dans  les  tortures  Abou'lfeth  Serminy,  instigateur 
du  meurtre  de  Kbalaf.  Il  n'observa  pas  mieux  la  ca- 
pitulation à  l'égai'd  d'Abou  Thabir  Âssaïgb,  et  l'em- 
mena prisonnier.  Abou Thabir  se  racheta,  moyennant 
une  somme  d'argent,  et  rentra  dans  Alep.  D'après  un 
récit  qu'Ibn  Alathir  et  Ibn  Kbaldoun  transcrivent, 
sans  toutefois  en  garantir  l'exactitude,  Aàsaîgb  fut 
aussi  mis  à  mort  par  les  Francs.  On  verra  plus  loin 
que^  selon  une  autre  version,  Abou  Thabir  ne  fut 
tué  que  sept  ans  après,  par  Fadhaïl  ibn  Bédi,  reïs  ou 
chef  de  la  police  d'Alep  ^ 

Deux  ans  après,  Ridhouân  ayant  appris  qu'on 
l'accusait  publiquement  de  partager  les  erreurs  des 
Ismaéliens  et  que  son  nom  avait  été  maudit,  en 
pleine  audience,  devant  son  cousin  germain,  le  sul- 
tan seldjoukide  Mohammed ,  crut  se  justifier  en  fai- 
sant mettre  à  mort  quelques-uns  de  ces  sectaires  et 
en  chassant  d'Alep  Abou'lghanaîm,  neveu  d'Abou'l- 

*  Kémàl  eddÎD,  fol.  127  r.;  Ibn  Âlathir,  fol.  i33  v.;  Historiens 
orientaux  des  Croisades,  1. 1,  p.  a 35  ;  Abonlméhâcin ,  toc.  laudato  ;  Ibo 
Kbaldoun,  p.  ao  et  i3i.  Dans  ce  dernier  passage,  au  lieu  de  ^| 

v-Ms^  ij)  (J^)  çî  <>^  »  il  faut  lire  <^>I;^  (S^)* 
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feth,  avec  un  certain  nombre  de  ses  adhérents.  Mal- 
gré ces  démonstrations ,  il  n*en  continua  pas  moins 
à  favoriser  les  Ismaéliens  et  à  sappuyer  sur  eux. 
Quand,  dans  Tannée  5o5  (i  1 1 1),  larmée  envoyée 
contre  les  princes  francs  de  Mésopotamie  et  de  Sy- 
rie, par  le  sultan  Mohammed,  approcha d'Alep,  Ri- 
dhouân  lui  ferma  les  portes  de  cette  ville  et  se  re- 
tira dans  la  citadelle,  après  avoir  exigé  qiçe  les  habi- 
tants d*Alep  lui  remissent  des  otages ,  qui  devaient 
lui  répondre  de  leur  fidélité  et  les  empêcher  de  li- 
vrer leur  ville  aux  chefs  de  Tarmée  musulmane.  Il 
charçea  de  garder  les  murailles  et  den  interdire 
l'accès  aux  Alepins  une  troupe  de  soldats  et  de  Ba- 
thiniens,  qui  étaient  à  son  service.  Les  portes  d*Alep 
restèrent  fermées  pendant  dix-sept  joxu*s,  et  ses  ha- 
bitants passèrent  trois  jours  sans  rien  manger.  Le 
Yiombre  des  voleurs  augmenta,  et  les  principaux  de 
la  ville  craignirent  pour  leur  vie.  Les  gens  du  com- 
nmn  se  permettaient  d'injurier  Ridhouân  et  de  le 
charger  de  reproches.  La  crainte  qull  avait  de  voir 
ses  sujets  livrer  la  ville  redoubla,  et  il  renonça  même 
à  faire  des  promenades  à  cheval  dans  Alep.  De  son 
côté,  l'armée  confédérée  ne  se  fit  pas  faute  de  rava- 
ger ce  que  Tancrède  avait  épargné  dans  son  expédi- 
tion de  Tannée  précédente.  Ridhouân  envoyait  des 
voleurs  pour  dépouiller  et  faire  prisonniers  ceux  qui 
se  séparaient  du  gros  de  l'armée.  Enfin,  les  confédérés 
décampèrent,  se  dirigeant  vers  Marrât  Anno'mftn,  & 
la  fin  du  mois  de  séfer  5o5  [ilx  septembre  1 1 1 1) ^ 

*  Këmàl  eddîn ,  ms.  arabe  7  2  8 ,  foi .  1 2  9  v.  ;  Ibn  Alatbir,  fol.  1 4o  y. 
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Laiinëe  précédente  (i  i  lo),  le  château  de  Kéfer- 
latha  avait  été  enlevé  aux  Ismaéliens  par  Tancrède*. 
Au  mois  de  rébi  premier  5o5  (septembre-octobre 
1 1 1 1) ,  il  arriva  à  Alep  un  riche  jurisconsulte  de  la 
ville  de  Khodjend ,  dans  la  Transoxiane ,  nommé 
Abou  Harb  Iça  ben  Zéïd,  et  qui  faisait  le  commerce. 
H  menait  avec  lui  cinq  cents  chameaux  chargés 
dé  toute  espèce  de  marchandises.  Cet  homme  était 
l'ennemi  déclaré  des  Ismaéliens  ;  il  cherchait  toutes 
les  occasions  de  leur  nuire ,  et  avait  dépensé  des 
sommes  considérables  en  faveur  de  leurs  advef- 
saires.  Il  avait  été  suivi,  depuis  le  Khoraçârt,  par 
un  Bathinien  nommé  Ahmed,  fils  de  Nasr,  de  la 
ville  de  Reï,  et  dont  le  frère  avait  été  tué  par  les 
gens  d'Abou  Harb.  Ce  sectaire,  étant  arrivé  k  Alep, 
alla  trouver  Abou  Thahir  Assaïgh ,  chef  des  Ismaé- 
liens de  cette  ville,  et  qui  s  était  emparé  de  l'esprit 
de  Ridhouân;  puis  il  se  rendit  auprès  de  Témir,  et 
lui  fit  connaître  les  richesses  du  fakîh  Abou  Harb, 
lui  faisant  remarquer  que  Ion  ne  pourrait  le  soup- 
çonner du  meurtre  de  cet  homme,  attendu  qu'il 
était  généralement  connu  pour  l'ennemi  des  Ismaé- 
liens. Ridhouân  fut  séduit  par  la  perspective  de  s'em- 
parer des  richesses  d' Abou  Harb ,  et  chargea  plu- 
sieufô  de  ses  esclaves  de  seconder  le  Bathinien.  De 
son  côté,  Abou  Thahir  adjoignit  à  celui-ci  quelques- 

^  Ibn  Férat,  cité  par  M.  Quatremère ,  Mines  de  l'Orient,  p.  343. 
Je  lis  Kéferlâtha  U  jLk^  sur  rautorité  du  Uérassid  (éd.  Jv^^c^, 
t.  II,  p.  5o4),  qui  nous  apprend  que  c  était  le  nom  d'une  bourgade 
importante,  située  è  une  journée  d'Alep. 
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uns  de  ses  adhérents.  Un  jour  qu'Âbou  Harb ,  en- 
touré de  plusieurs  de  ses  esclaves,  était  occupé  à 
compter  ses  chameaux ,  Ahmed  fondit  sur  lui  à  la 
tète  de  sa  troupe.  Âbou  Harb  ayant  demandé  aux 
gens  de  sa  suite  s  ils  ne  reconnaissaient  pas  dans  cet 
assassin  leur  compagnon  de  voyage ,  ils  répondirent 
tous  que  c'était  bien  lui.  En  même  temps  ils  prirent 
les  armes  et  se  jetèrent  sur  Ahmed,  quils  massacrè- 
rent ,  avec  tous  les  Bathiniens  qui  lavaient  accona- 
pagné.  Abou  Harb,  furieux,  s'écria  :  «Que  Dieu 
nous  secoure  contre  ce  Bathinien  perfide  I  cest-à- 
dire  Ridhouân;  nous  avons  été  en  sûreté  dans  les 
endroits  dangereux  que  nous  avons  eu  à  parcourir; 
mais  maintenant  que  nous  voilà  arrivés  dans  des  en- 
droits que  nous  regardons  comme  sûrs,  il  aposte  des 
gens  pour  nous  assassiner!))  Ce  discours  ayant  été 
rapporté  à  Ridhouân,  il  demeura  interdit  et  n  osa  se 
plaindre.  Les  sunnites  et  les  chiites  allèrent  trou- 
ver Âbou  Harb,  et  lui  témoignèrent  combien  ils  dé- 
sapprouvaient la  tentative  de  meurtre  dont  il  avait 
été  l'objet.  Leurs  jeunes  gens  en  vinrent  aux  mains 
avec  une  troupe  de  jeunes  Bathiniens  et  les  tuèrent. 
Ridhouân  n'osa  pas  désapprouver  cette  conduite.  Ce-, 
pendant  le  fakih  Ahou  Harb  avait  écrit  ce  qui  s'était 
passé  à  l'atabôk  Thogtékin  et  à  d  autres  princes  mu- 
sulmans. Ceux-ci  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Ri- 
dhouân pour  lui  faire  des  reproches.  Le  prince  d'Alep 
nia,  sous  la  foi  du  serment,  qu'il  eût  aucune  mau- 
vaise intention  contre  Abou  Harb.  Ce  marchand  sor- 
tit d'Alep ,  avec  les  ambassadeurs ,  et  retourna  dans 
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son  pays.  Cette  tentative  d'assassinat  fit  le  plus  grand 
tort  à  fiidliouân  et  lui  attira  le  mépris  de  ses  sujets. 
A  partir  de  ce  moment,  les  Aiepins  conçurent  contre 
les  Ismaéliens  un  redou£lement  de  haine ,  et  mas- 
sacraient tous  ceux  qu'ils  pouvaient  trouver.  Vers  la 
même  époque,  ces  sectaires  essayèrent  vainement 
de  ^'emparer  do  la  citadelle  <l'Âlep  ^ 

Après  la  victoire  rem{)ortée  sur  Baudouin  I",  roi 
de  Jérusalem,  par  Maudoûd,  prince  de  Moussoul, 
et  Thogtékin,  atabek  de  Damas,  au  mois  de  mohar- 
rem  607  (juin  1 1 13),  les  vainqueurs,  renonçante 
poursuivre  leurs  succès,  revinrent  sur  leurs  pas  et 
campèrent  dans  la  prairie  de  Soffar,  au  voisinage  de 
Damas.  Là  l'émir  Maudoûd  permit  à  ses  troupes  de 
s'en  retourner  dans  leurs  quartiers,  pour  se  refaire 
de  leurs  fatigues,  à  la  charge  de. revenir  au  prin- 
temps prochain.  Pour  lui,  il  resta  en  Syrie,  avec 
quelques  o£Bci€Îrs,  etil  entra  dans  Damas  le  2 1  de  rébi 
premier  (5  septembre  1 1 13).  Son  intention  était  de 
demeurer  près  de  Thogtékin  jusqu'au  printemps. 
Le  dernier  vendredi  du  même  mois  (12  septembre), 
d'après  Ibn  Alathir;  le  vendredi,  12  du  mois  sui- 
vant (a6  septembre  ]ii3),  selon  Ibn  Khallicân; 
ou ,  enfin ,  le  dernier  vendredi  du  mois  de  rébi  se- 
cond (1  o  octobre  1 1 1 3),  d'après Bondary,  Maudoûd 
se  rendit,  avec  Thogtékin,  à  ^a  grande  mosquée, 
pour  assister  à  la  prière.  Après  l'ofiBce,  ils  sortirent 
ensemble  tlans  la  cour  de  la  mosquée ,  Maudoûd  te- 

1  Kémâ]  eddin,  foi.  i3o  r.  et  v.;  Ibn  Férat,  cité  par  M.  Quatre- 
mère,  p.  342-3à3. 

ni.  36 
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naut  dans  sa  main  la  main  de  Thogtëkin.  Des  es- 
claves les  entouraient,  armés  d'épées  nues.  Tout  à 
coup  un  Batbinien  s'approche  de  Maudoûd,  comme 
s'il  avait  eu  une  prière  à  lui  adresser  ou  qui!  eût 
voulu  lui  demander  laumône ,  et  le  frappe  de  deux 
coups  de  poignard  au-dessous  du  membre  viril.  L'un 
atteignit  la  cuisse  et  l'autre  pénétra  jusqu'à  l'hypo- 
coudre.  D'après  une  autre  version ,  Maudoûd  reçut 
quatre  blessures.  Le  Batbinien  fiit  tué  et  op  lui  coupa 
la  tête,  dans  lespoir  de  parvenir  à  connaître  qui  il 
était;  mais,  personne  ne  l'ayant  reconnu,  on  brûla 
ses  restes.  Quant  à  Maudoûd,  on  le  tran^orta,  en- 
core en  vie,  au  palais  de  Thogtékin.  Il  était  alors  en 
état  de  jeûne,  et  comme  on  le  pressait  de  prendre 
quelque  nourriture ,  il  répondit  :  «  Je  veux  pouvoir 
me  présenter  devant  Dieu  en  état  de  jeûne.  »  D  ex- 
pira le  jour  même. 

On  dit  que  les  Batbiniens  de  Syrie  le  tuèrent,  parce 
qu'ils  avaient  peur  de  lui.  D'autres  disent  que  ce  fîit 
Tbogtékin,  qui,  craignant  Maudoûd,  aposta  l'assas- 
sin. Cette  dernière-  version ,  adoptée  par  Guillaume 
de  Tyr  \  est  conforme  au  récit  d'un  auteur  chrétieii 
contemporain ,  Mattbieu  d'Édesse.  D'après  ce  chro- 
niqueur arménien ,  pendant  son  séjour  à  Damas 
Maudoûd  avait  conçu  la  pensée  de  s'emparer  de 
cette  ville ,  en  faisant  périr  Thogtékin.  Cette  trahiscm 

*  ...  «  GonsentieoAe,  ut  dicitur,  Damascenorum  rege  Doldeqnine, 
«  a  quibusdam  sicariis  interfectus  est.  Saspectam  enim  ejus  diceba- 
•  tur  habere  potentiam,  ne  eum  regno  privaret.  *  (Livre  X,  di.  xs, 
p.487.— -Cf.  i6id.  p.  493.) 
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étant  parvenue  aux  oreilles  de  l'ëmir,  il  tira  de  cap- 
tivité un  condamné  i  mort ,  Persan  de  nation ,  lui 
promit  sa  grâce  et  des  honneurs,  s'il  voulait  tuer 
Maudoûd,  et  lui  donna  en  même  temps  cinq  cents 
pièces  dor.  Au  moment  où  Maudoûd  sortait  de  la 
mosquée,  où  il  était  allé  faire  sa  prière,  et  qu'il  se 
tenait  debout  au  milieu  du  portique,  le  Persan  s'ap^ 
procha  et  lui  plongea  son  couteau  dans  le  flanc 
gauche.  Le  meurtrier  fut  impitoyablement  massacré 
sur  le  lieu  même^.  Ibn  Ai  athir  atteste  que  Thogté- 
kin  n  était  pas  sans  inquiétude  du  côté  du  sultan ,  car 
ce  prince  lui  imputait  la  mort  de  Maudoûd.  Cet  his- 
torien Rajoute,  comme  le  tenant  de  son  père,  qu  à  la 
nouvelle  du  meurtre  de  Maudoûd,  le  roi  de  Jéru- 
salem écrivit  à  Thogtékin  une  lettre  portant ,  entre 
autres  chosjss,  qu'un  peuple  qui  tue  son  chef,  et  cela 
un  jour  de  fête  et  dans  la  maison  de  son  Dieu ,  mé- 
rite que  Dieu  Textermine  ^. 

Nous  savons,  par  Ibn  Âlathir  (foL  1 4o  v.)  et  Ké- 
mâl  eddin  (fol.  12g  v.),  que,  deux  ans  avant  cette 
époque,  Thogtékin,  se  défiant  des  autres  généraux 
du  sultan  Mohammed,  par  suite  des  intrigues  de 
Ridhouân,  avait  contracté  amitié  avec  Maudoûd, 

^  Récit  de  la  premihre  croisade,  traduit  de  rannénien ,  par  M.  E. 
Dulaurier,  Paris,  i85o,  in-4*,  p.  47-48. 

*  Ibn  Alatbir,  ms.  de  G.  P.  foi.  i4i  r.  et  v.;  le  même,  Collectiom 
des  Historiens  ^ientanx,  p.  289-290;  Abou*ifaradj ,  Historia  dynas- 
tiarum,  p.  874;  Bondary,  ms.  arabe  767  «,  fol.  119  v.  120  r.;  Ibn 
Kbaidoan,  p.  28;  Ibn  Khaliican*s  Biographieal  diciionary,  t  I 
p.  227;  Nodjoum,  ms.  660,  foi.  187  r.;  M.  Reinaud  Extraits  de 
Historiens  arahes  relatifs  aux  guerres  des  Croisades,  Paris,  1829, 
p.   33;  Elmakin,  Hist  saracenica,  p.  298. 

26. 


392  MAIJUIN   1854: 

qui  se  montra  constant  et  fidèle  envers  lui  ^  Après  ia 
dispersion  de  larmée  musulmane,  à  Maarrat Ânno*- 
mân ,  les  deux  émirs  étaient  restés  unis ,  avaient  mar- 
ché vers  Chaïzer,  et  avaient  contraint  Baudmn, 
Tancrède  et  le  comte  de  Tripoli,  Bertrand,  en  leur 
coupant  leau  et  les  vivres ,  à  se  retirer  dans  Apamée. 
Il  est  vrai  que,  peu  de  temps  après,  Ridhouân,  voyant 
son  pouvoir  fort  affaibli  dans  Alep ,  avait  jugé  conve- 
nable de  chercher  à  se  concilier  latabek  Thogtékin 
et  de  lui  demander  la  paix.  li  le  manda  même  près 
de  lui,  au  moment  où  il  voulut  que  Tancrède  re- 
nonçât à  exiger  de  lui  la  forteresse  d'Azaz,  moyen- 
nant quoi  Bidhouân  offrait  de  payer  un  tribut  de 
vingt  mille  dinars.  Tancrède  ayant  refusé  ces  con- 
ditions ,  Thogtékin  se  rendit  à  Alep ,'  où  il  conclut 
avec  Bidhouân  un  traité,  aux  termes  duquel  chacun 
des  deux  princes  devait  assister  son  allié  d*honunes 
et  d'argent.  De  plus,  il  fut  convenu  que  Thogtékin 
ferait  réciter  la  prière  publique  et  battre  monnaie, 
dans  Damas,  au  nom  de  Bidhouân.  Quoique  Kémâi 
eddin,  à  qui  nous  devons  ces  détails  (fol.  i3o  v. 
et  i3i  r.),  ajoute  que  Bidhouân  nexécuta  pas  par 
la  suite  les  conditions  du  traité,  le  seul  fait  des  re- 
lations de  Thogtékin  avec  un  prince  protecteur  dé- 
claré des  Bathiniens  d'Alep ,  donne  quelque  consis- 

^  «J  li*^  •^•V*  ^  ^^^>^^  Kémâl  eddÎD,  —  Voici  les  paroles 
d*IbD  Aiathir  :  ^  f^tûft  ciLk  ^ymA^  o^U>  ^^^A^gUt  iÀj^\y 
JLo^t  c>^L>«  ^^^y*  O^^  *^  J"^^  4i|  Vf  .é^'ff?».;  i^  AMtJL> 
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tance  au  bruit  par  lequel  le  meurtre  de  Maudoûd 
fut  imputé  à  Tatabek  de  Damas. 

La  même  année  qui  avait  vu  le  meurtre  de  Mau- 
doûd vit  mourir  Ridhouân.  Les  actes  de  ce  prince , 
dit  Ibti  Alatliir,  ne  furent  rien  moins  que  louables  : 
il  fit  mourir  ses  deux  frères  Âbou  Thâlib  et  Bèh- 
râm,  et  il  avait  si  peu  de  religion  que,  dans  bien 
des  cas,  il  eut  recours  à  Taide  des  Bathiniens.  Sous 
son  règne,  ces  sectaires  s'étaient  beaucoup  propagés 
dans  la  principauté  d'Alep.  Ce  fut  au  point  que  le 
reis  (chef  civil)  d*Alep,  Ibn  Bédi,  et  les  notables  habi- 
tants en  eurent  peur.  Ridhotiàn  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Alp  Arslân ,  surnommé  le  Maet  [alakhras), 
non  qu'il  fût  véritablement  privé  de  la  parole,  mais 
parce  qu'il  éprouvait  de  l'embarras  à  s'exprimer  et 
de  la  difficulté  à  prononcer  certaines  lettres.  Gomme 
Atakhras  n'avait  que  seize  ans,  l'eunuque  Loulou 
.s'empara  de  toute  l'autorité,  ne  lui  laissant  que  le 
titre  de  sultan. 

A  cette  époque ,  selon  Rémâl  eddîn ,  les  Ismaéliens 
d'Alep  avaient  pour  chef  Abou'lfeth ,  fils  d'Abou  Thâ- 
hir,  l'orfèvre.  Mais  Hoçâm  eddîn,  fils  de  Dimladj, 
étant  arrivé  dans  cette  ville ,  tous  ceux  de  la  secte 
se  rallièrent  à  son  autorité,  et  il  nomma  le  daï  Ibrâ^ 
hîm ,  Persan  de  nation ,  pour  commander  en  son 
nom  dans  la  forteresse  de  Koleiah,  près  de  Baies. 
Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  de  Perse,  Mohammed, 
écrivit  à  Alp  Arslân  :  «  Votre  père,  malgré  toutes  mes 
remontrances,  a  constamment  protégé  les  Ismaéliens; 
mais  pour  voué,  qui  êtes  mon  fds,  je  vous  engage 
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à  commander  le  massacre,  de  ces  fanatiques.  »  De 
son  côté,  le  reïs  Ibn  B^di  commença  à  eotretenir 
Âlp  Ârslàn  du  même  objet.  Il  se  concerta  avec  Ibn 
Kbachchâb,  et  tou3  deux,  ayant  réuni  un  grand 
nombre  des  principaux  de  la  ville,  se  rendirent  au- 
près du  jeune  prince ,  auquel  ils  représentèrent  vive- 
ment rinsolence  àfis  IsmaéUens,  la  tyrannie  c|u*il5 
exerçaient  sur  Içs  musulmans,  et  combien  il  impor- 
tait d*y  mettre  fin.  Âlp  Ârslân,  se  réndanjt  à  leurs 
prières,  ordonna  sur-le-champ  Tarrest^^tion  d'Aboul- 
feth  et  de  ses  principaux  adhérents  ^ ,  et  fit  procia- 
mer  dans  les  rues  que  celui  qui  rencontrerait  un 
Bathinien  pouvait  le  massacrer.  Trois  cents  d'entre 
eux,  tant  hommes  quenfants,  furent  égorgés  dans 
Âlep,  et  on  en  arrêta  deux  ceuts.  Âboulfeth  ayant 
été  mis  à  mort  auprès  de  la  porte  de  llràk ,  son  corps 
fut  brûlé,  et  sa  tête  promenée  dans  toutes  les  villes 
de  la  Syrie.  On  fit  également  périr  le  daï  Ismaîl,  ù^ère 
du  médecin  astrologue  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 
D'autres  furent  emprisonnés  et  Ton  intercéda  en  leur 
faveur;  parmi  eux,  les  uns  furent  relâchés,  les  au- 
tres précipités  du  haut  de  la  forteresse. 

Hoçâm  eddîn ,  fils  de  Dimlâdj«  ayant  trouvé  moyen 
de  se  dérober  aux  poursuites,  sortit  d'Âlep  et  se  re- 
tira à  Rakkah,  où  il  mourut.  Ibrâhîm  le  daî  s'enfidt 

^  Selon  Kémâi  eddin  et  Ibn  Alatfair,  Abou  Thâhir  Assaîgh  vrraift 
e4core  à  cette  époque;  il  fut  arrélé  par  Ibn  Bédi  et  mis  è  mort,  avec 
plusieurs  des  principaux  Batbiniens.  Ibn  Aiatbir  ajoute  qu  Ibn  Béàk 
confisqua  les  biens  des  autres ,  après  quoi  il  les  relâcha.  Parmi  eux , 
il  y  en  eut  qui  allèrent  joindre  les  Francs  et  se  dispersèrent  dans  la 
province. 
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de  Koleïah  àCbaizer.  D  autres  Ismaéliens,  pour  échap- 
|ier  aux  soupçons ,  dénonçaient  ou  massacraient  eux- 
mêmes  ceux  de  leur  propre  secte  ^. 

Nous  avons  vu  que,  à  la  suite  du  massacre  d'Alep , 
le  dai  Iblâhim  s'était  enfui  à'Ghaïzer;  il  y  fut  rejoint 
par  plusieurs  de  ses  coreligionnaires.  Lorsqu'ils  se 
virent  réunis  en  assez  grand  nombre,  ils  formèrent 
le  projet  de  s  emparer  de  ]a  citadelle.  Le  succès  de 
cette  tentative  les  aurait  mis  en  possession  d'une 
place  très-forte.  «  Cette  forteresse ,  dit  Ibn  AJathir, 
ét^it  éloignée  de  Hamah  de  la  distance  d  une  demi- 
journée;  elle  était  située  sur  une  montagne  élevée  et 
presque  inaccessible,  et  Ion  n'y  aiTivait  que  par  un 
seul  chemin  '.  »  Elle  appartenait  aux  enfants  de  Mon*- 
kid,  de  la  tribu  de  Kinana,  qui  la  possédaient  à  titre 
héréditaire,  depuis  l'époque  de  Saleh  ibn  Mirdas, 
Âbou'lmorhaf  Nasr,  arrière  petit -fils  de  Monkid, 
étant  mort  en  Tannée  kgi  (1098),  avait  eu  pouir 
successeur  son  frère  cadet  Sultan  ibn  Ali,  au  refos 
de  l'akié,  Abou  Selâmah  Morchid. 

*Les  Bathiniens  choisirent,  pour  mettre  à  exécu- 
tion leur  complot,  le  dimanche  des  rameaux ,  ou,  se- 
lom  un  autre  récit;  le  dimanche  de  Pâques,  que  les 
habitants  chrétiens  de  Ghaîzer  célébraient  avec  beau- 
coup de  pompe.  En  ce  jour  ils  sortaient  de  la  ville, 
escortés  par  un  détachement  de  troupes  musulmanes, 

1  Kémftl  eddin,  ms.  738,  fol.  i3i  v.,  iSa  r.;  Ibn  Âlathir,  t.  V, 
fol  i4i  Y.;  Ibu  Ferai,  dans  les  Mines  de  t Orient,. i.  IV,  pr  343» 
344  ;  M.  Reinaud,  Extraits,  etc.  p.  33. 

*  Suh  anno  55a.  Voyez  Ibn  Ëlatbiri  Chroniconquod  petfeetitsimnm 
inscribitar,  é^âii  C&T,  Job. Tor^berg.  Upsaliae,  1 85 1 , in-8*,  p.  i^H. 


306  MAI-JUIN  J854. 

et  tous  les  autres  habitants  se  répandaient  également 
dans  la  camp^ne ,  pour  se  livrer  à  la  joie  et  aiù 
plaisirs.  Cette  année,  les  choses  se  passèrent  suivant 
Tusage,  et  les  émirs  de  la  famiUe  de  Monkid  des- 
cendirent dé  la  citadelle,  les  uns  pour  voir  ktféte 
des  chrétiens,  les  autres  pour  prendre  le  pkdâr  de 
la  chasse;  car  ils  ne  redoutaient  aucune  perfidie  de 
la  part  des  Bathiniens,  quils  avaient  comblés  de 
bienfaits.  Mais  les  Bathiniens,  saisissant  le  moment 
de  leur  absence,  fondent  sur  la  ville ,  au  nombre  de 
cent,  Us  s  en  rendent  maîtres,  font  sortir  ceux  qui 
y  étaient  restés  et  ferment  les  portes;  puis  ils  mon- 
tent à  la  citadelle  et  s'en  emparent.  Les  habitants  de 
la  ville  coururent  aussitôt  vers  le  bastion  ^,  et  les 
femmes  qui  s'y  trouvaient  les  ficent  monter  par  les 
fenêtres,  au  moyen  de  cordes.  L^  émirs  delà  famille 
de  Monkid  les  suivirent  ;  tous  ensemble  s  élancèrent 
contre  les  Bathiniens,  aux  cris  de  Dieu  est  grand, 
et  les  combattirent.  Les  agresseurs  prirent  la  fiiite; 
mais  ils  furent  poursuivis,  Tépée  dans  les  reins,  et 
pas  un  seul  n'échappa.  Ceux  qui  partageaient  leur 
manière  de  voir,  dans  la  ville,  furent  tués^. 

J'ai  placé  le  récit  de  cet  événement  dans  l'tti- 
née  Soy  (  1 1 1 3- 1 1 1  A) ,  parce  que  c'est  la  date  que 
lui  assigne  notre  meilleur  manuscrit  d'Ibn  Âlathir, 
et  parce  que  Ibn  Férat  le  renvoie  après  le  massacre 

'  ^Jtr^  •  '  ^^*  ^^^  ^^  ^^^*  ^*  Quatremère,  Histoire  des  MongoL 
de  la  Perse,  p.  362 ,  sqq.  * 

*  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.,  t.  V,  fol.  i4i  y.;  Ck>llectiond€s  UU- 
toriens  orientaux,  p.  273  ;  Abou*lféda,  t.  III ,  p.  368;  Ibn  Fërat,  apui 
M.  Quatremère,  Mines  de  l'Orient,  p.  347,  348. 
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des  Batbiniens  à  Âlep.  Mais  un  autre  manuscrit  dlbn 
Âlathir,  appartenant  à  une  deç  bibliothèques  de  Cons- 
tantinople,  et  dont  la  bibliothèque  de  ilnstitut  pos- 
sède des  extraits ,  le  rapporte  sous  la  date  de  Tan- 
née 5o2  (1108-1109).  Aboulféda,  abréyiateur  et 
souvent  même  copiste  textuel  dlbn  Âlathir,  placç 
également  cette  entreprise  des  Ismaéliens  sur  Ghaï- 
zer  dans  }' année  5 02.  Enfin,  Ibn  Férat  prétend  que 
cet  événement  arriva  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  dzoulhiddjeh  5i  7;  mais  la  fin  de  ce  mois  arabe 
correspondant  au  milieu  du  mms  de  février  de  Tan- 
née 1 1 2  4 ,  il  faut  qu  il  y  ait  quelque  erreur  dans  le 
nom  du  mois  indiqué  par  Ibn  Férat. 

Dans  le  mois  de  dzoulkadeh,  de  Tannée  Sog 
(mars-avril  1116),  Thogtékin  se  rendit  à  Bagdad, 
auprès  du  sultan  Mohammed.  Le  1^  du  niois  de  mo- 
harrem  5 1  o  (16  mai  1116),  Thogtékin  se  présenta 
à  Taudience  publique  du  sultan*,  pu  assistaient  un 
grand  nombre  d'émirs,  parmi  lesquels  Ahmed ^Yel, 
fils  d'Ibrahim,  fils  de  Wahsoudân,  de  la  tribu  curde 
des  Revvadites,  et  qui  était  prince  de  Méragab  et 
d'autres  villes  de  TÂzerbéidjân.  Cet  émir  étai^  assis 
à  côté  de  Thogtékin.  Un  homme ,  vêtu  comme  les 
habitants  de  la  Syrie ,  s'approcha  de  lui  en  pleurant 
et  lui  présenta  un  placet,  le  suppliant  de  le  remettre 
au  sultan.  Ahmed  Yel  ayantpris  le  papier,  cet  homme 
le  frappa  d'un  coup  de  poignard.  Ahmed  Yel  tira 
fortement  l'assassin  et  le  renversa  sous  lui  ;  mais  un 
autre  Bathinien,  qui  accompagnait  le  premier,  s'é- 
lança sur  l'émir,  et  lui  porta  un  autre  coup  de  cou- 
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teau  dans  la  clavicule.  Les  deux  meurtriers,  ayant 
été  massacrés  sur  l'heure,  un  troisième  s'avança  et 
frappa  aussi  Ahmed  Yel.  H  partagea  le  sort  de  ses 
compagnons;  mais  les  assistants  ne  purent  s'empê- 
cher d  admirer  son  audace.  Tous  trois  étaient  Bathi- 
çiens  et  dirigés  par  un  liiotif  de, vengeance,  car  Ah- 
med Yel  s'était  montré  en  toute  circonstance  Tennemi 
déclaré  de  ces  sectaires,  et  avait  plus  dune  fois  as- 
siégé leurs  forteresses.  C'était  un  adversaire  (Fautant 
plus  redoutable,  qu'il  joignait  à  la  bravoure  pt  à  la 
libéralité,  la  puissance  et  la  richesse.  En  effet»  d'a- 
près Abou'lméhâcin ,  chaque  fois  qu'il  montait  à 
cheval,  il  était  entouré  d'un  çpriége  de  cinq  mille 
cavaliers,  et  son  fief  lui  rapportait  annudlement 
environ  cinq  millions.  On  crut  d'abord  que  les  assas- 
sins avaient  voulu  poignarder  l'émir  Thogtékin ,  par 
Tordre*  du  sultan  ;  et  lui-même  fut  si  efifrayé ,  qu'il 
sortit  précipitamm'ent  de  la  salle  d'audience,  et  qu'il 
monta  à  cheval,  pour  se  retirer  dans  sa  tente,  où 
chacun  vint  le  complimenter  d'avoir  échappé  à  la 
mort.  Lorsqu'on  sut  que  les  assassins  étaient  des  Ba- 
thiniens,  on  cessa  de  soupçonner  le  sultan  ^. 
Le  destructeur  des  Bathiniens  d'Alep,  Ibn  Bédi, 

^  Ibn  Âiathir,  m$.  de  C.  P. ,  fol.  1 43  v.  ou  ms.  de  llnstitat  p.  abk 
2  55,  Nodjoum  ezzahiret,  nos.  66o,  fol  187  r.;  Mines  de  T Orient, 
p.  3&5.  En  cet  endroit,  on  Ht  Ahmed  Bai,  au  lieu  de  Ahmed  Yl  ou 
Ahmed  Yel  Jb  cVé^f,  c  Ahmed  le  héros  •,  que  portent  invaria- 
blement les  auteurs  cités  plus  haut,  ainsi  que  Kémâl  eddîn, 
fol.  129  r,,  i3o  r.  ;  Ibn  Aldjouzy,  ms.  641»  fol  267  r. ,  suh  anno  5o4. 
et  rhistorien  arménien  Matthieu  d'Édesse  ;  voyez  Bnlaurier,  op.  supra 
laad.  p.  47f  48. 
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rie  jouit  pas  longtemps  en  paix  du  succès  de  ses  ruses. 
li  fut  chassé  de  cette  ville  par  Âlakhras ,  et,  l'an  5 1 3 
(  1 1 1 9) ,  il  prit  le  parti  d'aller  trouver  l'émir  Nedjm 
eddin  Ilghâzy,  prince  de  Mardin,  à  qui  les  Âlepins 
avaient  remis  leur  ville ,  en  l'année  511(1117-18), 
après  le  meurtre  de  l'eunuque  Loulou;  il  espérait 
c^tenir  de  lui  son  rappel.  Lorsqu'il  fi;t  arrivé  près 
de  i'Euphrate,  au  inoment  d'entrer  dans- la  barque 
qui  devait  le  transporter  au  camp  dllghâzy,  sur 
l'autre  rive ,  deux  Batbiniens  l'attaquèrent  à  l'impro- 
viste.  Ses  deux  fils  tombèrent  sur  les  meurtriers  et 
les  tuèrent;  mais  l'un  d'eux  périt,  ainsi  qu'Ibn  Bédi, 
et  l'autre  fut  blessé.  Gomme  on  le  transportait  dans  / 
la  citadelle  de  Mardin,  un  autre  Bathinîen  se  jeta 
sur  lui  et  l'acheva.  D  après  Kémâl  eddin,  on  emmena 
le  Bathinien,  afin  de  le  punir  du  dernier  supplice; 
mais  il  se  jeta  dans  le  fleuve  et  se  noya.  Selon  Ibn 
Férât ,  le  meurtrier  fut  conduit  en  présence  des  émirs 
Thogtékin  et  Ilgbâzy ,  qui  se  contentèrent  de  lé  faire 
emprisonner  dans  la  citadelle  de  Mardin;  mais  lui-: 
même  se  précipita  dans  l'eau  et  y  périt  ^. 

Avant  sa  mort,  Ibn  Bédi  avait  pu  voir  ses  impla- 
cables adversaires  rétablis  àAlep,  et  jouissant  même 
d'une  certaine  influence  auprès  du  prince  de  cette 
ville.  Dans  l'année  5i4  (1 120),  l'émir  Ilgbâzy  re- 
çut à  Mardin  un  message  de  la  part  d'Abou  Moham- 
med 2,  chef  des  Ismaéliens  d'Aiep,  avec  lequel  il 

*  Kémâl  eddin,  foi.  i37  v.;  Ibn  Ferat,  apud  M.  Quatremère, 
p.  345,  346. 

*  D'après  Dhéhéby  (ms.  arabe,  n"  753,  fol.  4a  r.)  ies  Ismaéliess 
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s*était  lié  d  une  étroite  amitié.  Par  sa  lettre,  Aboti 
Blohainmed  suppliait  Témir,  en  lui  offirant  un  présent 
magnifique,  d  accorder  à  lui  et  à  ceux  de  sa  secïte  le 
diâteau  du  Chérif,  afin  qu'il  leur  servît  d'asile  et  de 
retraite  en  cas  de  nécessité.  Oghâzy  répondit  sans 
balancer  au  député  d'Âbou  Mohammed  :  a  Par  Dieu  ! 
j'ai  donné  l'ordre  hier  de  démolir  cette  forteresse; 
si  tu  étais  arrivé  plus  tôt,  je  me  serais  empressé  de 
la  livrer  à  ton  maître.  »  En  même  temps ,  il  se  tourna 
vers  son  secrétaire  et  lui  prescrivit  d'écrire  de  sa  part 
une  lettre^  ordonnant,  de  la  manière  la  plus  expresse , 
de  remettre  la  citadelle  aux  Ismaéliens ,  dans  le  cas  où 
Ion  n'aurait  pas  procédé  à  sa  démolition.  Le  secré- 
taire saisit  parfaitement  l'intention  de  son  maître  et 
eut  soin  d'amuser  l'envoyé.  Pendant  ce  temps ,  D- 
ghâzy  expédia  une  lettre ,  portée  par  un  pigeon ,  et 
par  laquelle  il  command^iit  que  l'on  s'occupât  à  l'ins^ 
tant  d'abattre  ]a  muraille  bâtie  entre  le  château  du 
Chérif  et  la  ville  d'Alep,  et  de  réduire  la  hauteur  du 

«fAIamout  avaient  envoyé  en  Syrie,  vers  Tannée  5oo  (1107),  ^^ 
postérieurement  à  cette  époque,  un  de  leurs  missionnaires  nommé 
Abou  Mohammed.  Il  lui  arriva  diverses  aventures,  jusqu'à  œ qa'û 
s'emparât  de  plusieurs  forteresses  situées  dans  le  pays  de  la  montagne 
de  Somâk  et  qui  appartenaient  aux  Noçaîris.  Le  nom  de  Somâk  dé> 
signe  une  chaîne  de  montagnes,  à  peu  près  parallèle  aux  rivages  de 
la  Méditerranée  et  se  rattachant  à  la  chaîne  du  Liban.  On  lit,  dans 
Khondémir,  que  le  sultan  des  Mongols  Gazan  khan  donna  à  B^ti> 
moûr  le  gouvernement  d'Alep,  de  Hamah ,  d'Aînlâb,  de  la  montagne 
de  Somâk  etd'Elbirah,  jusque  Rahabat  Esschâm,  régions  qpe  fon 
désigne  sous  le  nom  de  Syrie  inférieure.  (  Hahib  essiier,  ms.  persan 
de  Gentil,  t.  III ,  fol.  49  v.  ;  cf.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongob,  t.  IV, 
p.  s  56,  note  1,  et  Rousseau,  Mémoire  sur  les  trois  plus  fameuses  secies 
dm  musulmanisme y  p.  5i  et  67.) 
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mur  extérieur;  et  que,  en  outre,  quelques-uns  d<3s 
principaux  habitants  d*Aiep  sétablisçent  sans  re- 
tard dans  la  forteresse,  avec  toute  leur  famille.  Vers 
le  soir,  il  congédia  l'envoyé,  en  lui  remettant  une 
lettre  parfaitement  conforme  à  Tobjet  de  son  mes- 
sage. Cet  homme,  étant  amvé  à  Alep,  trouva  la 
forteresse  déjà  <lémolie,  et  son  emplacement  occupé 
par  beaucoup  de  chiites  et  de  sunnites.  Les  Ismaé- 
liens proposèrent  de  la  rebâtir;  mais  llghâzy  leur 
répondit  :  «  La  forteresse  dont  il  s  agit  est  une  place 
de  guerre  voisine  du  pays  des  Francs.  Les  princi- 
paux habitants  d'Alep  y  ayant  établi  leur  séjour,  je 
ne  pourrais  les  en  expulser  sans  exciter  dans  la  ville 
des  troubles  dangereux.  Si  vous  étiez  venus  me  trou- 
ver en  secret,  et  que  vous  n'eussiez  point  affiché 
vos  prétentions ,  je  n'aurais  pas  hésité  à  vous  accor- 
der votre  demande.  » 

D'après  une  autre  version,  Abou  Mohammed 
ayant  fait  demander  à  llghâzy  la  forteresse  du  Ché- 
rif ,  dès  que  la  nouvelle  s^en  fut  répandue  dans  Alep, 
les  principaux  habitants  tinrent  conseil  et  se  dirent 
les  uns  aux  autres  :  u  Si  cette  place  tombe  entre  les 
mains  des  Ismaéliens,  ils  seront  bientôt  maîtres  d'A- 
iep;  en  conséquence ,  hâtons-nous  de  déinolir  le  mur 
et  de  combler  le  fossé  qui  nous  sépare  de  cette  for- 
teresse, afin  de  la  joindre  à  la  ville.»  Ce  fut  Ibn 
Khacbchâb  qui  ouvrit  le  premier  cet  avis ,  et  dirigea 
les  travaux  de  démolition.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
périr  sous  les  coups  des  Ismaéliens. 

Un  événement  à  peu  près  semblable  arriva  envi- 
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ron  un  demi-siède  après,  sous  le  règne  du  célèbre 
Nour  eddin ,  prince  d'Alèp  et  de  Damas.  Les  Isaiaé- 
liens  l*ayant  prié  de  leur  céder  la  montagne  de  cr»,j^j 
L^^  Beït  Làha,  entre  Alep  et  Ântioche,  afin  qu'ils 
pussent  rebâtir  la  citadelle,  ce  prince  écrivit  secrè- 
tement aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  montagne 
de  Somàk  pour  les  prévenir  de  cette  demande ,  et 
leur  représenter  que  si  ce  lieu  venait  à  être  dbcupë 
par  les  sectaires,  ils  seraient  bientôt  maîtres  de  la 
ville  entière.  Il  leur  prescrivait  donc  dé  se  rendre  en 
armes  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Beït  Lâha , 
et  de  se  préparer  à  combattre  ceux  qui  voudraient 
approcher;  de  manière  que  le  député  des  Ismaéliens 
reconnût,  par  lui-même ,  leur  nombre  et  leur  réso- 
lution. En  effet,  une  troupe  considérable  d'habitants 
de  ce  district  se  rassemblèrent  sur  la  montagne ,  ar- 
més de  toutes  pièces ,  et  disposés  à  résister.  Ils  se 
mirent  à  démolir  les  fondements  de  Tancienne  cita- 
delle, et  eurent  recours  au  feu  peur  arracher  la 
plupart  des  pierres.  Nour  eddin  dit  alors  aux  Ismaé- 
liens :  «  Aussitôt  que  les  mustdmans  ont  su  que  vous 
aviez  Tintention  d'occuper  ce  poste,  ils  se  sont  sou- 
levés contre  moi,  et  je  ne  saurais  seul  tenir  tète  à 
toute  cette  multitude.  »  Force  fut  donc  aux  Ismaé- 
liens de  renoncer  à  leur  entreprise  K 

L'année  5 1  /i  (i  1 20],  un  Bathinien  assassina,  dans 

la  ville  de  Damas,  un  habitant  d'Âlep,  nommé  Ibn 

Féchim.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents  firent 

de  vains  efforts  pour  le  sauver;  mais  ils  n'osèrent 

'  Ibn  Férat,  apnd  M.  Qaatremère ,  p.  346,  34?. 
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punir  le  meurtrier,  dans  ia  crainte  d  attirer  sur  eux 
la  vengeance  des  sectaires.  Le  Bathinien  prétendait 
que  sa  victime  était  un  espion  qui  jcherchait  à  sa- 
voir tout  ce  qui  se  passait  chez  les  Ismaéliens ,  pour 
en  donner  avis  à  l'émir  Âfdhal,  vizir  d'Egypte. 

On  vient  de  voir  que  les  Ismaéliens  de  Syrie  ac- 
cusaient rémîr  Âfdhal  de  faire  épier  leur  conduite. 
Ce  ministre  tout-puissant  qui,  sous  le  titre  d  émir 
aldjoioûch,  chef  des  ai^mées,  dont  il  avait  hérité  de 
son  père ,  le  célèbre  Bedr  Âldjémaly,  .exerçait  en 
réalité  le  pouvoir  souverain  en  Egypte,  au  nom  du 
khalife  fathimite  Alamir  Kahcam  lUah,  ne  devait 
pasltarder  à  tomber  victime  de  la  vengeance  de  ces 
sectaires,  encouragés  peut-être  par  le  khalife  lui- 
même.  En  effet,  on  prétend  que,  dès  l'anftée  5i3 
(i  1 19),  la  mésintelligence  avait  édaté  entre  le  kha- 
life et  son  ministre  ;  qu  Amir  s'était  dérobé  à  la  vue 
d' Afdhal,  en  prétextant  une  maladie^  qu' Afdhal  avait 
essayé,  à  plus  d'une  reprise,  de  le  faire  périr  par  le 
poison ,  mais  qu'il  ne  put  y  parvenir,  car  Amir  avait 
une  intendante  (kàhermanah)  versée  'dans  toutes  les 
sciences,  et,  en  particulier,  dans  la  médecine  et  l'as- 
trologie. Cette  femme  veillait  avec  soin  sur  les  jours 
dç  son  maître ,  et  ne  cessait  de  machiner  la  perte  du 
vizir.  Afdhal  avait  imité  la  conduite  de  son  père 
envers  les  khalifes,  en  les  tenant  dans  la  retraite  et 
en  les  resserrant  de  près.  Il  avait  même  poussé  les 
choses  avec  Amir,  au  point  de  Tempêcher  de  satis- 
faire ses  passions.  Cette  manière  de  traiter  leur  imân^ 
lui  avait  attiré  la  haine  des  Ismaéliens  ;  il  avait  en- 
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core  irrité  les  sectaires ,  en  renonçant  à  quelques- 
unes  de  lems  pratiques  essentielles ,  teUe  que  celle 
de  combattre  les  croyances  des  simnites.  On  lui  re- 
prochait de  permettre  à  chacun  de  professer  les 
dogmes  qui  lui  convenaient ,  et  de  les  défendre  même 
par  la  discussion  orale.  Cette  tolérance  avait  attiré 
beaucoup  d'étrangers  au  Caire. 

Le  a  de  ramadhân  5 1 5  (5  décembre  i  m  i),  le 
vizir  se  rendit  à  cheval  à  larsenal,  pour  distribuer 
des  armes  aux  troupes,  ainsi  quil  était  d*usage  les 
jours  de  fête.  Une  grande  multitude  de  peuple  rac- 
compagna ,  partie  à  pied ,  partie  sur  des  montures. 
Le  vizir  étant  incommodé  de  la  poussière,  ordonna 
tfécarter  la  foule,  et  reprit  sa  marche,  escorté  seule- 
ment detleux  personnes.  Arrivé  au  marché  des  four- 
bisseurs,il  rencontra  deux  hommes  qui,  s'approchant 
de  lui,  le  frappèrent  à  coups  de  couteau  et  lui  firent 
plusieurs  blessures.  En  même  temps,  un  troisième 
s  avança  par  derrière ,  et  le  frappa  avec  un  couteau 
sur  rhypocondre.  Le  vizir  tomba  de  cheval  ;  mais 
bientôt  ses  gens  accoururent  et  tuèrent  les  trois  as- 
sassins. En  même  temps,  ils  prirent  le  vizir  et  le 
transportèrent  à  son  hôtel.  Le  khalife  monta  à  che- 
val et  se  rendit  à  la  maison  d'Afdhal.  Il  manifesta  à 
ce  ministre  le  chagrin  qu  il  éprouvait  de  son  sort  et 
rinterrogea  touchant  ses  richesses.  Le  vizir  répondit  : 
«Quant  à  celles  qui  sont  visibles,  Abou*lhaçan,  fils 
d'Abou-Oçama,  le  catib  (secrétaire),  les  connaît; 
quant  aux  autres,  Ibn  Âlbathaihy  en  sait  le  chiffire.  » 
Ces  deux  hommes  dirent  que*c'était  la  vérité. 
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Après  la  mort  âiMdh^l,  on  enleva  de  aou;  hôtel 
des  richesses  mapprédahles.  Le  khalife  passa  environ 
quarante  jours  dans  Thôtei,  entouré  de  coianUa  qui 
enregistraient  les  effet^,  lesquels  étaient  ensuite  trans- 
portés à  son  palais  sur  des  bêtes  de  somnae.  Les  .en- 
fants d*Âfdhal  furent  mis  en  prison.  Ce  ministre  était 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  il  avait  exercé  levizirat 
pendant  vingt-huit  ans ,  sous  trois  khalifes  différents  ^* 
Les  Ismaéliens  avaient  fait  de  nombreux  prosé- 
lytes en  Mésopotamie,  dans  la  ville  d*Amid  ou  Diar- 
békir;  mais  en  Tannée  5i8  (i  12A),  le  reste  de  la 
population  fondit  sur  les  sectaires  et  en  tua  environ 
sept  cents.  La  puissance  des  Ismaéliens  dans  Âmid 
devint  très-faible,  à  la  suite  de  ce  massacre ^. 

Mais,  dQux  ans  après,  le  pouvoir. des  Ismaélien^ 
en  Syrie  prit  un  nptable  accroisssement,  grâce  à  Tao- 
quisition  de  la  forteresse  de  Panéas  (fiajaiâs).  Après 
le  meurtre  de  son  oncle  maternel  Âlaçad  Âbâdy, 
un  des  chefs  des  Bathiniens,  mis  è  mort  à  Bugdad, 
en  Tannée  1 101,  par  Tordra  du  sultan  Barkw'ok^ 
Behram  s'était  enfui  eq  Syrie  et  y  était  devenu  le  daï 
ou  missionnaire  de  la  secte.  Il  parcourait  toute  la 
contrée,  cherchant  à  convertir  à  sa  doctrine  les  va- 
gabonds et  la  populace.  Les  gens  dépourvus  <f  intel- 
ligence se  laissèrent  séduire,  et  son  parti  augmenta 

>  Ibn  Alatbiry  ms.  de  C»  P.  t.  V,  feL  i53 ,  v,  ou  ms.  de  Tlnstitut, 
p.  34o, 34];ie mè^ae^ColL  dês Hût, orientaux, t  f,  p.  343,'343, 344; 
Abou*linébftcio ,  ms.  660,  fol.  190  r.,  191  r. 

*  Ibn  Alatbir,  t.  V,  fol.  1 56  v. 

^  Voyex  mes  Recherche$  sur  lerignedê  Barkiarok,  Pirisy  vS53, 
p.  85. 
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ètmsid^rablement.  Në&nmoins  il  cachait  son  nom  et 
)Wi<igtK)rdilqul  il  était  H  s^onrna  durant  quelque 
tcipipkdatis  Aiep,  ert  trompa  ilgbâty,  albrs  (»*îiice  de 
cette  ville  et  de  Mardin,  en  Mésopotamie.  lig^âzy 
vonhit  s^ftï  iaire  un  apptii ,  à  cause  de  la  <H*ainte  que 
Behram  et  M6  adhét^n^  in^piment  aux  popidatîom , 
e»i*asâ(assin'anVtotis  oetix^ui  m  ftéolttraient  leurs  ad- 
versaires» En  conséquence  de  ce  prioget,  llgh&zy  pria 
Thogtjéfciii;  piînte  de  tkiinas,  de  prendre  Behram 
à'son  service.  Thogtéfein  y  consentit  et  admit  Beh- 
ram  auprès  de  lui.  Âloii'  BehraMi  renonça  à  son  in- 
cognito; il  prêcha  ouvertement  ses  doctrines,  cl 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  respiraient  que  le 
désordre  s*attaobèrent  à  hii.  Beihram  était  assisté  par 
}e  vizir  de  Tbogtékin^vAbou  Ali  Thàhir,  fils  de  Saad 
almezdékany  ',:  qui  espérait  s'en  faire  tm  appui  pour 
ses  projets  (ultérieurs.  La  malice  de  Behram  {Hrit  un 
nouvel  essor,  son  aut^té  «'av^rut  et  ses  partisans 
se  muitipiièitent.  Si  même  la  population  de  Damas 
n  avait 'pas  embrassé' contre  euK  la  défense  des  doc- 
trines orthodoxes,  et  si  elle  n  avait  pas  maltraité  leur 
chef,  celui-^i  aurait  fini  par  s*cmparer  de  la  ville. 
Mais  Behram,  ayant  essuyé  de  Is^  part  des  habitants 
de  Damas  le  tricitement  le  plus  dm*  et  le  plus  inhu- 
niflïn,  craignit  les  suites  de  leur  inimité.  Eu  consé- 

.  ^  M«  Quatremère  appelle  ce  personnage  Abou  Thabeijyianlékani , 
maia  j*aj  suivi  la  leçon  que  dooneatiUMii'imébâcifi  »  et  nos  deux  aia- 
nuscrits  d'Ibn  Alathir,  sauf  un  pMSa^  du  manuscrit  de  G.  P.  «i 
on  lit  ^[jj<£,JL\  (Almerghinany),  au  lieu  de  ^U'xlt*  Sur  la  YÎUe 
de  Mtzdékan,  dans  Tlrâk  persique,  on  pettt  voir  fte  détails  <{ue  j  « 
donnés  ailleurs  (Joumai  asiatique,  février  1847*  P*  >?'«  '^^  >)• 
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quence ,  il  demanda  à  'Hiogtékin  une  forteresse  pour 
lui  servir  d'asile ,  à  loi  et  à  ses  partisans.  Le  vizir 
oonseilla  au  priooe  de  lui  abandonner  la  forteresse 
de  Panëaa^^  ce  qui  fut  exécute  au  mois  d^  ézoulka- 


^  Le  célèbre  voyageur  Barekfaerdt,  qui  visita  eette  localité  en 
octobre  iSio,  eu  t  donné  une  description  que  je  crois  devoir  tm- 
duire  :  <  Le  château  de  Banias  s'élève  sur  le  sommet  d'une  montagne 
qui  £ût  partie  de  la  montagne  de  Heîcb ,  à  la  distance  d'une  heure 
%Éa.  quart  de  la  ville  actudle  de  Banias.  H  est  maintenant  complète- 
nient  en  ruin^;  mais  ce  fut  jadis  un  dbâteau  trè»4ii^.  Sa  circonfé- 
rence totale  çst  de  vingt-cinq  mmutes.  Il  est  entouré  d'un  mur  de 
<lix  pieds  d'épaisseur,  flanqué  de  nombreuses  tours  rondes  >  bâties  de 
lAoc$  de  pierre  d*égale  grosseur,  chacun  ayant  environ  deux  |>ied8 
carrés.  Le  donjon  ou  citadelle  paraît  «voir  été  situé  sur  le  soavnet 
le  plus  élevé,  du  côté  de  l'est,  où  {es  murs  sont  plus  forts  que  du 
côté  inférieur  ou  occidental.  La  vue  que  l'on  a  de  ce  point  sur  le 
canton  de  Houle  el  sur  une  partie  du  lac  du  même  nom ,  sur  le  Dje- 
b«)  Safa4  et  1^  stérile  mont  i^ch ,  est  magmfique.  Du  côCé  de  l'ouest , 
dans  l'enceinte  du  château,  se  trouvent  les  ruines  de  beaucoup  d'ha- 
bitations particulières.  Aux  deux  angles  occidentaux  règne  une  suite 
dVppartements l>as  et  obscurs,  solidement  bâtis,  semblables  à  des 
cellules,  voûtés  et  garnis  de  barbacanes»  petites  et  étroites,  comme 
si  elles  étaient  pratiquées  pour  la  mousqueterie.  De  ce  même  côté,  se 
trouve  un  puits  de  plus  de  vingt  pisds  carrés,  entouré  de  murs,  avec 
un  toit  voûté  d'au  moins  vingt-cinq  pieds  d'élévation.  Le  puits  était, 
mêfrie  à  cette  époque  de  sécheresse,  rempli  d'eau.  Il  y  en  a  trois 
autres  dans  le  château...  Celui-ci  paraît  avoir  été  élevé  à  Tépoquë 
des  croisades,  et  doit  avoir  été  certainement  une  place  très-forte 
pour  ceux  qui  la  possédaient.  Le  château  a  seulement  une  porte ,  du 
côté  du  sud.  Je  ne  pus  découvrir  de  traces  d'une  route  ou  chemin 
pavé  y  conduisant  par  la  montagne...  Pendant  Thiver,  les  pasteurs 
des  fellahs  du  Heicfa,  qui  campent  sur  la  montagne,  passent  la 
nuit  dans  le  château  avec  leur  bétail.  >  (  Tfavels  m  Syria  andtheSofy 
Landy  by  the  late  John  Lewis  Burokhardt,  London,  iSaa ,  in-4% 
p.  37, SS.)  On  peut  comparer  avec  ce  passage  de  Burckhardt,  la  rela- 
tion d^une  excursion,  faite  en  juin  1849»  ^^^^  ^^  mont  Liban  et  à 
l'orient  du  lac  Houleh ,  par  un  médecin  et  missionnaire  américain , 

27. 
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deh  Sîio  (décembre  1 1  !i6).*Dès  que  Behram  se  fbt 
rendu  dans  cette  forteresse,  ses  partisans  vinrent  le 
rejoindre  de  toutes  parts.  Les  Ismaéliens  acquirent 
une  telle  puissance  dans  toute  la  Syrie  et  répandirent 
un  tel  effroi,  qu'ils  faisaient  absolument  tout  ce 
qu'ils  voulaient ,  et  que  les  malfaiteurs  se  prétendaient 
Ismaéliens,  afin  de  paraître  plus  redoutables.  La  situa- 
tion  devînt  pénible  pour  les  gens  de  loi,  les  savants 
et  les  personnes  pieuses ,  surtout  pour  les  musulmans 
sunnites  ;  et  pourtant  ceux-ci  ne  pouvaient  proférer  un 
seul  mot,  craignant  d  une  part  la  colère  de  leur  souve- 
rain, et  de  Tautre,  le  poignard  des  sectaires.  Enfin, 
personne  n'osait  manifester  sa  désapprobation;  mais 
Bghâzy  étant  venu  à  mourir  à  Meyafarikin ,  vers  la 
fin  de  f année  5 1 6  (février  1 1 23),  son  neveu  Baiak, 
fils  de  Behram,  s'empara  d'ÂIep  au  mois  de  djo- 
mada  i  "  5 1 7  (juillet  1 1  a  3).  Au  mois  de  dzoulkadeh 
de  la  même  année  (janvier  1 12/i),  il  fit  arrêter  le 
représentant  de  Behram  à  Alep,  et  enjoignit  à  tous 
le^  Ismaéliens  de  quitter  la  ville  ;  ils  obéirent  à  cet 
ordre  et  se  retirèrent,  après  avoir  vendu  leurs  pro- 
priétés et  leurs  meubles  ^ 

Le  vendredi  g  du  mois  de  dzoulkadeh  5sio  (26 
novembre  1126),  Kacîm  Eddaulah  Aksonkor  albor- 
soky,  prince  de  Moussoul  et  d'AIep,  fut  tué  par  les 

le  rëv.  H.  A.  de  Forest.  (  Voy.  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  ft- 
vrier-mars  i8ô3,  p.  i34.) 

^  Ibn  Alathir,  ma.  de  G.  P,  t.  V,  fol.  157  r.  et  v.;  Ibo  Rluddoon, 
ms.  743,  t.  IV,  fol  4i  r.;  Aboulféda,  Annaks,  t.  III,  p.  dS3-434; 
Aboalméhàcio ,  ms.  660,  fol.  igS;  Kémâi  eddin,  fol.  i4S  r.;  Oib 
Férat,  apuà  M.  Quatremère,  p.  348-349. 
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Bathiniens,  dans  la  grande  mosquée  de  la  première 
de  ces  villes,  pendant  quil  faisait  sa  prière  avec  le 
peuple.  La  nuit  précédente  il  avait  eu  un  songe,  dans 
lequel  il  lui  sembla  qu'une  troupe  de  chiens  se  jetait 
sur  lui,  qu'il  en  tuait  une  partie,  mais  qu'il  était 
blessé  grièvement  par  les  autres.  Il  raconta  sa  vision 
à  ses  compagnons,  qui  lui  donnèrent  lie  conseil  de 
ne  pas  sortir  de  sa  maison  pendant  quelques  jours. 
Mais  il  répondit  :  «  Pour  rien  au  monde,  je  ne  néglige- 
rai TofBce  du  vendredi.  )>  Ses  compagnons  obtinrent 
cependant  qu'il  renonçât  à  son  dessein  et  qu'il  ne 
se  rendit  pas  à  la  prière,  ^rsoky  prit  un  Koran  pour 
y  faire  une  lecture.  Le  premier  verset  qui  s'offirit  i 
ses  yeux  fut  celui-ci  :  «  L'ordre  de  Dieu  est  une  dé- 
cision prononcée  de  toute  éternité.»  Aussitôt  il 
m<Hite  à  cheval  et  se  rend,  suivant  sa  coutume»  à  la 
mosquée.  Son  habitude  était  de  se  placer  au  pre- 
mier rang.  Tout  à  coup  quelques  hommes ,  au  nombre 
de  huit,  selon  un  récit,  de  plus  de  dix,  suivant  un 
autre,  enfin  de  trois  seulement,  d'après  Abou'lmé- 
hâcin ,  et  qui  étaient  revêtus  du  costume  des  religieux, 
se  précq)itentsur  lui,lepoignardàla  main.  Gomme  il 
craignait  que  l'on  n'attentât  à  sa  vie,  importait  cons- 
tamment une  cotte  de  mailles,  et  marchait  entouré 
d'un  nombreux  cortège;  mais  les  assassins  lui  avaient 
fait  plusieurs  blessures  à  la  tête  et  au  visage,  avant 
que  sa  garde  eût  pu  le  joindre.  Il  tua  de  sa  main 
trois  des  Bathiniens.  Tous  les  autres  furent  massa- 
crés, à  l'exception  d'un  jeune  homme  qui  était  ori- 
ginaire de  Kefer  Nâssih,  village  du  territoire  d'Azâz, 
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et  qui  parvint  à  sëchs4>per.  Lorsque  sa  mère,  qui 
était  fort  avancée  en  âge,  apprit  Tassassinat  de  Bw- 
soky  et  le  massacre  des  meurtrier,  parmi  lesquels 
elle  n ignorait  pas  que  se  trouvait  son  fils,  elle.se 
teignit  les  yeuûL  de  collyre  (cohol)  et  donna  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  allégresse.  Mais  quelques 
jours  après,  ayant  vu  revenir  le  jeune  honmie  sain 
et  ^auf,  elle  se  livra  à  Taffliction,  se  coupa  les  die- 
veux  et  se  noircit  le  visage. 

Borsoky  expira  le  jour  même.  C'était  un  afrandii 
lurc,  qui  aimait  les  savants  et  les  gens  de  bi^n.  D 
avait  des  idées  de  justice  et  y  conformait  sa  conduite. 
D'après  l'historien  des  Seldjoukides,  Bcmdary»  îl  fut 
assassiné  par  l'ordre  du  vizir  Kiwàm  eddîn  Nâcir« 
fils  d'Ali  adderkéziny,  qui  était  secrètem^it  affiKé 
aux  doctrines  des  Ismaéliens.  Ceux*ci  avaient  d'ail- 
leurs à  se  venger  de  Borsoky,  car  il  les  avait  persé- 
cutés et  avait  massacré  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  dans  l'intention  de  détruire  leur  pliissance^. 

Au  moment  du  meurtre  de  Borsoky,  son  fils  lu 
eddin  Maç'oud  se  trouvait  à  Alep,  qu'il  était  chargé 
de  défendre  contre  les  entreprises  des  Francs.  Les 
compagnons  de  son  père  lui  firent  part  de  l'événe- 
ment qui  venait  d'avoir  lieu.  Maç'oud  >  s'étant  rendu 
à  Moussoul,  ordonna  des  recherches  au  sujet  des 


*  Ibn  Aiathir,  ms.  de  G.  P.  t.  V,  fol.  i57  v^  ou  Historiens  i 
foM»  des  Croisades,  t.  J,  p.  364  et  365;  KémAl  eddin,  fol.  i5â  ▼., 
1 55  r.;  Mimes  de  i'Oriefd,  p.  35 1 ;  Abou*llaradj,  Hittor^  dynast  p.  3So; 
Ibn  Kbaliican,  Biographical  dictionaiy,  t,  I,  p.  237,  938;  Nodjowm, 
fol.  193  V.;  Bondary,  ms.  arabe,  767  A,  fol.  100  v.;  M.  ReioaiMl. 
Extraits,  etc.  p.  55,  56, 
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Bâ^thloiens  qui  avaient  tué  soo  pèce.  Il  apprit  q^e 
ces  misérables  avaienl;  logé  chez  ou  cordonuier,  dans 
larued'iElia  (^l).  Il  fit  aussitôt  venir  le  cordonnier, 
et  lui  promit  Je  le  récompenser,  s*U  avouait  la  vérité. 
Les  promesses  ayant  été  inutiles ,  on  eut  recours  à 
des  menaces  et  TajTtisan  confessa  que  ées  Bathiniens 
étaient  arrivés  chçz  lui  depuis  plusieurs  années ,  avec 
rintention  de  tuer  Bprsoky,  et  <^e  s'ils  n'avaient  pas 
plus  tôt  exécuté  leur  dessein ,  c  était  faute  d  occasion. 
On  lui  coupa  les  mains ,  les  pieds  et  les  parties  j)a- 
turelles ,  après  quoi  il  fut  achevé  à  coups  de  pierres. 
Une  circonstance  digne  d'être  remarquée,  c'est  que 
ce  fiu  le  prince  d'Antioche  qui  anncmça  le  premier 
à  Mac  oud  la  mcMt  de  son  ^ère  »  tant  les  Francs  met- 
taient de  soin  à  s  instruire  de  ce  qui.  siovenait  d'im-* 
portant  dans  les  provinces  musulmanes  ^ 

Nous  avons  vu  plus  haut  que ,  à  la  fm  de  l'année 
1  isi6,  Behram  s'était  rendu  maître  de  Ja  citadelle 
de  PanéaS)  où  il  avait  établi  son  séjour.  E)fi  quittant 
Damas,  il  y  avait  laissé  ^n  de  ses  affidés,  chargé  de 
répandre  ses  doictrines.  Ses  partisians  se  multiplièrent, 
et  lui-même  se  rendit  maître  de  plusieurs  châteaux 
dans  les  montagnes,  au  nombre  desquels  était  Kad- 
mous^.  A  cette  époq^ie,  la  vallée  de  Teîm,  dans  la 

'  Ibo  Alathir,  Collection  des  Historiens  orientaujc,  t.  I ,  p.  366^ 
*«  fbn  Âlathir,  ms.  de*  G.  P.  t.  V,  |fol.  i6îo  r.;  CoUèctiàn  des  Hist. 
orcMtaKii  t*  I,  p*  383.  Cet  hisiorien  me  purait  ici  anticiper  siit  un 
fait  postérieur.  En  effet,  nous  lisons  à  la  page  387 ,  sous  la  même 
date  523  :  •Boémond,  prince  d'Antioche,  s  empara  du  château  de 
Kadmous,  sur  les  n^ uaulmans.  »  (Cf.  Jbn  Khaldnni  Narratio  de  ex- 
peditionibas  Francorum,p.Zh' 
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province  de  Baalb^,  renfermait  diverses  sectes, 
telles  que  les  Nossaîriens,  les  Druzes,  les  Mages,  etc. 
L'ëmir  de  la  vallée  était  un  guerrier  plein  de  bra- 
voure, appelé  Dhahhak,  fils  de  Djendel.  Il  avait  un 
frère  nommé  Barak,  qui  tenait  un  rang  distingué, 
et  jouissait  d'une  grande  considération  parmi  les  ha- 
bitents  de  la  vallée  de  Teîm.  Cet  homme  ayant  été 
assassiné  par  les  ordres  de  Behram ,  ses  compagnons , 
furieux  de  ce  meurtre,  maudirent  hautement  les  Is- 
maéliens, ainsi  que  leur  chef,  et  exhortèrent  Dhahhak 
à  prendre  les  armes  pour  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  son  frère*  Tous  les  habitants  de  la  vallée  se  rangè- 
rent sous  ses  drapeaux,  qui  furent  rejoints,  en  outre, 
par  une  multitude  de  musulmans  de  Damas  et  autres 
*  villes.  Behram,  ayant  eu  avis  de  ces  préparatife,  se 
mit  en  marche,  à  la  tête  des  Ismaéliens,  et  s  avança 
vers  la  vallée  de  Teïm,  dans  Tannée  52 a  (i  ia8), 
espérant  surprendre  les  habitants.  En  effet,  il  péné- 
tra parmi  ces  diverses  populations  et  les  attaqua. 
Maisl^ahhak,  s'avançant  avec  mille  hommes,  sur- 
prit les  troupe^  de  Behram  et  en  fit  un  horrible  car- 
nage. Lui-même  tomba  au  pouvoir  des  ennemis ,  et 
fiit  massa(H*é  sur-le-champ.  On  lui  coupa  la  tête  et 
les  deux  mains,  qui  furent  portées  en  Egypte  par 
un  habitant  de  la  vallée.  Cet  homme  fut  revêtu  d'une 
robe  dlxonneur,  par  ordre  du  khalife  Âmir,  et  la 
tête  et  les  deux  mains  de  Behram  furent  fntt>meDée8 
en  triomphe  dans  les  rues  du  Caire  ^ 

'  Ibn  Aiathir,  hco  supra  laudato;  M.  Qaatremère,  p.  3^9*  35o; 
voyez  aussi  Ibn  Khaldoun,  p.  35. 
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Ceux  des  partisans  de  Behram  qui  échappèrent  au 
massacre  sîenfiiîrent  dans  le  plus  grand  désordre  à 
Panéas.  Behram,  en  partant pouri'expédition  où  il  de- 
vait trouver  la  mort,  avait  laissé  pour  lieutenant,  à  Pa- 
néas, un  de  ses  pnndpaux  compagnons,  appelé  Ismaël 
et  surnommé  le  Persan.  Cet  homme  prit  la  place  de 
son  chef,  rallia  autour  de  lui  les  fuyards,  et  envoya 
de  nouveaux  missionnaires'dans  les  contrées  voisines. 
D  était' appuyé  par  le  vizir  du  prince  de  Damas, 
Almezdékany.  Celui-ci  remplaça  Behram  à  Damas 
par  un  nommé  Aboulvéfa.  Cet  homme  acquit  de 
l'ascendant;  son  crédit  s'accrut  et  ses  partisans  se 
multiplièrent.  Â  Damas  même ,  il  jouissait  d  une  au- 
torité supérieure  à  celle  du  prince  Tadj  Almolouc 
Boury.  Cependant  le  vizir  écrivit  aux  Francs,  pro- 
posant de  leur  ouvrir  les  portes  de  Damas,  s'ils 
voulaient  lui  céder  la  ville  de  Tyr.  L'accord  fut  con- 
clu, et  l'on  convint  que  les  Francs  se  présenteraient 
devant  Damas ,  un  certain  vendredi.  Le  vizir  arrêta 
avec  les  Ismaéliens  que,  ce  jour-là,  tandis  que  les 
musulmans  seraient  rassemblés  pour  l'ofBce  religieux , 
les  Ismaéliens  garderaient  les  portes  de  la  grande 
mosquée,  de  manière  qu'aucun  musulman  n'en  pût 
sortir,  et  que  les  Francs  entrassent  sans  résistance 
dans  la  ville.  La  nouvelle  de  ce  complot  étant  par- 
venue aux  oreilles  du  prince,  il  manda  le  vizir,  et, 
pendant  qu'il  l'entretenait  en  particulier,  il  le  poi- 
gnarda. Aussitôt  après,  la  tête  du  vizir  lut  suspendue 
à  la  porte  de  la  citadelle  ^  et  l'on  proclama  dans  la 

*  Aboalméhàcin  dit  ^e  ce  qui  décida  le  vizir  à  entrer  en  réia- 
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ville  de  faire  inain  basse  sur  ies  Batbiniens.  Six  mille 
des  sectaires  furent  aussitôt  massacres  ;  plusieurs  d  en- 
tre eux  furent  mis  en  croix  sur  les  murs  de  la  place, 
et  la  populace  était  tellement  acharnée  contre  eux. 
qu*une  femme  égorgea  son  mari  et  sa  fille,  et  sus- 
pendit leurs  têtes  à  la  porte  de  sa  maison.  Cet  évé 
nement  eut  lieu  le  1 5  de  ramadhan  533  (i''  sep 
tembre  1 129)^ 

Â  la  nouvelle  du  massacre  des  Batbiniens,  ImiaëL 
,  gouverneur  de  Panéas,  craignit  que  le  peuple  ne  se 
soulevât  contre  lui  et  ^contre  ses  adhérents,  et  quils 
ne  fussent  tous  mis  à  mort.  ïl  écrivit  aux  Francs  et 
offrit  de  leur  livrer  Panéas,  s'ils  lui  garantissaient  qd 
asile.  Les  Francs  ayant  accepté  la  proposition,  il 
leur  remit  la  citadelle  de  Panéas,  et  se  transporta, 
en  compagnie  de  ses  affîdéç,  sur  les  terres  chré- 
tiennes, où  ils  ne  trouvèrent  que  gêne,  déshomieur 
et  mépris.  D'ajNrès  Ibn  Ferai,  Ismaël  reprit  la  rcMite 
de  son  pays.  Il  mourut  au  conimencement  de  fan- 
née  524  (lin  de  décembre  1 129)^. 

On  a  vu  ci-dessus  qu  après  le  meurtre  de  Behram , 

tions  avec  les  Ismaéliens,  ce  fut  la  crainte  que  lui  inspirait  Véiir 
eddaulah  Ibn  assoufy,  qui  sciait  déclaré  son  ennemi.Ce  Yezir  eddau- 
lah  est  nommé  par  Ibn  Aiàtfiirt  le  reù  (chef)  Abou'Idzowad  ailiio> 
farndj,  fils  deHaçan  assoûfy.  Cet  auteur  (ms.  de  C.P.t.  V,  fi>L  161), 
et  Abouimébâcin  disent  qu'il  fut  nommé  vizir  par  Boury,  en  bii 
•    (ii3o). 

'  Ibn  Âlathir,  CoUeûL  des  Historiens  orientanx,  p.  384  ;  Ibn  &hal- 
doun,  p.  34;  Âboulmébàdn,  ms.  6€o,  fol.  195  r.;  Ibn  FérM,  Miâts 
de  l'Orient,  p.  35o,  35 1;  M.  Reinaud,  Extraits,  etc.  p.  56-,  Noveîri. 
ms.  de  Leyde,  n*  a  i,  fol.  1 21  v. 

*  Ibn  Alatbir,  fol.  160  v.;  Mines  de  l'Orient,  p.  35 1. 
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sa  tête  et  ses-  deux  mains  avaient  été  envoyées  en 
Egypte  ;  que  le  porteur  de  ces  hideux  trophées  ayait 
reçu  une  récompense  du  khalife  Âmir,  et  qu'ils  avaient 
été  promenés  en  triomphe  dans  les  rues  du  Caire. 
Cette  circonstance  nous  permet  de  supposer  que  le 
khalife  fathimite  était  Tennemi  déclaré  des  Bathiniens 
de  Syrie,  sans  doute 'parce  que  ceux-ci  reconnais- 
saient les  droits  au  trône  de  son  oncle  l^kàr  et  de 
sa  postérité,  qui  en  avaient  été  dépouillés  au  profit 
d'Almosta'ly«  père  d'Âmir.  Le  2  de  dzou'lkadeh  5  2/1 
(7  octobre  1  i3o),  Âmir  fut  assassiné.  Il  était  sorti 
du  Caire  et  avait  traversé  le  pont  qui  conduit  à  Dji- 
zeh,  pour  se  rendre  dans  ua^  maison  de  plaisance; 
ou,  selon  un  autre  récit,  il  s'était  transporté  dans 
l'île  de  Raoudhah.  Plusieurs  hommes  armés  se  pla- 
cèrent en  embuscade,  afin  de  le  massacrer.  Lorsqu'il 
fut  passé,  ils  fondirent  sur  lui  avec  leurs  épées,  au 
moment  où  il  se  trouvait  acconlpagné  d'une  troupe 
peu  nombreuse.  On  le  ramena  couvert  de  blessures 
au  château,  et  il  expira  la  nuit  suivante.  Le  peuple 
fut  joyeux  de  sa  mort,  à  cause  de  sa  méchanceté ,  de 
son  caractère  sanguinaire  et  des  nombreuses  confis- 
cations qu'il  infl^eait.  On  dit  que  ses  meurtriers 
étaient  des  esclaves  d'Âfdhal.  D'après  Abou'lméhâ- 
cin,  Âmir  fut  assassiné  par  neuf  partisans  de  son 
oncle  Nizâr.  Ils  se  postèrent  dans  l'île  de  RsToudhah, 
où  ils  savaient  qu'il  devait  se  rendre.  Au  moment 
où  le  khalife  débouchait  par  le  pont,  accompagné 
d'un  petit  nombre  d'écuy ers,  les  autres  étant  restés 
en  arrière  à  cause  de  la  longueur  du  pont ,  ils  fon- 
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dirent  sur  lui  tous  à  ia  fois  et  le  frappèrent  de  leurs 
couteaux.  Un  d  entre  eux  monta  même  derrière  lui 
pour  le  frapper  pliis  à  son  aise.  Ils  furent  atteints 
et  massacrés  tous  par  les  hommes  de  Fescorte.  Ibn 
Alathir  accusé  positivement  de  ce  meurtre  les  Ba- 
thiniens,  qui  prirent,  dit-il,  pour  prétexte  la  mau- 
vaise conduite  du  khalife  envers  ses  sujets^. 

On  a  TU  plus  haut  comment  le  prince  de  Damas, 
Tâdj  Elmoloûc  Boûry,  avait  déjoué  le  complot  formé 
contre  lui  par  les  Ismaéliens,  et  quelle -terrible  ven- 
geance il  en  avait  tirée.  L'année  suivante,  le  cin- 
quième jour  de  djomadà  second  (  5  mai  1 1 3 1  ) ,  ce 
prince  fut  attaqué,  au  moment  où  il  sortait  du  bain, 
par  deux  Ismaéliens,  qui  le  blessèrent  au  cou  et  à 
la  hanche.  Les  assassins  furent  aussitôt  massacrés. 
Pour  réussir  dans  leur  dessein^  ils  avaient  pris  le 
costume  des  habitants  du  Khorâçân,  et  étaient  en- 
trés au  service  de  Témir,  en  qualité  de  palefreniers. 
La  blessure  du  cou  ne  tarda  pas  à  se  cicatriser; 
quant  à  celle  de  la  hanche,  elle  se  rouvrait  de  temps 
en  temps,  et  causait  au  prince  de  vives  douleurs; 
ce  qui  ne  Tempêchait  pas  néanmoins  de  donner  des 
audiences  publiques  et  de  monter  à  cheval.  Enfin, 
après  plusieurs  mois  de  souffrances ,  il  expira  le  a  i 

de  redjeb  5i6  (7  juin  1 182  ^j. 

« 

^  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.  fol.  161  r.;  HisL  orientaux,  p.  390; 
Abou  Iméhàcin ,  fol.  176  r.  et  v.  177  r.  j8o  r.  et  v.;  Aboulfan<)j, 
p.  38o;  Mirkhond,  dans  le»  Notices  et  extraits  des  nuumscrits,  t  H, 
p.  330,  331 ,  dit  que  le  fils  de  Mostali  lut  tué  par  s^t  réfiks  ou 
sicaires. 

*  Ibo  Alathir,  ms.  de  C.  P.  fol.  161  v.  162  v.  i63  r,\  Collection 
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Les  Ismaéliens  de  Syrie  ne  tardèrent  pas  sans 
doute  à  reconnaître  combien  ils  avaient  eu  tort  de 
se  dessaisir,  sans  aucune  compensation  »  d'une  place 
aussi  importante  que  la  forteresse  de  Panéas.  Pour  la 
remplacer,  ils  achetèrent,  en  Say  (i  1 3a-i  i33  ^),  le 
château  de  Kadmous,  de  son  propriétaire  Seïf  el- 
mule  ibn  Âmroùn.  Ils  s'établirent  dans  cette  place 
forte ,  d'où  ils  harcelaient  les  musidmans  et  les  Francs 
des  environs ,  qui  tous  maudissaient  leur  voisinage. 
Kadmous  devint  dès  lors  un  des  principaux  établis- 
sements ismaéliens  en  Syrie,  et  c'est  là  que  résidait 
le  chef  de  la  secte ,  à  l'époque  où  voyageait  le  juif 
navarrais  Bepjamin  de  Tudèle ,  c'est-à-dire ,  dans  la 
seconde  moitié  du  xu*  siècle  ^. 

Huit  ans  après,  les  Ismaéliens  firent  une  acquisi- 
tion encore  plus  importante.  A  l'occident  de  Hamah , 
et  à  la  distance  d'une  journée  de  marche  de  cette 
ville,  se  trouvait  celle  de  Massîath  ou  Massiàf,  car 
son  nom  se  lit  de  ces  deux  manières  dans  les  écrivains 
orientaux^.  C'était  une  place  importante  et  \>ien 

desHist,  orientaux,  p.  SgS,  SgS,  SgG;  Ibn  Açakir,  cité  par  Aboul- 
méhâciD,  ms.  661,  (pi.  5  y.;  Mines  de  ÎOrient,  p.  352. 

*'D  après  Kémâl  eddln,  ce  marché  fut  conclu  par  Aboulfeth, 
daî,  le  Bathinlen. 

*  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.  fol.  i&4  r.  ;  le  mêrne^  édition  Torn- 
berg,  vohmen  undecimum,p.  4;  Kémâl  eddin,  foi.  lôg  v.;  Aboul- 
féda,  t.  IILp.  454;  The  Jdnerxuy  of  Rabbi  Benjamin  of  Tudela, 
transiated  and  edited,  by  A.  Asher,  t.  I,  p.  59. 

'  La  forme  massiat  se  trouve  dans  une  lettre  apocryphe ,  rapportée 
dans  la  chronique  de  Nicolas  de  Treveth.  M.  de  Hamiper  a  donné, 
dans  les  Mines  de  T Orient  (t.  IV,  p.  379) ,  la  traduction  d*un  passage 
du  Djihân  muna,  ou  Géographie  turque  d'Hadji  Khalfa,  relatif  à 
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fortifiée,  qui  avait  d*abord  été  soumise  aux  émirs 
de  }a  famille  de  Mirdas.  Izz  eddin  ÂbouTaçâkir,  fils 
de  Monkid  et  prince  de  Chaker,  Tayant  achetée  de 
Nassir  eddin  Sàbik,  l'année  821  (1 1^7)1  y  établit, 
en  qusdité'de  gouverneur,  son  chambellan  Sonkor; 
mais  dans  l'année  535  (11 4o-i  1 4 1  ),  les  Ismaâiens 
employèrent  la  ruse  contre  cet  o£Eicier,  réussirent  à 
s'introduire  près  de  lui  par  escalade ,  le  tuèrent  et 
s'emparèrent  du  château  K  Cette  localité  a  été  ex- 
plorée ,  le  a8  février  1 812,  par  le  célèbre  voyageur 
Burckhardt,  dont  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
reproduire  le  récit  : 

(A  environ  onze  heures  de  marche.de  Hamah), 
((  nous  atteignîmes  le  château  de  Maszyad  ^Iaaa^  ,  ou, 
comme  ce  nom  est  écrit,  dans  les  livres  da  miri 
(fisc ,  trésor  public) ,  Maszyaf  c3t^A£L« .  De  deux  côtés, 
on  approche  du  château  à  travers  un  grand  marais; 
au  nord  se  trouvent  les  plus  hautes  cimes  de  la  mon- 
tagne de  Maszyad,  au  pied  de  laquelle  il  se  dresse, 
sur  .un  roc  élevé  et  presque  perpendiculaire,  domi- 
nant dans  toutes  les  directions  le  marais  désert,  et 
présentant  un  paysage  sombre  et  romantique.  Du 
côté  de  l'ouest  est  une  vallée  où  lés  habitants  cjil- 
tivent  le  froment  et  forge.  La  ville  de  Maszyad  est 
bâtie  entre  le  château  et  la  montagne ,  sur  le  pen- 

Massiàth.  On  y  lit  que  cet  endroit  est  ftitué  à  la  distance  d*one  pi- 
rasange  de  Yarin,  sur  la  gauche,  qu*on  y  trouve  les  soyrces  de  plu- 
sieurs petites  rivières  et  beaucoup  de  jardins.  Au  lieu  de  Farta,  il 
faut  lire  Barin. 

^  Ibn  Alatbir,  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  179  r.;  édition  Tomberg. 
p.  52;  Mines  de  l'Orient,  U  IV,  p.  34a,  Sdi. 
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ehaM  de  ceUe-ci  ;  elle  a  plus  d'une  d^roi-heure  de 
tour,  maisies  maisons  sont  en  ruines,  et  il  ny  a  pas 
rf^s  toute  Ja  ville  une  seule  habitation  bien  bâtie, 
quoicjue  la  pierre  soit  la  seule  riiatière  eli  usage.  La 
ville  est  entourée  d'un  mui*  moderne ,  et  a  trois 
portes  de  pierre  d'une  construiétion  plus  aneieniiiB'. 
La  mosquée  est. maintenant  en  ruines.  Il  y  a  dans 
diflSérentés  parties  de  la  ville  plusieurB  inscriptions 
arabes,  qui  sont  toutes  du  temps  d'Elmelik  Edda- 
her.  Le  château  est  entouré  par  uïi:i»ur  de  moyenne 
épaisseur,  et  contient  quelques  habitations  particu- 
lières.  En  dedans  de  1a  porte,  qui  est  voûtée , 

se  trouve  un  passage  également  voûté,  à  travers  le- 
quel le  chemin  monte  jusqu'aux  parties  intérieures 

et  supérieure»  du  château Sur  le  sommet  di^ 

roc,  il  y  a  quelques  chambres  appartenant  au  châ- 
teau, qui  paraît  avoir  eu  plusieurs  étages.  En  1 808 , 
le  château  ^de  Maszyad;  défendu  pat*  une  garnison 
de  quarante  Nossdriens,  résiista  pendant  trois  mois 
à  toute  l'anhée  d'Youcef,  pacha  de  Damas,  forte  de 
quatre  ou  cinq  mille  hommes^. » 

L'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés ,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  le  milieu  du  xii* siècle,  paraît  avoir 
été  celle  où  la  puissance  des  Ismaéliens  de  Syrie 
acquit  son  plus  grand  développement.  Outre  les 
deux  fortes  places  de  Kadmoûs  et  de  Massiath ,  ils 
possédaient  six  forteresses,  dont  le  territoire  séten- 

^  Traveb  in  tht  Sjria  and  tke  Hofy  Land,  London,  1822,  in- 4% 
p.  i5o,  i5i,  i53.  Cf.  Rousseau,  Mémoire  sur  les  trois  plus Jumeuses 
sectes  dumasnlmanisme.  Paris,  iSi8,p.  56,  67.      « 
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dait ,  âOU6  le  parallèle  de  IJamah  et  jd'Émèse ,  jusqu'à 
la  mer  Mëdiferranée,  entre  Pj^bala  et  Tripoli.  En 
voici  les  noms,  d après  l'histoire  d'Egypte,  de  Ma- 
krizy,  citée  par  M.  Quatremère  :  Alkehf  (la  caverne), 
Alkbawaby,  Almoupifah  ^  Alaleîkah  (Alollaîkab), 
Arrossafah,  Âlkoléyah  (la  petite  cijtadelle).  Plusieurs 
de  ces  localités  sont  mentionnées  par  Burckhardt', 
comme  encore  existantes.  Plus  loin  ^ ,  ce  voyageur 
nonune  les  châte^u^  en  ruines  de  Reszafa  et  de  Ka- 
laat  Elkafaer.  En  joignant  aux  huit  forteresses  citées 
par  Makrizy,  celles  de  Merkab,  Safytha  et  Âreîma, 
mentionnées  par  Burckhardt  ^,  on  arrive  au  chiffre 
de  onze,  qui  est  à  p^  près  celui  donné  par  Guil- 
laume de  Tyr,  En  elFet,  l'archevêque  de  Tyr  dit 
qu'aux  environs  de  févêché  d'Ântaradus,  habite  un 
certain  peuple  appelé  A^sa$$iui,  qui  possède  dix  châ- 
teaux; d'après  lui,  le  nombre  des  Ismaéliens  qui  oc- 
cupaient cette  portion  de  la  Syrie,  s'élevait  à  soixante 
mille.  Ce  chifire  est  à  présent  bien  réduit;  car,  d'a- 
près un  voyageur  très-récent,  il  ne  dépasserait  pas 
six  mille  cinq  cents  individus. 

Par  leur  établissement  à  Massiâth,  les  Bathiniens 
étaient  devenus  les  voisins  des  comtes  de  Tripoli. 
Ce  voisinage  ne  tarda  pas  à  faire  naître  la  guerre 
entre  eux  et  les  princes  francs.  En  effel ,  Benjamin 
de  Tudèle  atteste  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les 

^  Maîoakah,  selon  Ibn  Batoutah,  qui  épèie  ce  mot  lettre  par 
lettre.  Voyages,  texte  arabe,  accompagné  d'une  traduction  par 
C.  Defrëmery  et  le  D^  B.  K,  Sanguinetti  (t.  I,  p.  166). Sur  Khawâby, 
voyez  Édrîci,  GéQgrqphie,  -t.  I,  p.  SS^,  —  *  Tratels,  etc.  p.  i53. 
—  ^  Ibidem,  p^  i55.  —  ^  Locis  supra  ltui4atis,eip.  160. 
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chrétiens,  appelés  Francs,  et  avec  Je  comte  de  Tri- 
poli ,  c  est-à-dire  de  Taràblous  Elcbam  ' .  Raymond  I*, 
père  du  prince  sous  le  règne  duquel  le  voyageur 
juif  visita  la  Syrie,  fîit  victime  de  cette  inimitié. 
L'an  5/i3  (  i  i&S-i  i&g),  selon  Ihistorien  arabe  Ibn 
Férat,  ou  dans  i  année  1 1 5^ ,  d'après  Topinion  plus 
probable  des  bénédictins^,  ce  comte  de  Tripoli  fut 
assassiné  par  les  Bathiniens.  Suivant  Ibn  Férat,  qui 
le  confond  avec  le  prince  d*Antioche.  il  périt  dans 
l'église  d'Ântartous,  ce  qui  s'accorde  avec  le  i-écit 
du  cardinal  Jacques  de  Vitry.  Selon  Guillaume  de 
Tyr,  au  contraire,  il  fut  tué  à  la  porte  même  de. 
Tripoli,  avec  un  de  ses  écuyers  et  le  seigneur  Raoul 
de  Merle.  Tout  le  peuple ,  impati^ott  de  punir  les 
auteurs  de^cet  assassinat,  courut  aux  armes,  etifii 
main  basse ,  sans  distinction ,  sur  tous  ceux  que  ieur 
langi^e  ou  leur  costume  dénonçait  comme  étran- 
gers. D'un  autre  côtéi  les  templiers,  pour  venger 
la  iQort  du  comte,  entrèrent  sur  le  ta^ritinre  des 
Isnâaéliens,  et  les  attirèrent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  les  forcèrent  de  signer  un  traité  par  lequel  ils 
s'obligeaient  à  payer  annuellement  une  somme  de 
deux  mille  pièces  d'or,  ou,  suivant  Jacques  de  Vitry, 
de  trois  mille  bezans.  D')après  Makrizy,  ee  tribut  était 
de  mille  deux  cents  dinars  (environ  deux  mille  quatre 
cents  francs)  et  cent  mudds  (boisseaux)  de  froment 
et  d'orge. 

(La  suite  à  un  prodiain  iHimérq. ) 

^    The  Idnerary  of  Rabbi  Benjamin  of  Tudela,  1. 1,  p.  Sg,  60. 
*  Art  de  vérifier  les  dates,  édition  de  1770,  p.  38o ,  B. 
ni.  a8 
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MÉMOIRE 


SUR 

LES  .NOMS  PROPRES  ET  SOR  LES  TITRES  MUSULMANS. 
PAR  M.  GARGIN  D£  TASSY. 


:  Une  des  choses  qui  embarra^ent  le  plus  les  per- 
sonnes qui:veulent  s'occuper  de  Thistoive  de  l'Orient 
nrasûlniahf  q^^t la  quantité  de  noms,  de  surnon» et 
de*  titres:  }|onoiifiqties  qae  pbrtei](t  souvent  les  mêmes 
personnages,  surtout  dans  Tlnde;  Ainsi,  pour  n'en  ci- 
ter ^uun  exemple,  le  céièb^re  siiltaln  mogol que  nous 
connaissons  souis  le  nom  d'Anmn^z^,  qui  n'est  ce- 
pcQdant  tju'an  titr^.  honorifique  signifiant  «  l'Ome- 
ment  du  trène  n ,  est  également  désigné  sous  le  litre 
de  Akjimguîr  «  Conquérant  du  monde  a  ,  tandis  que 
sén  nom  est  Muhammad  et  son  surnom  Maht  ui^ 
u  le  Vivificateur  de  la  religion  ^).  Ces  différentes  dési- 
gnations, et  même  l'emploi  «simultané  de  cette  suite 
de  noms  et  de  titres,  offrejit  souvent  des  inconvé- 
ments  réels  et  dénneni  lieu  à  des  méprises.  On  con- 
fond! quelquefôîs>^«  effet î,  des  noms  propres  «rec 
des  sobriquets  et  des  surnoms  honorifiques ,  et  c'est 
ainsi  qu  on  a  quelquefois  méconnu  des  personnages 
historiques  et  quon  s^  quelquefois  séparé  le  oïéme 
en  plusieu]:s  individus  «  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si 


NOMS  PROPRES  ET  TITRES  MUSULMANS.  423 
oa  s'était  bien  rendu  oompte  de  ia  différence  qui 
existe  entre  lè&  diverses  dénominations  dont  il  s'agit, 
de  leur  valeuD  et  de,  leur  empiôii  Le  système  des 
noms  propres  chez  les  musulmans  est,  à  la  vérité^ 
trèsK^on^liqué ,  et  il  n'a  jamais  été  présenté  dans  son 
ensemble.  Je  vais, essayer  de  le  faireu 

Il  feut  distinguer  des  noms  propres,  les. surnoms, 
les  sobriquets  et  les  titres  pturement  honorifiques; 
les  noms  de  relation ,  les  titres  de  fonction  ou  de  di* 
goîté  et  enfin  les  surnoms  poétiques.  Ces  classes  de 
noms  sont  désignées  par  des  expressions  pairticulièm^ 
en  arabe.  .  • 

Les  noms  de  la  pir^nière  classe  sont  aj^pelés  alant 
^  «  nom  propre  » ,  c'est-à-dire  plutôt  ce  que  nousi 
appelons  en  France  prénom  et  en  Ân^eterre  Chris- 
tian n(ime;cat  ils  équivalent  au  nom  de  baptâme  oui 
nom  de  saint,  comme  MiiUiammad*,  Ali.  etc. 

La  seconde  classe  se  nomme  kBuyat  i^6À5",  qu'on 
traduit  ordinairement  par  mrnom.  C'est  bien  un  sur*- 
nom,  cognomen,  maisi  non  pas  tel  que  nous  l'entan* 
dons  ;  car  ti  se  compose,  en  général ,  du.  mot  abâ  ^V 
«  père  »  OU;  du  mot  ibn  ^1  o-fils,»  et  d'un  autre  nom , 
comme  Âbû,Yacûb,  IbhYacûb. 

Les  sobriquets  ou  les  lacabs  v^,  comme  Abâ 
nâca  iub  ^l  «  le  Père  (dans  le  sens  de  possessear)  dp 
la  chamelle»,  Abu  maza  ikyu*  yf\  aie  P^e  ou  le 
Possesseur  de  la  chèvre,  n  ep^.  forment  la  seconde 
classe ,  qui  comprend  les  titres  honorifiques  appelés 
spécialement  khitâb  ^^^^â^ ,  quoique  confondus  avec 
les  lacabs f  comme  A^ad  (ou  Azad)  udflaala 

2S. 
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ij^jjt  (fie  Soutien,  de  Tempire»,    Schams  ulmaaU 

JUdl  ^fé^^  «  ie  Soleil  des  choses  élevées.  » 

La  quatrième  classe  se  compose  des  noms  de  re- 
lation de 'tout  genre,  ism-u  nisbat  c;%amô  mu4  ,  tels  que 
Saadi,  c est- à-dire  «celui  qiii  se  rapporte  à  Saadn, 
Cazfrmi  ((natif  de  Gazwîn  ou  Cazbin,  dans  llrâcajami». 

La  cinquième  comprend  les  noms  de  fonctions 
uhda  tf<Xy^  et  de  dignité  mansab  vukaIU  ou  martabu 

Enfin  la  sixième  comprend  les  noms  de  fantaisie 
que  les  poètes  se  donnent,  noms  par  lesquels  ils  sont 
ordinairement  désignés  et  qu'on  nomme  takhaUas 
jû-Ai^,  comme  Yaqnîn  a  certitude  »> ,  Uzlat  «  isole- 
ment». 

Dans  cette  liste  ne  se  trouve  pas  le  nom  de  fa- 
mille. En  effet  il  n  existe  pas  chez  les  musulmans 
de  nom  de  famille  ou  de  maison ,  le  nomen  gentis,  le 
patronymique  des  Grecs.  Il  n'y  a,  en  réalité,  que 
des  prénoms,  prœnomen,  des  noms  de  circoncision  et 
des  surnoms,  cognomen  et  agnomen.  Chez  les  musul- 
mans rien  n'est  régulièrement  héréditaire.  Ainsi  il 
n'y  a  pas  chez  eux  de  véritable  aristocratie,  et  ils 
n'en  ont  pas  même  le  sentiment.  Ils  appellent  va- 
guement khâss  a  âmm  |»U^  (j^^  les  gens  distingués 
et  le  vulgaire ,  ces  deux  divisions  apparentes  de  la 
^société ,  et  donnent  le  nom  de  wnjâh  ^^^^ ,  c*est-à- 
dire  ((visages»,  aux  notab}es  d'une  localité  réunis 
quelquefois  en  conseil  ;  mais  chez  eux  le  souverain 
est  tout;  au  delà,  il  n'y  a  qu'obéissance  passive  et  ^- 
lité  sociale.  Un  sultan,  par  exemple,  s'entretient  par 


NOMS  PROPRES  ET  TITRES  MUSULMANS.  425 
hasard  avec  un  individu  qu'il  rencontre  en  se  prome- 
nant; il  est  charmé  de  ses  spirituelles  réparties  et  il 
le  nomme  tout  de  suite  son  ministre.  C'est,  à  la  vé- 
rité ,  la  polygamij^ ,  qui  n  a  pas  permis  aux  gouverne- 
ments musidmans  d  établir  une  aristocratie  comme 
chez  la  plupart  des  peuples  chrétiens.  Quand  on  songe 
que  Fath  Âli  Schâh,  le  dernier  ix)i  de  Perse,  a  laissé 
cinq  cents  petits -enfants ,  et  qu'un  quartier  entier  de 
Dehli  n'est  habité  que  par  des  princes  de  ta  race  de 
Timûr,  on  sent  que  le  prestige  de  la  naissance  doit 
s'effacer  presque  entièrement  dans  l'Orient. 

Par  une  coiliéquence  naturelle,  il  n'y  a  pas  d'ar- 
moiries en  Orient,  mais  des  devises  où  se  trouve  le 
nom  de  la  personne,  et  des  monogrammes  ou  chiffres 
de  lettres  entrelacées  dans  le  genfe  du  tugra  du  sul- 
tan de  Gonstantinople  qu'on  voit  sur  la  porte  de  Thô- 
tel  de  son  ambassade  à  Paris  ^ 

Toutefois,  dans  quelques  pays  musulmans,  lu- 
sage  européen-des  décorations  s'est  établi.  On^  leur 
donne  le  nom  persan  de  nischân  ^Lû^^  «marque, 

*  ^  Ces  devises  ou  ces  cbiffires  sont  gravés  sur  un  cachet  que  les 
musulmans  portent  au  doigt,  et  dont  ils  mettent  l'empreinte  sur 
leurs  lettres  au  lieu  de  signature,  après  avoir  eu  soin  de  le  noircir  à 
la  fumée  de  la  flamme  d*une  bougie.  Ces  cachets  contiennent  sou- 
vent un  vers  qui  fait  allusion  au  nom  du  possesseur.  Tel  est  le  sui- 
vant ,  qui  se  lisait  sur  la  bague  d'une  princesse  (  Begam)  Mariam  et  que 
je  rétablis  en  caractères  persans  d'après  la  transcription  de.Cbardin 
(t.V,p.  455),  mais  en  retranchant  au  second  hémistiche  le  motsa/ir^ 
que  repousse  le  mètre ,  qui  est  le  raml  composé  des  pieds  ^OCT U 

Elle  met  sa  confiance  en  Dieu ,  cette  princesse  qui  est  fBIe  du  r^i. 
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signe  ));  et  celui. qui  les  porte  est  iappelé  msehéai^dàr 
y^ûlâijiou  0  porte^oiarque ».  Ainsi,  il  y  a  en  Pêne 
la  décoration  du  Lion  et  'du  Soldl ,  nischâa  scher  o 
kharsched  «S^y^-^j^^U^,  et  jgn  Turquie  le  ni- 
s(Mniftïkhérj<Jfi4)\  (^lâ>ÂOii«la  insrqiiededislîiio- 
tion»,  établie  pav  le  sultan  Mal^xlûd^et  le  nàckSon 
majiHya  «^<x^  ^lââ  ou  «  la  décoration  d'Âbd  ol- 
majid». 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  cependant 
chez  les  musulmans  une  noblesse  d'origine  qui  n'ad- 
met pas  d'incorporatian  /nouvelle  et  pe  se  perd  ja- 
mais ,  c'est  celle  dos  schàife  ou  descellants  de  Maho- 
met, qui  portent  dans  Tlnde  le  titre  de  lAir,  abrégé 
d'amtr.ou  «prince  ».  A  la  Mecque  etdans  toute  TAra- 
bie,  cette  sorte  de  lioblesse  secompose,  non^seolema:it 
des  descendants  de  Mahomet,  mais  des  descendants 
de  ceux  de  ses  contemporains  qui  étaient. issus  des 
premières  familles  de  la  Mecque ,  de  ceux  qui  s'appe- 
laient scharif  a  Makkah  ou  «  noble  de  la  Mecque  ». 
Nous  avons  vu  dernièrement  à  Raris,  dans  Abd  ul- 
câdir,  un  représentant  de  cette  noblesse ,  dont  il  y  a 
aussi  des  membres  dans  les  rangs  les  plus  infimes  de 
la  société.  Quel  est  le  voyageur  en  Orient  à  qui  il 
n*est  pas  arrivé  de  donner  Taumône  à  des  émirs  au 
turban  vert,  descendants  de  Mahomet  1^ 

A  cette  exception  près,  l'avantage  de  la  nais- 
sance n'est  pas  apprécié  p^r  les  musulmans;  et,  en 
effet,  les  idées  d'égalité  sont  telles  chez  eux,  que 
souvent  celui  qui  est  parvenu  de  la  position  la  plus 
basse  à  un  rang  élevé ,  ne  dédaigne  pas  de  conser- 
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ver  le  surnotn  qui  indiquait  sa  position  première. 
Ainsi  le  pacha  de  Saint-Jean-d'Âcre ,  pendant  l'ex- 
pédition française  en  Egypte,  se  nommait  Ahmai 
JçLZO'âr  Pâchâ,  ou  «le Pacha  boucher»,  parce  qu'il 
avait  été  d'abord  boucher.  Tel  furent  Abu  Jafar  nl- 
haddâd  ^\ùkÂ  ou  uie  Serrurier  w,  et  Abu  Jafar  as- 
saffâr  ^UAûJt  ou  «le  Chaudronnier»,  célèbres  spiri- 
tualistes;  Fakhr  uddin  ibn  Mukannas  ^jnJxa  ç^\  ou 
«Fils  du  balayeur»,  auteur  d'un  diwan  en  langue 
arabe;  Zajjâj  ^^^  «le  Vitrier»,  fameux. grammai- 
rien; Sabbâg  Méo  «le  Teinturier»,  surnom,  entre 
aUlâres,  d'un  théologien  fameux  et  d'un  réfugié  égyp- 
tien, auteiu*  de  plusieurs  ouvrages;  mais  qui,  à  la 
vérité,  était  chrétien  ^  Et  tandis  que  de  grands  per- 
sonnages conservent  les  sobriquets  les  plus  vulguires, 
de  modestes  particuliers  reçoivent  des  titres  prin- 
ciers ;  ainsi ,  à  €onstantinopte ,  on  dbnne  le  nom  de 
sultan  à  toute  les  personnes  à  qui  on  adresse  la  pa- 
role, et,  dans  llnde,  celui  de  khalife  aux  tailleiurs. 
Un  simple  commentateur  du  poète  arabe  Ibq  Fâred 
se  nommait  Amîr  Padschàh  «le Prince  empereiu»»; 
Fauteur  d'ime  histoire  célèbre  de  Tamerlan,  Ibn 
Arabschâh^  U le  fils  du  roi  des  Arabes»;  Kâtib  Ché- 

*  £d  Italie  et  en  Ecosse,  on  a  donné  de  même  quelquefois  à  des 
personne^  qui  se  sont  distinguées  par  leur  talent,  des  surnoms  tirés 
de  Tétat  de  leur  père.  Cest  ainsi,  par  exemple,  quon  nomme  un 
peintre  célèbre  Andréa  del  Sarto  «  André  du  Tailleur  ». 

*  Schihàb  uddin  Ahmad  ben  Muhammad  ben  Arabschàh,  mort 
en  i45o  de  J.  C. 
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lébiy  le  biogra[die,  Hé^i  Kha^a  a  le  Khalife  pèle- 

rio»,  etc. 

La  prospérilé  é{^ém^e  des  empires  musaknans 
n'a  tenu  qu  an  chef  de  f État.  Âyefe  Hârûn  urra- 
schid  et  Mâmûn,  le  kha]i£aLtfut  florissant,  parce  que 
ces  souverains  avaient  un  grand  mérite  personnel 
et  le  talent  de  s'entourer  des  hommes  les  plus  ca- 
pables. Il  n  en  fut  pas  de  même  sous  leurs  succes- 
seurs, aussi  Genguiz  khân  put-il  anéantir  avec  faci- 
lité ce  formidable  établissement. 

On  place  généralement  : 

1**  Le  surnom  honorifique  lacah,  ou  plutôt  le  khi* 
tâb,  comme r  par  exemple,  Tâj  addia  «la  Couronne 
de  la  religion  »  ; 

a*"  Un  surnom  [kanyat)  de  paternité,  comme 
Abu  Taîyïb  oie  Père  de  Taïyib»; 

3°  Le  nom  propre  ou  alam  (notre  prénom), 
qu'on  néglige  souvent  d'indiquer,  comme  chez  nous; 

ti""  Un  ou  plusieurs  surnoms  distinctifs  de  des- 
cendance, comme  Ibn  Ahmad  ufiis  d'Âhmad»;  Ibn 
Muhammad,  ibn  Abd  Allah  a  Fils  de  Muhammad  et 
et  petit-fils  d'Abd  Allah  ». 

5**  Un  véritable  sobriquet  ou  kwab,  s'il  y  a  lieu, 
comme  attawil  J^jJoJt  «le  long»,  ou  le  nom  de 
relation  (  nisbat) ,  comme  Basri  a  de  Bassorah  ».  Tels 
sont,  par  exemple,  les  noms  des  princes  ag^abites\ 

^  iuJlÀf,  pluriel  de  aglahi  \jsXc.\ ,  qui  dérive  du  mot  aglah 
«^jJlêt  c  victorieux  » ,  qualification  honorifique  donnée  au  pèred^uB 
général  de  Hàrûn  urraschfd,  personnage  duquel  cette  dynastie, 
qui  régna  en  Afrique  dans  le  ix*  siècle,  tire  son  nom. 
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qui  régnèrent  en  Afrique  dans  le  ix**  siècle  :  Âbû 
Ibrahim  Âhmad  ben  Muhammad  ei-Aglabi  et  Âbû 
Muhammad  Ziyàdat  Allah  ben  Muhammad  el-Â^abi  ; 
6**  Enfin  certains  titres  de  fonctions  ou  de  di- 
gnités (mansab  vuiâJU),  dont  quelques-uns  se  mettent 
avant  les  noms ,  comme  on  le  voit  dans  le  nom  du 
nizàm  de  Haiderâbâd,  Nawâb  Açafjàh  muzaffir  ni- 
mamâlik  Mir  Farkhunda  Ali  kMn  Bahàdar  Faihjang, 
c'est- à -dire,  aie  niabab  de  la  dignité  d'Âçaf  (mi- 
nistre de  Salomon),  lé  vainqueur  des  provinces, 
rëmir  heureux,  Âli  khân,  le  brave  qui  combat  vic- 
torieusement». Toutefois,  la  place  que  doivent  oc- 
cuper les  noms  et  surnoms  n  est  pas  bien  précise , 
et  ce  n'est  pas  toujours  d'après  l'arrangement  que 
je  viens  d'indiquer,  que  sont  classés  les  hommes 
célèbres  dans  les  dictionnaires  historiques.  Bien  plus , 
ils  ne  sont  pas  même  classés  d'après  les  noms  sous 
lesquels  ils  sont  le  plus  connus.  Dans  les  tazkiras 
modernes,  les  poètes,  par  exemple,  sont  classés  d'à- 
près.leviT takhallas ,  ou  «surnom  poétique ))^  Toute- 
fois, cet  ordre  n'est  pas  absolu,  car  on  y  déroge 
quelquefois.  Ibn  Rhallican  a  suivi  l'ordre  des  alams. 
Ainsi  le  poète  Abu  Tammâm  se  trouve  sous  la  ru- 
brique de  Habib;  Mutanabbi,  sous  celle  de  Ahmad, 
et  le  célèbre  historien  Tabarî,  sous  celle  de  Mu- 
hammad. Dans  Daulet  schâh ,  les  écrivains  sont  d'a- 
bord rangés  selon  Tordre  de  leur  position  dans  le 
monde  ou  de  leur  genre  de  mérite*,  mais  il  n'y  a 

^  C'est  Tordre  que  j'ai  adopté  dans  mon  Histoire  de  la  littérature 
indienne  (hindouie  et  hindoustanie). 
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aucun  ordre  alphabétique  quelconcpie  dans  la  clas- 
sification qui  a  été  suivie  dans  les  chapitres.  . 

On  voit  que  ces  classifications  sont  arbitraires» 
et  qu'ainsi  il  n  est  pas  facile  de  se  servir  de  ces  ou- 
vrages, qui,  en  définitive,  ne  soBt  pas  des  diction- 
naires historiques»  proprement  dits.  Il  n  en  est  pas 
de  même  de  celui  de  Hadjt  Khalfa,  où  les  livres 
sont  mentionnés  par  Tordre  alphabétique  des  titres, 
œ  qui  Je  rend  d*un  usage  beaucoup  plus  conunode. 
Aussi  est-ce  un  immense  service  que  le  Comité  des 
traductions  orientales  de  Londres  a  rendis  au  monde 
savant,  en  favorisant  l'impression  et  la  traduction 
de  ce  répertoire  de  la  littérature  orientale. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  essentiel  de  bien  con- 
naître les  divers  noms  des  personnages  politiques 
ou  des  écrivains,  parce  quils  ne  sont  mentionnés 
ordinairement  que  sous  un  de  leurs  noms,  surnoms 
ou  titres  d'honneur.  Souvent  les  titres  des  ouvrages, 
qui  sont  ordinairement  doubles,  et  dont  la  première 
partie  est  toujours  allégorique ,  font  allusion  au  nom 
de  lauteur.  Tels  sont  ceux  de  Adab  ûlfâzU  a  la  Con- 
duite de  rhomme  honorable»,  ouvrage  de  philo- 
sophie par  le  D' Âlfâs^  Schams  uddin  Muhammad; 
YAJchk^a'ijaUli  «  les  Préceptes  de  morale  »,  de  Jalâl 
uddin  Muhammad  ben  As  ad  Sadîquî  Diwâni,  et 
nombre  d'autres,  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

Ce  que  nous  appelons  le  prénom,  c est-à-dire  le 
alam,  ne  change  pas,  non  plus  que  le  surnom  d'o- 
rigine, c'est-à-dire  celui  qui  commence  par  le  mot 
ibn  «fils»,  cela  va  sans  dire;  mais  les  autres  noms 
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surnosis  et  titres,  peuvent  diaoger.  Ainsi,  \m  indi- 
vidu ne  se  nomme,  par  exemple,  Abu  Ahmad, 
qu'après  qu'il  a  eu  un.  fils  nommé  Âhmad^  On 
ehange  souvent  aussi  le  nom  de  relation.  Âiiisi,  le 
même  auteur  est  quelquefois  surnommé  du  nom  de 
sa  province  et  .du  nom  de  sa  ville,, par  exemple, 
Afriqui  «  Âfiricain  A ,  et  Sabti  «  de  Ceuta  »  ;  puis ,  sil 
change  de  résidence,  il  prend  le  nom  de  sa  nou^ 
vdle  résidence  :  Andalouzi  «d'Andalousie»;  par 
exemple,  et  plus  spéoisdement ,  Gûrnati  «de  Gre- 
nade H.  D  en  est  de  mome  des  nouveaux  titres  d^hon- 
ûeur  qui  excluent  les  premiers  ou.  qu'on  prend 
sinaultanément,  et  du  tMaUas,  dont  on  change 
quelquefois  ou  qu'on  preiKl  double  et  triple. 

Je  vais,  du  reste,  m'occuper  toqr  àtour ,  avec  plus 
de  détail ,  de  ces  différentes  classes  de  noms  dans  les 
contrées  musulmanes  où  l'arabe,  le  persan,  l'hin- 
doustani  on  le  turc  sontuisités,  c'est-à-dire  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Orient  musulman.  J'ai  suivi  dans 
mon  travail  la  prononciation  la  plus  régulière,  car 
les  mots  orientaux  varient  beaucoup  de  pronon- 
ciation, selon  les  pays;  ainsi,  par  exemple,  Sulaî- 
man^  c'est-jà-dire  Salomon,  se  prononce  Slimanien 
Barbarie,  et  tel  est,  en  effet,  le  nom  que  donnent 
les  journaux  d'Alger  au  chef  actuel  de  Tougourt; 
Khidar  se  prononce  Hizar  en  Turquie ,  etc.  Cette  dif- 
férence de  prononciation ,  selon  les  pays,  jette  mal- 

^  Selon  un  hadis,  cité  par  Lane  (The  Thousand  and  onc  Ni(jht, 
t.  I,  p.  3io),  oo  ne  doit  pas  prendre  le  nom  de  son  fils  aine  sous 
forme  de  huniyaU 


432  MAI-JUIN  1854. 

heureusement  dans  iembarras  les  personnes  qui 
ignorent  les  langues  de  f  Orient  Ainsi  elles  ne  savent 
quelquefms  pas  que  Mahammed  et  Mehmet^ ,  cadi 
et  cazi,  Guilan  et  JUan  sont  les  mêmes  mots^;  puis 
vient  Tordiographe  anglaise,  qui  défigure  les  ou- 
vrages français  où  elle  est  maladroitement  adoptée. 
Peut-on  reconnaître,  par  exemple,  Sckyâ  addaaia 
dans  Shooja  ooddowla  et  Nâzim  niàin  dans  Nazeem 
ooddeen? 

I.  Le  alam,  cest  le  nom  musulman;  on  f appefle 
plus  spécialement  ism  iamI  ou  unomn  en  arabe,  et 
nâm  *b  en  perftan.  Cest  le  nom  distinctif  de  Imdi- 
vidu,  le  véritable  nom  propre,  notre  nom  de  bap- 
tême; cest  celui  par  lequel  on  vous  désigne  dans 
votre  famille  et  familièrement.  On  peut  le  comparer , 
non-seulement  à  notre  prénom,  mab  même  au  nom 
de  famille  ou  de  maison ,  qu'on  appelle  quelque&ns 
petit  nom ,  quand  il  est  suivi  d*un  nom  de  terre.  Cest 
ainsi  qu  en  pariant  d'un  individu  nommé  Ismail,  Ibn 
Batoutah  dit  quelque  part:  <(  Je  trouvai  là  un  honmie 
savant  et  pieux,  d'origine  indienne,  qu'on  appelait 
Bahâ  uddîn  {sumom  honorifique)  et  qui  se  nommait 
(proprement)  Ismail^)),  Ces  noms  musulmans  de 

^  Muhammed  est  la  vraie  prononciation  arabe  ;  Mehmet  ou  Mekmei 
et  Méhémeâ,  est  la  prononciation  turque  vulgaire. 

^  Le  lettre^ , qui  se  prononce  d  eu  arabe,  se  prononcez  en  per- 
san ,  en  bindoustani  et  en  turc  ;  et  le  ^  >  qui  se  prononce  ordinaire^ 
ment  dj,  se  prononce  g  dur  en  Egypte. 

'  J^û(f  (^tN-Â^  j^oJtj  i-Alf  JU[  ^  siU.^  «jOft  cy^ 

Édition  de  la  Société  asiatique.  JL^UmiI     cw^j  >  i^Yr^O^t  >l4i  cfJ^. 
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religkm,  qui  équivalent  à  nos  noms  de  baptême, 
ne  peuvent  cependant  pas  être  appelés  des  prenons, 
prœnomefi,  c'est-àndire  «  avant-noms  ».  Ce  seraient  plu- 
tôt des  post-noms,  car  on  les  met  après  les  titras 
di5tinctifs . et  honorifiques.  Ainsi,  ie  roi  actuel  de 
Dehli  se  nomme  Abâ  zafar  a  le  Père  de  la  victoire  » , 
Sirâj  uddin  «  la  Lampe  de  la  religion  »,  et  Makam- 
mad,  qui  est  son  alam. 

On  observe  souvent  une  sorte  de  régularité  pré- 
teotfeme  dans  les  alams.  Ainsi  un  individu  nommé 
Ibrahim  a  Abraham  » ,  appellera  son  fils /shac«  Isaac.» , 
et  se  nommera  ainsi  Abu  Ishac^;  im  autre,  dont  le 
père  se  nommera  Ibrahim,  et  qui  s  appellera /s%ac, 
donnera  à  son  fils  le  nom  de  Yacâh  u  Jacob  ».  Geiui 
qui  se  nommera  Muhammad  ou  AU  appellera  smi 
fils  Câcim  ou  Huçàin,  etc.  On  donnera  ainsi  à  ces 
personnes  les  noms  de  Abâ  Yacub  Ishac  ben  Ibra- 
him, c'est-à-dire  <flsaac,  fils  d*Âbrabam  et  père  de 
Jacob»;  Abu  Câcim  Mohammad  a  Mahomet,  père 
de  Câcim  ^»;  Abu  Huçain  Ali  a  AU,  père  de  Hu- 
çaïn  » ,  etc. 

On  ne  reçoit  généralement  quun  seul  nom^  de 
ces  noms  que  j appellerai  de  circoncision,  et  non 
plusieurs,  comme  Tusage  a  prévalu  en  Europe  pour 
les  prénoms.  Chi  en  a  cependant  quelquefois  deux , 


'  Tel  est,  par  exemple,  Ahâ  Ishac  Ibrahim  St^uschtari  (jyXJijjSi, 
c^estrà-dire  de  Schuster,  capitale  du  Khazistan ,  auteur  d'un  poème 
intitulé  aA^  ^^U  ou  «le  Livre  des  Prophètes  t. 

*  Selon  Lane  (The  Thousand  and  one  Night,  1. 1,  p.  3io),  quel- 
<{ue8  musulmans  désapprouvent  cette  con^inaison. 
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soit  qu'ils  appartiennent  à  deux  aràves  de  noms  dif- 
férends, à  la  Bibie  et  à  l'idlamisme,  eomme,  p» 
exem^ie,  Mnihammad-Ismâib,  IsmàU-AU;  soit  qa*ib 
appartiennent  au  même  ordre.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  ^multanémentpour  la  niême  personne ,  dans 
un  manuscrit  original  sur  les  noms  musulmans  que 
j'ai  dans  ma  collection  particulière,  les  nom»  de  AU- 
Mahammady  Ali-Hacan,  Alî'Huçain,ei  vice  versa; 
Akmad'Alî,  Gâcim-AUy  AtirRizâ;  mais  ces  doubles 
noms  ne  sont  guère  donnés  qu'aux  saîyids,  et  quel- 
quefois aux  schaîldis,  s'il  fatft  en  croire  ce  manus- 
crit, qui  indiqua  même,  panni  ces  doubles  noms 
donnés  aux  saîyids,  le  nom  dAU^  suivi  d-un  adjectif 
significatif:  AU  akbar,  AU  aum,  Ali  kabir,  AU  imâm 
nie  grand  Âli  ou  l'im&m  Ali»,  c'est-à'^éite  «Ali  le 
gendre  de  Mahomet  n;AU  asgar  a  le  petit  Ali  »,  c'est- 
à-dire  le  huitième  imâm. 

'  On  donne  poot  iioms  de  circoncision  ceux  des 
saints  personnages,  de  la  Bible  mentionnés  dans  le 
Coran,  et  ceux  de  Mahomet,  des  membres  de  sa 
famille  et  de  ses  compagnons;  mais  pas  d'autres. 
Cependant  quelques  convertis  à  l'islamisme,  oa  des 
fils  de  pères  étrangers,  ont  quelquefois  conservé  les 
noms  sous  lesquels  ils  étaient  connus;  mais  ib  ont 
pris  en  même  temps  des  prénoms  et  des  titrea  mu- 
sulmans. Ce  fut  ainsi  que  le  général  Menou  conserva 
son  nom  de  fsrmille  et  même  son  nom  de  baptême 
en  se  faisant  musulman,  et  s'appela  AhâuUàk  Jac- 
ques Menou.  La  même  chose  est  arrivée  pour  nombre 
de  princes  persans ,  mogols ,  turcomans  et  indiens*.  U 
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y  B  même  des  imisulBiaiiff  «p»  ont  pris  des  noms 
d'anciens  personnages  célèbres  de  leur  pays,  tels; 
que  Rustq,m  ^ ,  Jamsched  ^ ,  Khasrau  «  Kbpsroès  » , 
Filicus  ot^-Ma*  «  Philippe  '  »,  etc. 

Quelques  noms  bibliques  ont  été  ^Itérés  ou  même 
défigurés  par  la  traditipn  arabe  reproduite  dans 
le  Coran.  Ainsi  Schuaîb  (^t^-fj^  est  le  nom  que  don- 
nent les  musulmans  à  Jethro ,  beau-père  de  Moïse  ; 
Khidr  ou  Khizr yài^,  au  prc5)hète  Elle,  nommée 
aussi  lUyâs  u-WJ  ;  Hâd  :>yJ^ ,  à  Héber  ;  Idm  (j*^^:>t  *  ,^ 
à  Enoch,  nommé  au^si  Akhnâkh  ^^JL^^I;  Schàya 
Ujûm,  à  Isaîe;  Ibrahim  |<v-^l^l,  à  Abraban^  ;  Mûça 
iS**y^>  à  Moïse; -f/iîrttn^^U,  à  h^ç^x\,,Yâçuf  UL^yj^ 
à  Joseph;  tça  (0ffi^^  à  Jésus-Christ,  taivdis  qup  les 
chrétiens  orientaux  lui  donnent  le  nom  de  Yéçoué 
^y^.  ^  ;  Yàhya  (s^  *  à  Jean-Bapji^te ,  que  Içs  chré- 


Ml  y  a  môme  une  dynastie  de  prinees  a^caiof  i|ppî^éf  Hmta* 
nùya^  du  nom  de  son  fondateur.  On  sait  aussi  que  RvLstam  était  le 
nom  du  mamiûk  favori  de  Napoléon. 

*  Et  par  abrégé,  Jam^o^^  comme  dans  Jlim  Chélébî,  on)^  suhaft 
Jam ,  que  bob  histoidenBtJont  appelé  Je  princa(Zbm»m-,,eii  uépétao^ 
son  nom;  et,  en  prononçant  le  j  comme  un  z;  ces  deux  lettres  se 
confondant  souvent  dans  les  bouches  méridionales. 

'  Ce  nom  est,  entre  autres,  celui  du  célèbre  Rhazës  (  Filîcûs  Mu- 
hanenad  hen  Zakàrya  Râzi),  Je  ferai  observer,  à  pt'opos  de  ce  ttoni-, 
le  changement  du  p  en  ç^  comme  on  Tobserve  encore  daiaproai- 
mut,  Tponr  pr^psimus i  dans  eqaus,  qui  dérive  de  Jhticos^  etc. 
^  ^  Nom,  entre  autres,  d'un  prince  qui  a  donné  son  nom  à  la  dy- 
nastie afncaiaedes  Édriciies  <mJ^\.  Lç  c^èbre  géog^phe  Édrîcf 
appartenait  à  cette  maison»  et  c  e^t  à  cette  circofistance  i^'il  doit 
son  surnom. 

*  Quelques  chrétiens  orientaux  portent  aussi  le  nom  de  fya.  Ainsi, 
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tiens  orientaiu  nonuxient  I^oftimU^^,  et  par 

contraction  Hanna  U^. 

Les  chrétiens  orientaux  nomment,  du  reste, 
Marie,  Maryam  >^j^\  Pierre,  Boatros  ^^^ys^;  Jac- 
ques, Yacâb  v>**ï?  «Jacob  »;  Lazare,  ilzarjt^,  etc. 

Quant  aux  noms^  musulmans  que  j'appelle  de 
circoncision,  le  principal  c'est  Muhammad ,  nom 
du  faux  prophète  et  son  synonyme  Ahmad;  celui 
des  quatre  khalifes  Ahu  Btkr,  Omar,  Osman  et  AU; 
enfin,  celui  des  membres  de  la  famille  et  des  com- 
pagnons du  prophète  :  Khadtja  A-r^^Xi*  et  Aîscha 
x-fis?^;  ses  femmes,  Fatima  ou  Faima  et  même  Fa,- 
tama  xJoU  «Fatime»,  sa  fille;  Alî,  son  gendre; 
Haçan  et  Haçaîn,  ses  petits-fils;  Abbâs^  et  Hamza 
»)^,  ses  oncles,  etc. 

Les  prénoms  musulmans  ne  sont  guère  plus  nom- 
breux que  les  prénoms  romains;  ils  sont  communs 
à  totit  rOrient  musulman;  Arabes  :  Persans,  In- 
diens et  Turcs  ont  les  mêmes  prénoms.  Dans  quel- 
que pays  musulman  que  vous  voyagiez,  vous  avez 
toujours  pour  domestique  quelque  Alî  ou  quelque 
Ibrâhiiti. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  surnoms  et  titres 
d'honneur»  qui  varient  selon  les  contrées  musul- 
manes. 

Dans  le  manuscrit  original  que  j*ai  déjà  cité,  on 

il  y  avait  à  Piuris,  sous  la  restauration,  an  prêtre  du  rite  grec  uni, 
qui  s*appelait  Iça  Karouz  3^ v^/«m^  *  JésQs  le  prédicateur  ». 

^  De  là,  Ahhâça  4^Uc ,  au  féminin,  nom,  entre^  antres,  de  ta 
siBUr  de  Harûn  erraschid. 
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donne  rindieatioh  désolants  arabes  qui  n  ont  pas  de 
signification.  Les  voici  : 

Zttfcaïr  j-Aj) ,  fila  d*Amrân ,  le  premier  Arabe  qui 
adopta  rislaniisme. 

Hâschim  j^V^,  aïeul  de  Mahomet. 

Omar  j^,  fils  de  Kbattâb,  le  second  khalife. 

Zaïd  ^j ,  fils  adoptif  de  Mahomet. 

Khalid  ^y^^f^ ,  fils  de  Walîd ,  d  abord  persécu- 
teur des  musulmans,  puis  leur  zélé  général. 

BakrjSj ,  chef  dune  tribu  arabe  qui  fit  son  adhé- 
sion à  rislamisme. 

Taïha  AiiJ» ,  fils  dUbaïd  uUah ,  qui  sauva  la  vie 
à  Mahomet. 

Anas  (j«^l,  serviteur  de  Mahomet,  grand  rappor- 
teur de  traditions. 

Moâdh  ou  Maâzj\j^ ,  fils  de  Jabal ,  célèbre  mu- 
sulman, contemporain  de  Mahomet. 

Bilâl  J^ ,  rÉthiopien ,  le  muezzin  de  Mahomet. 

On  a  ajouté  à  cette  nomenclature  les  noms  bi-. 
Cliques  de  :         .  * 

Ibrahim  jA^JjjJ  «  Abraham  »; 
Ismaïl  S-'i^jLssÊêS  u  Ismaël  »  ; 
Ishac  (^\  (dsaac))*, 
YûçnJ  Uumy^,  ((  Joseph  »  ; 

Israîl  JojI^I  «Israël». 

Il  serait  facile  détendre  cette  dernière  liste ,  en  y 
ajoutant  les  noms  que  j'ai  cités  un  peu  plus  haut, 

et  ceux  de  Mikhaïl  JoUcy*  et  de  Jébraîl  cK>Ï;-î^  «  far- 
change  Michel  et  Tange  Gabriel '»,  d^Adarri  ^^),  de 
III.  29 
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Nâh  ^y  ou  tt  Noë  » ,  de  Dâûd  ^3'^  ou  «  David  »),  de 
Sulaïman  ^^y^  ou  u  Salomon  )> ,  de  Ayâb  v^'  ou 
«Job  H,  à'Yânas  (^>?,  ou  (jyil3i>,  ou  ca>^  aie 
personnage  du  poisson»,  cest-àniire  Jonas;  de  Za- 
kâryâ ^J^j  «  Zacharie ,  père  de  Jean-Baptiste» ,  etc. 

On  nomme  \iaxwk  wiU^  ]a  cérémonie  de  Fimpo- 
sition  du  nom  de  i  enfant.  On  commence  par  pro- 
noncer à  son  oreille  les  paroles  de  ïizàn  (j*  appel  à 
la  prière)  :  AXloîh  afciaru Dieu  est  le  plus  grand»,  \& 
iWi  illa  Allah  0  Muhammad  raçûl  Allah  «il  ny  a  de 
dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  ».  C'est, 
comme  on  le  voit ,  une  sorte  d'initiation  à  la  reli- 
gion musulmane,  une  réception  officielle  dans  la 
religion;  puis  tout  de  suite,  ou  quelques  jours  plus 
tard,  on  donne  à  Tenfant  son  nom  de  religion ,  ou 
son  alam.  Cest  probablement  le  même  jour  qu  on 
brûle  dans  llnde  de  ïùpand,  cest-à-dîre  dé  la  graine 
de  lawsonia  inermis  (  menhdi  ou  hinné) ,  potur  chasser 
loin  de  Tenfant  les  méchants  esprits  et  les  mauvaises 
influences. 

La  circoncision  na  lieu  que  plus  tard,  quelque- 
fois huit  jours  après  la  naissance ,  conformément  à 
la  prescription  faite  à  Abraham,  que  les  musul- 
mans reconnaissent  comme  le  père  des  Arabes  ^,  et 
plus  souvent  encore  dans  les  quarante  jours  ou  la 
quarantaine  chihal  J<^  qui  la  suit  ^. 

*  C'est  de  ce  nom ,  qui  était  celui  de  Najm  uddin  Ayûb,  père  de 
Saladin,  qu  est  dérivé  celui  de  la  dynastie  des  Ayubites,  dool  une 
branche  a  régné  en  Egypte»  et  une  autre  au  Yémen. 

*  Genèse jXVi^  i3.  —  ^  Franklin,  Voyage  du  Bengale  en  Perte , 
traduit  par  Langlès,  1. 1,  p.  127. 
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II.  Le  kanyat  o^AJL5"est,  d'après  le  manuscrit 
original  que  j*ai  déjà  cité,  un  surnom,  composé  du 
mot  âh  v^  «père»,  et  nmm  ^  «mère»,  s'il  est 
question  dune  femme;  ou  du  mot  ihn  ^\  «  fils  »,  et 
hent  i^^  a  fille  » ,  s'il  est  question  d'une  femme ,  suivis 
d*un  nom  propre.  Tels  sont  les  kunyats  suivants  que 
je  trouve  mentionnés  dans  mon  manuscrit,  et  qui 
sont  en  même  temps  des  noms  de  personnages  cé- 
lèbres :  Abulcâcim  i^wLAlt  ^1,  surnom  de  Mahomet, 
Abû'lfadl  J--AàJl  ^\  \  Abalhaçan  (,y--*^>?l  \  Abu 
Turâb  Lj\j3  y»y,  Abâ  HâmiA  «K«W  ^1 ,  Abu  Raschid 
4Xi*wt;^t,  Abu  AUf^y^\t  Abu  Muliammad y>\  <x^, 
Abulmazaffar  ^  ■  t  Lft  U  y^\,  Abu  Jafar  jim^r  ^^  ^ 
AU  Bikr  ^,  ^! ,  AbA  Ilafs  joÀ*.  ^1  \  Abu  AbdaU 
lah  M\  ^^yiWAbu  Hmifa  /uL^i^  ^l,  Abu  Yâçuf 
y^Â-'^yé  >^' ,  Abu  MuçUi^y^  ^1^,  Abu  Said «>fcAJu»»  ^1  \ 
Abukais  tr^l  3^» ,  Abulfàiz  o^\  y^\ ,  Abu  Rêf 
^j  yi\  *.  Puis,  Ibti  AU^  (j^\ ,  /tiiiï4/ifc  v^U.  ç^l 

'  Il  s*agit  ftftiM  doute  d^Abbàs,  père  de  Fadl  ou  Faxi>,  et  oncle  dé 
Mahomet. 

*  Il  s'agit  probablement  ici  d'Ali,  le  gendre  de  Mahomet,  qui 
était,  en  effet,  père  de  Haçan  et  de  Huçaîn. 

^  Smr  ce  persontiage,  voyez  Canssin  de  Perceval,  Essai  sur  l'His- 
toire des  Arabes,  t.  II,  p.  7a.  Ce  savant  fait  obserVer,  à  ce  sujet, 
quYafar  est  la  prononciation  ancienne.  De  même,  dans  Tlnde, 
Vj  sanscrit  est  devenu  j  en  hindoustanL 

*  Hafs  est  le  nom  que  Mahomet  donna  à  Omar. 

*  C'est  Jafar,  fils  d'Abû  Tàttb.  {Essai sur  VHistoiredes  Àraheè,  1 1, 
p.  389.) 

*  Ihid, 

7  Ibid.i.  III,p.  io5. 

^  L'affranchi  de  Mahomet. 

29. 
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ibn  Masûd  :>yu**^  ^\,Ibn  Ziyâd  :>\»j  (^^l,  IbnAbbâs 

^Leu^  (^l,  Bent  Adfyî  ^«x^  ^^^^  et  Umm  Salama 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  kunyats  : 

1*  Ceux  quon  pourrait  appeler,  avec  d*Herbelot, 
des  prénoms  (pr^Romen),  parce  qu*iis  sont  mis  avant 
le  alam.  Tels  sont  ceux  qui  commencent  par  le  mot 
abd  ((père»,  ou  amm  ((mère».  Ce  mot  ahâ  ne  se 
groupe  pas  seulement  avec  les  noms  que  j'appelle 
de  circoncision  ;  mais  avec  des  surnoms  devenus  de 
véritables  noms,  comme  on  vient  de  le  voir  dans 
Abu  Abdallah  a  le  Père  du  serviteur  de  Dieu  »,  et 
comme  on  le  voit  aussi  dans  Abu  Muslim  a  le  Père  du 
musulman  » ,  nom  d*un  guerrier  célèbre  du  ii*  siède 
de  ITiégire ,  et  dans  plusieurs  autres. 

Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que  les  mots  abi 
((  père  »  et  amm  a  mère  »  précèdent,  non -seulement 
des  noms  propres,  mais  des  substantif  qui  ont  un 
rapport  quelconque  avec  Tindividu  qui  porte  cencHn, 
lequel  devient  alors  un  sobriquet,  comme  dans  Abu 
salâh  ((  le  Père  de  la  paix  » ,  Abâ  maschar^  j-^&j^  y^\ 
«  le  Père  de  la  réunion  » ,  Abalharakât  i^^(^\  ^\ 
u  le  Père  des  bénédictions  » ,  Abulkhaîr  yA  j^l  a  ic 
Père  du  bien  »,  Abannasrj*aJj\  y^\  «  le  Père  de  la 
victoire  n,Abalfarah  ^jJ^'  y^^  «le  Père  de  la  joie», 
surnom  d un  poète  persan;  Ababnakârim  p^^' 
«  le  Père  dès  vertus  » ,  Abu  Haraîra  *j^j^  3-?'  «  le  Père 
de  la  petite  chatte  » ,  surnom  d'im  compagnon  de  Ma- 

^  Nom  d'une  femme  de  Mahomet. 

'  Nom  de  Jafar  ben  Muhammad ,  eéièbre  astronome. 
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homet;  Abulfath  ^^(>>l  «le  Père  de  la  victoire  n, 
surnom  d*un  autre  compagnon  de  Mahomet  et  de 
plusieurs  souverains;  Abâjcâsch  (jd^s-^j^t  «le  Père 
de  Tannée  » ,  surnom  d  un  grammairien  arabe  d'Es- 
pagne, et  les  sobriquets  vulgaires  d'Atii /orwa^t 
Hjjà  «  le  Père  ou  plutôt  le  possesseur  de  la  pelisse  », 
surnom  que  les  Egyptiens  avaient  donné  au  général 
Bonaparte,  depuis  l'empereur  Napoléon;  Abâ  kha- 
schàl(  t^^JSé^  y\  «le  Père  du  bois»,  surnom  donné 
par  les  mêmes  au  général  Gaffarelli,  à  cause  de  sa 
jambe  de  bois;  A6â  cazzâzjiyJ  yi\  a  le  Père  du  verre  » 
ou  plutôt  ((  des  lunettes  » ,  sobriquet  d'un  autre  mem- 
bre de  Texpédition  d'Egypte.  On  emploie  aussi  dans 
le  sens  de  «  père  »  le  mot  persan  bâbâ  Llf  avant  ou 
après  le  nom;  mais  comme  un  simple  titre,  sans 
égard  à  la  vraie  signification.  Ainsi ,  il  y  a  un  auteur 
nommé  Bâbâ  Nimat  ullah^  et  le  n<)m  de  Hajji  Bâbâ 
est  fort  commun.  On  connaît  aussi  f  expression  de 
Bâbâ  khân,.  qui  équivaut  à  celle  d'Atabek,.  dont  il 
sera  parié  plus  loin.  On  donne  spécialement  le  titre 
de  bâbâ  au  chef  de  Tordre  religieux  des  calandars. 

Le  knot  ihn  «  fils  »  est  quelquefois  employé  dans 
un  sens  analogue;  mais  beaucoup  plus  rarement. 
Mon  manuscrit  cite  en  ce  genre  les  noms  de  Ibn 
muljam  f-"-/^  {^\  «  le  Fils  du  cheval  bridé  »,  ïbn 
mâja  to-U  (^\  «  le  Fils  de  fagitatibn  ».. 

Je  pense  que  le  surnom  à! Ibn  Adam  |»^)  (^^t  ou 
a  le  Fils  d*Âdam  » ,  qu  ont  pris  plusieurs  personnages, 
doit  être  rangé  dans  cette  catégorie. 

Enfin  le  mot  zu  ^^  ou  zî  ^^^ ,  signifiant  «  posses- 
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seur  » ,  est  aussi  le  premier  mot  de  quelques  honyaU 
composés,  tels  que  :  Zi  nnnûraîn  (^yJl  ^^  oc  Pos- 
sesseur des  deux  lumières n,  surnom  d'Osman,  le 
troisième  khalife,  qui  avait  épousé  deux  filles  de 
Mahomet,  comparées  è  deux  lumières. 

Et  non-seulement  les  noms  de  père  et  de  fils  se 
trouvent  dans  la  série  des  noms  propres,  mais  celui 
de  frère;  ce  dernier,  à  peu  près  conmie  une  sorte 
de  nom  de  religion.  Ainsi  on  nomme  Barâdar  Câcim 
«  le  Frère  Câcim  » ,  un  personnage  célèbre  par  ses 
bons  mots. 

^"^  On  doit  distinguer  de  ces  surnoms  cent  qu*on 
peut  nommer  généalogiques  et  qui  sont  plutôt  des 
surnoms  distinctifs,  co^nom^n.  Ces  derniers  sontgéné- 
ralement  composés  ^eïbn  (jj\  et,  par  euphonie,  ben 
(^  u  fils  ))  ou  beat  ovâ^  u  611e  » ,  et  ils  se  mettent  après 
le  alam,  comme  on  le  voit  dans  Abu  AU  Haçain  ben 
Sinâ  Uxm  ^  (:^iT**tJ^  J^J^'>  Âvicenne;  Abu  DâU 
Salaîman  ben  Ocbah  a^a^  ^  (j^Xm  ^^^\^  jj\,  tra- 
ducteur d'Euclide.  Ici ,  Abu  Ali  et  Abu  Dâûd,  Ben,  SM 
et  Ben  Ocbah  sont  des  kanyats;  mais  les  premiers  scr^ 
vent  de  prénoms  et  les  derniers  de  surnoms.  Quant 
à  Haçaîn  et  à  Sulaîman,  .ce  sont  les  alam  ou  a  noms 
propres  »,  mais  non  ceux  de  famille. 

Au  lieu  de  ibn,  on  emploie,  en  Algérie,  le  mot 
oald  pour  walad  «xJ^ ,  qui  a  le  même  sens.  Ainsi,  il 
y  a  en  ce  moment  un  chef  (khalife)  d'une  tribu  al- 
gérienne, nommé  Si  (contraction  de  sii  ou  scâyid). 
Hamza  oald Sîdi  Boubekr  (pour  Abou  Bekr). 

Souvent,  après  un  premier  i6n,  on  en  trouve  un 
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second,  un  troisième,  un  quatrième  et  même  da- 
vantagCr  Le  second  précède  le  nom  de  Faîeui,  le 
troisième  du  bisaïeul,  le  quatrième  du  trisaïeul,  etc. 
Ainsi ,  il  faut  traduire  Abu  Nasr  Abd  ussaîyid  ben  Mu- 
hammad  ben  Mukammcd  ben  Assabhâg ,  par  :  Abu  Nasr 
(le  Père  de  Nasr  uddîn) ,  Abd  ussayid  ( le  Serviteur  du 
seigneur),  fils  de  Muhammad ,  petit-fils  de  Muham- 
mad  et  arrière-petit-fiis  de  Sabbâg. 

En -persan,  on  retranche  souvent  le  ben,  et  on  le 
remplace  régulièrement  par  le  signe  du  rapport 
d*annexion.  Ainsi  ^  le  nom  de  Haçan  Sabbâh  (j-m*.^ 

^Cmo  ,  fondateur  de  la  secte  des  Ismaïliens  en  Perse , 
signifie  Haçan,  fils  de  Sabbâh;  celui  de  Mas' ad -i 
Saad,  poète  persi-indien  du  xi*"  siècle ,  signifie  Mas*ùd, 
fils  de  Saad.  Quelquefois,  au  lieu  de  ben,  on  em- 
ploie en  persan ,  et  par  suite  en  hindoustani  et  en 
turc,  le  mot  persan  zâda  »^\j ,  et  en  turc  le  mot  turc 
oglu  J^y,  lesquels. sont  synonymes,  du  premier. 
Ainsi  Câzi'Zâda  y  ou  «  le  Fils  du  cadi  » ,  est  un  surnom 
persan.  Tâsch  Capri-Zâda  est  le  surnom  d*Abd  ullah 
Ahmad  ben  Mustafa,  écrivain  tiu*c,  et  Baïda  Oglu 
khan  est  le  nom  d*un  sultan  mogol. 

Souvent  des  écrivains  et  des  personnages  distin- 
gués ne  sont  désignés  que  par  leur  kanyat,  sansqu  on 
mentionne  leur  alam,  de  même  quon  n*est  souvent 
*  connu  que  par  son  nom  de  famille  ou  de  terre.  Tels 
sont,  par  exemple,  4ttt  Haçaïn  ben  AUAlbasrî,  ceW 
à-dire  de  Bassorab,  célèbre  théologien  musulman; 
Abu  Wâlidben  Ruschd  «  Averroës  »,  etc. 
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3"*  Enfin ,  ii  y  a  une  espèce  de  kunyat  qui  est  notre 
sobriquet,  et  qui  ne  se  compose  ordinairement  que 
dun  seul  mot;  tels  sont,  par  exemple,  les  noms  de 
Araj  ^js\  ((  Boiteux  » ,  Ahdab  v^^""*^!  ^  Bossu  »,  Tawî 
Js?3^  «  Long  »,  Cacirj^fJAà  «  Court»,  Kahir  ji%  ^\ 
«  Grand  » ,  Sagaîrjjgà^  «  Petit  ».  On  emploie  en  arabe 
les  deux  derniers  noms  dans  le  sens  d'aîné  et  dejeane 
{junior),  et  même  de  père  et  de  Jils,  comme  dans 
ASâ  Uafs  nViabir  ou  «Abu  Hafs,  père  »,  et  Abu  Hafs 
ussâguir  ou  «  Abu  Hafs,  fils».  Il  en  est  de  même  des 
noms  persans  de  Bazurg  ^y,  et  de  Kûchak  d^^", 
comme  dans  Haçan  Buzurg  ou  a  Haçan  le  Grand», 
eïHaçan  Kuchak  ou  «Haçan  le  Petit»,  princes  mo- 
gols  de  la  race  de  Genghiz  khân. 

Voici  encore  quelques-uns  de  ces  kunyats  :  Amin 
0Ajot  «  Fidèle  <),  surnom  donné  à  Mahomet  avant  sa 
prétendue  mission;  Siddic  (^^^^  «Témoin  fidèle  et 
authentique  » ,  knnyat  d'Ahû  Bikr;  Fârûc  (jj^^  «  Sépa- 
rateur, trancheur  des  difiicultés»,  surnom  d*Omar; 

Atufo^iAS'  «Bienveillant»,  et  Raâf  (3^x)  ^  Compa- 
tissant »s  kunyats  spéciaux  de  Mahomet;  Baiul  Jyb 
«  Vierge  » ,  et  Zahrâ  \j^j  «  Belle  » ,  surnoms  particu- 
liers de  Fatime,  fille  de  Mahomet;  Martaza  (^^j^ 
«  Agréé  » ,  surnom  d*Alî.  Tels  sont  encore  ceux  qu'ont 
pris  plusieurs  khalifes  et  sultans,  ou  qui  leur  ont  été 
donnés,  comme  il  {man5ar(Almansor)«  le  Victorieux», 
Arraschîd  «  1* Equitable  »,  Almamân  «  Celui  qui  est  di- 
gne de  confiance  » ,  Adil  J^U  «  Juste  ».  Par  exemple , 
dans  Adilschâh,  roi  de  Golconde,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  dynastie  des  Adilschâhis;  Muazzam 
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«Grand»  ou  plutôt  «rendu  grand)),  surnom,  entre 
autres,  du  sultan  d'Egypte  qui  fit  prisonnier,  à 
Mansourab,  le  roi  saint  Louis;  Fdzi/J^U  «Ver- 
tueux», surnom  de  Fazil  ben  Yahya,  de  la  famille 
des  Barmécides,  vizir  de  Hârûn  luraschid,  et  fa- 
meux par  sa  disgrâce;  Gâlib  4^U  «Victorieux»,  ou 
plutôt  «  Guerrier  digne  de  remporter  la  victoire  ». 
Ce  mot,  qui  est  devenu  le  titre  de  plusieurs  princes 
musulmans,  a  été  donné,  entre  autres,  au  sidtan 
actuel  de  Constantinople,  Abd  ulmajid,  à  Toccasion 
de  sa  guerre  contre  les. Russes. 

Tels  sont  encore  les  surnoms  de  Musalman  ^^l-W* 
donnés  à  des  convertis  à  Tislamisme  ^,  et  plus  spé- 
cialement Mâcïhi  ^^^suw«  aux  chrétiens  convertis, 
ou,  pomr  mieux  dire,  pervertis^. 

Je  veux  citer  aussi  les  noms  persans  de  Firischta 
A-Xw^  «  Ange  » ,  surnoni  d'un  historien  célèbre;  Ca- 
harmân  {j^j^  «Possesseur  de  force»  donné  à  de 
vaillants  guerriers  ^;  Hamâyâh  {jyM  «  Auguste  » ,  sur- 
nom d'un  sultan  mogol;  Sébàwieh  x^y^xM  (  pour 
ijSi^  4ç^.-ft-»i»?) ,  c  est-à-dire  «  Pareil  ou  qui  a  rapport  à 
ime pomme  (quant  au  visage)  »,  surnom  d'Abû  Bas- 
char  Amrû  ben  Osman  Alfarcî,  éminent  grammai- 

^  Comme  dans  Yahûd  uhnuçalmân,  cestrà-dire  «le  Juif  musul- 
mao  1,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  alphabets  mystérieux. 

*  Te^  est  Azz  ulmuUt  Muhammad  hen  Abd  ullah,  historien  du 
X*  siècle. 

^  Ce  surnom  est,  entre  autres,  celui  d'un  héros  fabuleux  de  la 
Perse,  surnogomié  aussi  Câtil  Jb'U  ou  «le  Tueur»,  et  sur  les  ex- 
ploits duquel  roulent  plusieurs  romans,  dont  un  écrit  en  turc,  et 
intitulé  :  Caharmâii'Nâma  ou  tie  Livre  de  Gaharman». 
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rien  arabe;  Yazdanyârj\^\^j^,  u  Théophile  » ,  surnom 

d'un  écrivain  sofi. 

Il  y  a  quelques  noms  propres  qui  ont  servi  de 
sobriquet.  Tel  est  celui  de  Hâtim  i»^^  «  nom  d'un 
Arabe  célèbre  par  sa  générosité,  et  qui  a  été  donné, 
pour  signifier  «généreux»,  à  un  docteur  musulman 
cité  par  d'Herbelot,  et  à  un  poète  hindoustani  dis- 
tingué. 

On  prend  même  pour  sobriquets  des  noms  d  a* 
niroaux ,  comme ,  par  exemple,  iSc^^  (:)^^  «  Fau- 
con » ,  surnom  de  Schâhin  Mirzâ ,  fils  de  Schah  Ab- 
bâsl*^,  roi  de  Perse;  Scherjx^  «  Tigre  »  ou  «  Lion  », 
nom  dun  sultan  de  Dehli ^;./^ahi;atl9^3  ((Hiron- 
delle», surnom  du  poète  persan  Raschidi,  etc. 

Il  y  a  des  sobriquets  particuliers  donnés  aux  es- 
claves noirs.  Tels  sont  ceux  de  Maschk  dLôb*  a  Musc  n , 
Sambal  JoJU»  ((  Nard  »  ^,  et  AmbarjjJ^  n  Ambre  gris  », 
à  cause  de  la  couleur  de  ces  productions;  de  Swrâr 
jjtjjM  «Joie»,  de  Janhivr j^yr  ((Perie,  bijou».  On 
leur  donne  aussi,  par  antiphrase,  les  noms  de  Yàs- 
min  (2^A«wl9  «Jasmin»»  Narguù  (ji^^-^j^  «Narcisse», 
Almâs  (j*.Ul  ((  Diamant  » ,  et  KAfarjÈfi^  «  Camphre  ^  » , 

*  Je  citerai  aussi  incidemment  ie  surnom  de  Scher  Kok  ykâ 
tsjT^le Lion  de  la  Montagne»  (en  arabe  Açad  uljahal  Jmc^  4V^[)> 
donné  à  un  général  de  Nâr  uddîn  Zanguî,  sultan  de  Daoïas. 

^  Cest  à  cause  de  la  couleur  noire  des  feuilles  effilées  de  cette 
plante,  qu*on  y  compare  souvent  les  cheveux  des  femmes  de 
l'Orient. 

^  On  cite  un  eunuque  abyssin  de  ce  nom ,  Aga  Kâfôr,  qui  jouis- 
sait ,  du  temps  de  Chardin ,  d'une  haute  considération  à  la  cour  de 
Perse.  (Chardin  »  Voyages,  édit.  Lancés,  t.  V,  p.  433. ) 
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substance  dont  la  blancheur  et  l'éthérisation  four- 
nissent Me  fréquentes  comparaisons  aux  poètes  mu- 
sulmans. 

On  emploie  quelquefois  pour  ces  surnoms  des  di- 
tninutifs ,  comme  :  Baschaîyirj.jJSi»o  «  Petit  messager  >?, 
dérivé  de  BascMr  jj(J*to  «  Messager  de  bonnes  nou- 
velles»; Mnyàxcir j^nàXff^  «Aisé»,  de  MâcirjMty 
«  Opulent»;  Ubaîd  «xx^ft  «Petit  esclave»,  de  Abd 
4XAft  «  Esclave  »  ;  Hubaïsch  JH^m^  «  Petit  nègre  » ,  de 
Habasch  (jô^a^  k(  Abyssin  » ,  etc.  . 

Mon  manuscrit  donne  une  liste  des  surnoms  dé- 
rivés des  qualités,  mais  à  la  signification  desquels 
on  ne  fait  pas  attention  dans  lusage,  et  qui,  d'après 
Tauteur  du  manuscrit,  devraient  être  régulièrement 
précédés  du  nom  de  Mahomet.  Les  voici,  accompa- 
gnés de  la  traduction  :      , 

Hâdi^iX^  «Conducteur»;  Zâhid  ^x^t)  «Absti- 
nent»; Akinal  J<J^\  «Parfait»;  Ahmad  «x^t  «Digne 
de  louange  »;  Fâzil  S^\i  «Vertueux»;  Hâfiz  lâiU. 
t(  Mémoratif  »  ;  Macbâl  J^.ou  «  Agréé  »  ;  MansûrjyoM 
<c  Aidé  (de  Dieu)  » ,  et ,  par  suite  «  Victorieux  »  ;  Nâcir 
j.^U  «  Défenseur  »,•  proprement  «  Aidant  »  [adjutor)\ 
Bâcir  j...^io\^  H  Perspicace  »  ;  Aschraf  (3j^\  «  Très- 
Noble  »;  il^oi/ 4>juift  «Intelligent»;  Mauçûf  Oy^y^ 
«  Qualifié  »  ;  Akbar  jjjSi  «  Très-Grand  »  ;  Azim  j^sla^ 
((  Magnifique  »  ;  Zarif  Uuijiè  «  Gracieux  »  ;  Aschic 
(5-îûU  i«  Amoureux  »;  Sâdic  ^3^U>  «  Véridique  »;  Kâ- 
zim  jJdI^  «  Silencieux  »  ;  MâUk  ^U  «  Possessexur  »  ; 
Râschid  J^l;  «  Directeur  »  ;  Afzal  J^^àit  «  Excellent  »; 
Hâmid  J^W  «Louable»;  Gâbil  Jw-?b  «Capable»; 
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Màhmud  ^y^  «  Loué  »;  Marâf  Oj^jJ^  «Connu  »; 
Jâbirj^^  «Réparateur));  Ahsan  (^y^é^^S  «Affection- 
né ));  Muhcin  ^-m»;^  «  Bienveillant  )>;  Karim  ^^/¥^j^ 
«  Généreux  ))  ;  Amjad  J^l  «  Très  -  Glorieux  »  ;  Kahîr 
j.M^'  «  Grand  »  ;  Tâhirj^Mo  «  Pur  ))  ;  Scharif  UL^j^^ 
«  Noble  )). 

Le  même  personnage  a  quelquefois  plusieurs  sur- 
noms distinctifs.  Ainsi,  le  poète  Motanabbî,  dont 
le  prénom  était  Ahmad,  s'appelle  à  la  fois  il  6a 
Taïyad  et  Ben  Haçaîn,  et  il  a  été,  de  plus,  dé^né 
tour  à  tour  par  trois  surnoms  de  relation,  Aljûfi, 
Alkandi  et  Alcâfi,  parce  qu'il  était  de  la  tribu  de  Jufa , 
et  natif  du  quartier  de  la  ville  de  Goufa ,  nommé 
Kandah.  Ibrahim  ben  Haiâl,  auteur  d'une  histoire 
des  Buïdes,  est  surnommé  à  ]a  fois  Alsabi  «  Sa- 
béen  »,  à  cause  de  la  religion  de  ses  ancêtres,  et 
Alharrânî,  parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Harran 
(  Carrœ  ) ,  en  Mésopotamie  ;  Ali  ben  M uçsi  Almagrâbi , 
historien  arabe  du  xiii^  siècle,  est  aussi  surnommé 
Alakhbâri  <^^ W»»^J  ou  «  le  Clu^oniqueur  ». 

Il  y  a  de  ces  surnoms  qui  sont  employés  comme 
noms  propres  jb^-ft.  Aitisi,  Abu  Baschar  jJS^» yj\  oie 
Père  de  Thomme»,  n'est  pas  un  surnom,  mais  un 
prénom;  car  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  Adam»  le 
premier  homme,  et  on  l'emploie  comme  on  le  ferait 
d'Adam.  Il  en  est  de  même  d'autres  noms  qui,  après 
avoir  servi  de  surnom  à  un  personnage  éminent, 
ont  été  employés  plus  tard  comme  sul:iioms;  par 
exemple  :  Abâ  Câcim  «  le  Père  de  Câcîm»,  qui  est 
un  surnoiïi  de  Mahomet;  Khalil  Allah  «  l'Ami  de 
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Dieu»,  surnom  d'Abraham;  Abu  Bikr  a  le  Père  de 
la  Vierge-»,  surnom  du  premier  khalife,  beau-père 
de  Mahomet;  Haîdar  et  Haîdar  Allah  ou  Açad  Allah 
uie  Lioù  de  Dieu»,  surnom  d'Ali,  gendre  de  Ma- 
homet; Zaîn  ulâbidin  (^JoUJt  (^^^  u  TOmement 
des  dévots»,  surnom  d'Alî,  fils  de  Huçaïn,  etc. 

D  y  a  des  kunyats  qui  expriment  la  profession  ou 
le  métier,  soit  de  celui'qui  le  porte,  soit  de  son  père 
ou  de  ses  ancêtres ,  comme  AttârjWA^  «  Parfumeur  » , 
nom  d'un  célèbre  poète  persan  ;  Bazzâz  jtjj  «  Dra- 
pier » ,  surnom  d'un  écrivain  distingué  ;  Cahwaji 
^»y^  «Cafetier  (limonadier)  »,  surnom  d'un  gram- 
mairien; Cassârjj^  «Foulon)),  siurnom  d'un  sofi; 
et,  à  propos  de  ce  dernier  surnom,  je  rappellerai, 
en  passant,  que  les  musulmans,  fondés  probable- 
ment sur  une  tradition  juive,  le  donnent  aux  douze 
apôtres,  qu'ils  nomment,  par  conséquent,  Cassârân 
^jijLtai  a  Foidons  n. 

m.  Le  titre  honorifique  est,  ai -je  dit,  appelé 
lacab  cJU  (au  pluriel  alcâb  vUit),  mot  qu'on  a  sou- 
vent traduit  par  sobriquet;  mais  qu'il  faut  cependant 
bien  distinguer  du  kunyat  dont  je  viens  de  parler. 
Ce  qu'on  nomme  khitâb  olki..  ou  titre  d'honneur, 
n'est  qu'une  nuance  du  lacab.  On  emploie  plus  par- 
ticulièrement cette  dernière  expression,  pour  indi- 
quer les  surnoms  honorifiques  attribués  spéciale- 
ment à  des  grades,  à  des  fonctions,  à  des  positions 
sociales. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  lacabs. 

Il  y  en  a  qui  sont4)articuliers  au  pseudo-prophète 
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Mahomet.  Tels  sont  ceux  de  Raçûl  Allah  M\  ^iy^j 
a  l'Envoyé  de  Dieu  » ,  Habib  Allait  aMÎ  L^^^^a^.  «  TAmi 
de  Dieu  »  \  Saïyid  ulbascJiar  jJSi»j^\  «x^uw  «le  Seigneur 
des  hommes  n ,  Saïyid  ubnursilim  (^^-^^L^^t  «x^^  «  le 
Seigneur  des  envoyés  »,  Saïyid  ulanbiyû  Uy^i  «>m^m 
((le  Seigneur  des  prophètes»,  Khâtim  akmbyâ  ^W 
Lj^AII  ((  le  Sceau  des  prophètes  )) ,  et  plusieurs  autres. 
.  Ceux  d'Açad  Allah  M\  o^  ou  aie  Lion  de.  Dieu^  n, 
et  de  Schâh  Wilâyat  t^^^^  »Ui  «  Roi  de  la  sainteté^  » 
soat  particuliers  à  Âlî ,  comme  ceux  de  Safi  A  Uak 
M\  f^  «le  Pur  en  Dieu)>,  à  Adam;  £ai£ni  AUak 
j^\  jflJ^  ((  FAllocuteur  de  Dieu  » ,  à  Moïse;  Râh  AUak 
4Mt  ^^j  (I  TEsprit  de  Dieu  n,  à  Jésus-Christ;  KhaUlAUah 
M\  JukX^  ((  r Ami  de  Dieu  y> ,  à  Abraham  ;  Siddk  AUak 
AKt  (^«Xi*?  (de  Véridique  en  Dieu»,  au  patriarche 
Joseph;  enfin,  celui  de  Scayidai  urmiçâ  LmJJI  i^«XAM 
((  la  Dame  »  ou  ((  la  Reine  des  femmes  » ,  à  Fatime. 

Il  y  a  de^  lacabs  particuliers  pour  les  saints  per- 
sonnages [awUyâ  W^t  ) ,  et  les  savants  (  ulamâ  L.^^). 
Voici  ceux  que  donne  mon  manosdrit  : 

Tâj  nsschariyai  ^  *«)■  A,ll  ^b  (da  Couronne  de  la 
loi»;  Sadr  usschariyat  iU^^^I j Jsna^  «la  Poitrine  de 

la  loi  ;  Schams  ulaïmma  a^ôII  ^y$^  <(  le  Soleil  des 
imâms  »;  Badr  ttdda/a^JJtp«>o  ((  la  Pleine  ]uae  de 

^  Et  simplement  Hahih  «TAmi». 
^    ^  Ou  simplement  HolJar  sOuç^ ,  en  arabe ,  BabaryKi ,  et  Scker  y^ 
en  persan ,  mots  qui  signifient  aussi  «  Lion  ».  On  a  appelé  ainsi  Alî. 
Haîdar  Ali  et  AU  Scher,  c*est-à-dire  c  Ali  le  lion  ».  Ce  dernier  nom 
a  été  donné  à  un  poète  persan  célèbre. 

'  Ou  simplement  quelquefois  :  Sckéh  •  Roi  ». 
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i  obscurité  »  ;  Nûr  ulhuda  ^«x^lt  j^^  u  la  Lumière  de 
la  direction  »;  Barhân  asschatiyat  X,jr,j^,ll  ^U^ 
«ia  Preuve  de  la  loi»;  Catb  alârifin  (^^i-^UJt  c^bûi 
H  le  Pôle  des  contemplatifs  »  ;  Nâr  assâjidin  jt^— 3 
0^«k.s>-LMJt>c(  la  Lumière  des  dévots  »;  Schams  alâ- 
rifin (j^Jjfi)  fjtà^  ((  le  Soleil  des  contemplatifs  »  ; 
Sultan  ulârifin  (jyAJ^LnJl  ^UoL-  ule  Roi  des  contem- 
platifs ». 

Il  y  a  des  Txicabs  particuliers  aux  Saîyids.  Ceux 
que  cite  mon  manuscrit  original  sont  les  suivants  : 

Dalil  urràkmân  ^j^ji\  J^^a  Celui  qui  ^uide  vers 
le  Miséricordieux  »  ;  Facih  urrahmân  ^L^-^t  ^^"'^ 
«rÉloquent  par  la  grâce  du  Miséricordieux»;*  Ras- 
chid  urrahmân  ^jVj^jJ)  *>hh^  m  TEquitable  en  Dieu  »  ; 
Azîz  urrahmân  u^-P'-H)^  "'^  Noble  en  Dieu»; 
Khalic  ussabhân  ^l^s^l  ^^-a^  U  l'Aimable  en  Dieu , 
digne  de  louange»;  Sabih  alâlam  yJUJt  ^jLm  aie 
(  plus  )  Beau  du  monde  »  ;  Catb  ulâlam  yjCJt  «^Joj» 
«le  Pôle  du  monde»;  Badr-i  âhm  yJL^j^Xj  «la 
Pleine  lune  du  monde  ». 

Des  autres  titres  d'honneiur  qu  on  rencontre, dans 
les  ouvrages  qui  traitent  de  fOrient,  nous  devons 
distinguer  dabord  ceux  quon  donne  aux  souve- 
rains. 

Après  labolition  du  khalifat,  on  a  fait  entrer,  par 
politesse ,  le  mot  de  khalifat  dans  les  titres  d'hon- 
neur des  souverains  musulmans  turcs,  persans  et 
indiens ,  qu  on  appelle  Khilâfat-Panâh  ti\xj  aj^L^ 
«  VAsile  du  khalifat  » ,  c  est-à-dire  celui  qui  remplace 
le  khalife.  Au  reste,  le  nom  de  khalife  se  donne  de 
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nos  jours,  en  Algérie,  à  de  simples  chefs  arabes,  et 
dans  rinde,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  il  a  tellement 
perdu  de  sa  valeur,  quon  le  donne  aux  tailleurs 
d'habits,  probablement,  à  la  vérité,  par  antiphrase, 
de  même  qu'on  y  appelle  les  balayeurs  mUUarjX^^  ^ 
(( princes «,  et  les  balayeuses  mihtrâm  â|;-Aè^  «prin- 
cesses».   • 

Nos  titres  de  majesté,  altesse,  seigneurie,  s'ex- 
priment par  les  mots  Janâb  cAXs^  u  proximité  », 
Huzâr jj.j^à^'  «  présence»,  etc.  On  les  emploie,  du 
reste ,  et  siu*tout  celui  de  Khidmai  ou»«x^((  Service  », 
en  parlant  de  toutes  sortes  de  personnes.  Sire  s'ex- 
prime, en  persan,  par  Khudâwafid  «Xi^l^^^^  «  Sei- 
gneur»; Pir  0  Marschid  «X-cS^^j-jo  u  Seigneur  et 
Directeur»,  etc. 

n  y  a  des  titres  honorifiques  qui  sont  propres  à 
certains  empires.  Ainsi,  le  sultan  de Constantinople 
s'appelle  «le  Sultan  des  deux  terres  et  des  deux 

mers  »  q^^j^sJ!^  0^'  ^UaLw ,  c  est-à-dire  a  le  Sultan 
des  terres  d'Europe  et  àes  terres  d'Asie,  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Noire». 

Mais,  les  souverains  musulmans  ne  prennent  pas 
seulement,  pour  indiquer  leur  position  élevée,  des 
titres  équivalents  aux  nôtres ,  ils  se  donnent  des  ti- 
tres métaphoriques  en  rapport  avec  la  pompe  orien- 
tale. Tels  sont  ceux  de  Zill  AUah  M\  JJà  ou  ZM-i 
Subhâni  ^L^s-*»»  «  l'Ombre  de  Dieu»;  Qaibla  gâh 
dO  aJ^  «ie.Lieu  de  la  quibla»,  c'est-à-dire,  la  per- 

'  On  donne  en  Perse  ce  titre  au  grand  chambellan. 
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sonne  vers  laquelle  tout  le  monde  se  tourne,  de 
même  que  les  musulmans  se  tournent  vers  la  Mecque 
ponriï'  j^rier ,  et  les  juifs  vers  Jérusalem  ;  Quibla-i  dlam 

^U  aJsaï  ((la  Quibla  du  monde»,  expression. ana- 
logue à  la  première;  Hazûr-i  anwar j^\  jyà^-  «  la 
Présence»,  c'est- à -dire  ((  la  Majesté  lumineuse»; 
Hnzâr-i  acdas  (j**^^]jyéi^^  ala.  Sainte  présence  »; 
Alam  pandh  »lu>JU  ou  Jahânpanàk  »Uj^L^ 
((  TAsile  du  mondé  »  ;  Daulat  panâh  oVJb  oJ^^  a  FAsile 

de  la  fortune»,  et  dans  l'Inde:  Gaddî  nischin  4^*x5^ 
(j^A^àâ  «  Celui  qui  est  assis  sur  le  coussin  royal  »,  c'est- 
à-dire  ((  sur  le  trône  »,  Khûrsched  kalâh  JsjjSijy^^ 
ù'^J^  ((Celui  dont  le  soleil  est  la  couronne'  ». 

Le  titre  persan  de  Bàhâdar  ji>\yj ,  qui  signifie 
proprement  ((brave»,  se  met  non-seulement  à  la 
suite  des  noms  des  souverains,  mais  il  était  conféré 
officiellement  à  des  gouverneurs  de  provinces  et  à 
des  hommes  éminents  dans  l'État.  Actuellement  il 
est  très-prodigué  dans  l'Inde;  il  répond  presque  à 
l'expression  anglaise  d'escjuire,  et  on  le  donne  à  des 
Européens ,  de  même  que  les  sultans  mogols  le  don- 
naient à  des  Hindous. 

Le  mot  4-^1..^ Lo  ((maître»,  est  encore  plus  pro- 
digué. Il  est  cependant  pris  quelquefois  comme  sy- 
nonyme de  sultan;  par  exemple,  dans  Tippoa  sâhtb 
ou  (de  sultan  Tippou»,  et  cependant,  dans  l'usage 
ordinaire ,  pn  le  donne  à  tout  le  monde ,  à  peu  près 

*  Les  Indiens,  grands  amateurs  des  jeux  de  mots,  appellent 
ainsi  Ni(M>ifts ,  empereur  de  Russie ,  par  allusion  à  son  nom. 

III.  3o 
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comme  notre  mot  de  monHetw,  et  il  iait,  dans  cor- 

taîos  cas,  partie  inférante  du  nom  propre. 

Ce  titre  de  SâkA  Ait  donné,  dît-on ,  pour ia  fr^ 
mière  fois  par  le  sultan  Buide  Fakbr  uddanla  à  son 
ministre  Âbù'icâcim  bçn  Ebad  ^;  puis  il  a  été  em- 
ployé pour  la  première  partie  d'un  titre  d'bonnenrt 
conune  dans  Sâhib  qmrân  ^1^  «^^^^l»  «le  Maitre 
de  la  conjonction  des planettes  heureuses»,  cest4- 
dire,  Tamerian  etScbâh  Jahân.  Le  mot  sahib  est 
aussi  employé  pour  désigner  1  auteur  d'un  ouvrage. 
Ainsi  on  nomme  Sâhib  Sihâh  ^\^p  «^a^^I»,  Jauhari. 
fauteur  du  dictionnaire  arabe  intitulé  SihâL 

On  donne  aux  ministres  les  titres  bonorifiques 
d'Açafjâh  »\^  Uuo^^  c'est-à-dire,  «  revêtu  de  la  dignité 
d'Âçafn,  le  ministre  de  Salomon^;  Itimad  uddajài 
«^^«xJl  :»Uut  a  l'Appui  de  l'empire  *  »,  etc.   ' 

On  attribue,  par  politesse,  aux  enfants,  certains 
titres  de  leurs  pères;  celui  de  khdn,  par  exemple. 
Ainsi,  leê  fils  de  S&ber  scbâb,  lorsqu'il  n'était  que 
Scber  kbân,  étaient  appelés,  comme  leur  père,  Iça 
khân,  Jalâl  kMn  et  Cutb  khân  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  titres  de  scJtâh  et  de  padschàk, 
Jtandr,  de  heg ,  etc.  On  les  nonune  dors  fils  de  roi, 
schâh  ou  pâdschâh'zâda;  fils  d'émir,  fils  de  b^t 
Aifiir-zâda ,  Beg-zâda. 

Si  nous  descendons  (juelques  degrés  de  f  échelle 
sociale ,  nous  trouvons  toutes  sortes  de  titres  dTion- 

*  D*Herbelot ,  Biblio^qne  orientale,  au  mot  Sakih. 

'  A  qui  sont  dédiét  et  même  attiibiiés  plusieurs  psaames. 

5  Chardin,  t.  V,  p.  337- 
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neur,  décecnés  par  le$  souverains ,  ou  pris  quelque- 
fois par  les  titulaires  eux-mêmes.  Tel  est  celui  de 
Malik  qsschuarâ  \j>  *.^ll  wilXt  u  Roi  des  poètes  f^ , 
donné  par  ies  souverains  musulmans,  même  de  nos 
jours,  à  des  poètes  distingués ^  aii  poète  royal,  au 
poète  ^,e  la  cour.  On  Ta  donné,  entre  autres,  à  Hm 
urrâmi  j^jljJ\  (^\,  surnommé  Uladîb  attark  ^:^in 
d^jxi\  ou  (de  Lettré  furc»,  parce  qu'il  était  Turc 
d'origine,  qu^que  Syrien  de  nais^ancç  et  écrivain 
arabe^  On  a  nommé  le  célèbre  poète  persan  Anvéri^ 
aie  Sultan  (intellectuel)  du  Kbprassan  ^^l    W  X,.w 

Les  mêmes  souverains  donnent  quQlqu^ifois  auK 
poètes  d'autres  titres  aussi  piétaphoriques.  Tel  est 
celui  à^'Amîr  ulkalâm  -iKJl  j^t  a  le  Prince  du  ài^ 
cours»,  surnom  de  Khusr^u  de  Dehli,  poète  persan 
et  hindou^tani;  celui  de  Schains  nsschuarâ  (jynHS^ 
t^^jidâJt  ((  le  Soleil  des  poètes  » ,  donné  au  célèbre  poète 
persan  Féléki  ^JS^  ^  et  celui  de  Afzal  ussckuarâ  J^l 
]jjùSJ\  (t  le  Meilleur  des  poètes  » ,  donné  par  Akbar  II , 
dernier  sultan  de  Dehli,  au  poète  Fazl  [Fazli  Ma- 
hammad),  par  allusion  à  son  nom* 

Des  fitres  du  même  genre  sont  donnés  à  d'autres 
classes  d'écrivains.  Ainsi,  celui  de  Zaïn  alâlamîn 
^^jvJlLjJl  ^j  «  l'Ornement  des  créatures  »,  a  été  donné 
à  un  médecin;  Bahâr-i  Hjfz  iÔLÂ^j^  u Océan  de 
mémoire»,  a  été  donné  à  Abu  Osman  ben  Amrû, 
auteur  de  YAkhlâc  ulmulâk  iflj^UI  ^^Kd*.t  «  les  Mœurs 

*    ^_5^f,  adjectif  dérivé  de  %*jt  «lumineux».  , 
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des  reis  »;  celui  à'IméUn  ulhudâfS*^^^^  p^t  ^  le  Chef 
de  la  direction»,  et  de  Mafti  assocjoilam  (5aJL« 
(js^aJI  et  le  Juge  des  deux  cat^ories  de  créatures b 
(les  hommes  et  les  génies),  à  Abu  Lais  Nasr,  cé- 
lèbre jurisconsulte;  celui  de  MaUk  ulfazalâ  JJU 
^^uiâiJl  (de  Roi  des  savants»,  à  un  écrivain  très-dis* 
tingué;  celui  de  Cutb  alilm  wa-ulkokm  J^jJt  cJaî 
f^^  «Pivot  de  la  science  et  de  la  sagesse»,  à  Tas* 
tronome  Harfi  i^  ;  en6n,  celui  de  Ain  alarafâ  (^ 
U^t  « FËssence  des  contemplatifs  »,  à  un  écrivain 
ascétique.  Le  titre  de  Malik  uttujâr  j^^p^  ^ 
aie  Chef  des  marchands  ^  »,  a  été  donné  à  de 
grands  négociants  :  Hajji  Khalil ,  ambassadeur  de 
Perse  auprès  du  gouvernement  anglais  du  Bengale, 
qui  fut  tué  dans  une  émeute  à  Bombay,  et  dont  le 
fils  habite  Paris,  était  ainsi  nommé.  Le  titre  qui  fut 
donné  dans  Torigine  à  la  Compagnie  anglaise  des 

Indes,  fut  celui  de  Umdat  aftojj/ar^UcU!  ««x*  ala 
Colonne  des  marchands»,  lequel  est  analogue  au 
premier. 

Les  surnoms  honorifiques  sont  généralement  com- 
posés de  deux  mots  arabes;  mais  quelquefpis  d'un 
plus  grand  nombre.  Tels  sont  ceux  des  khalifes  nom- 
més Elzâhir  li'izâZ'i  din-Ûlah  4Mt  ^^:»j,I>ft^^lIàH 
«  Celui  qui  a  paru  pour  glorifier  la  religion  de  Dieu  »; 
Elcâïm  hi-amr  Allah  M\ ^^  M^t  «Celui  qui  main- 
tient f ordre  de  I>ieu»;  Eïhàfiz  liiin  AllÀ  lô^jUl 

*  Ce  titre  équivaut  à  notre  ancienne  appellation  de  cprév6t(ki 
marchands  ».  Il  conférait  certains  privilèges,  ainsi  qn*0Q  le  lit  daas 
Chardin,  tV,  p.  s6s. 
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xMt  (^,ùJ  ((Celui  qui  gardç  la  religion  de  Dieu»; 

Elmansâr  bicawwat  Allah  M\  i^Ju  jyaJM  a  Celui  qui 
est  victorieux  par  la  force  de  Dieu  ^  ». 

La  plus  grande  partie  de  ces  lacabs  se  terminent 
par  un  des  mots  Un  ^^  «religion»,  daaht  oJ^^ 
<f  empire  » ,  mulk  «^IXa  a  royaume  » ,.  islam  ^'%m\  «  ma- 
hométisme»,  ainsi  quon  le  voit  dans  les  suivants  : 
Alâ  uddin  (Âladin)  (^«xJt  J^^k^  a  la  Grandeur  de  la 
religion»;  SaWi  uddîn  (Saladin)  (^«xJt  ^^^  «la 
Paix  de  la  religion  »;  Nur  uddîn  (Noradin)  (j^.^\jy 
<da  Lumière  de  la  religion»;  Fakhr  uddaula  j^ 
jfi^jJ]  tt  la  Gloire  de  Tempire  »  ;  Bahâ  uddaala  ^l^r? 
iJ^jJt  ((  l'Éclat  de  l'empire  »;  Jaid/  nlmalk  J^V^ 
«iLUt  ((  fficlat  An  royaume  »  ;  Saîf  alislâm  ui-js^ 
p^^^-»i»^!  «rÉpée  de  fislamisme».  Enfin,  il  y  a  des 
lacabs  qui  commencent  par  abd,  et  des  lacabs  variés 
de  tout  genre. 

Selon  mon  manuscrit,  les  surnoms  qui  se  com- 
posent du  mot  abd  et  du  nom  de  Dieu,  ou  d'un  de 
ses  attributs,  sont  employés,  sans  égard  pour  leur 
signification  réelle  et  comme  des. noms  propres^,  et 
il  en  donne  la  liste  suivante  : 

Abd  Allah  aMI  «x^  «  le  Serviteur  de  Dieu  ^  »  ; 

'  Tel  est  encore  celui  de  Bahâ  ulhacc  wa  uddin  /^  *^^-^ 
^oJlj>  doDoé  à  Omar  Nacschbandî,  grand  saint  musulman. 

*  En  effet,  ceux  qui  les  portent  n'ont  souvent  pas  de  alam.  Tel 
est  le  cas,  par  exemple,  pour  Abdulhaoïîd  et  pour  Abdurraçûl  (le 
colonel  Ducourret  et  son  fils). 

^  Au  lieu  de  Àbd  Allah ^  on  trouve  aussi  Gulâm  Allah ^  et  à  ces 
expressions  arabes  répond  l'expression  persane  o  jJo  \o^  Khadâ 
banda  y  qui  a  le  même  sens. 
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Abd  ulcâdir j&ljJ)  ^Xa^  «le  Serviteur  du  Puissant^  »; 
Abd  albârî  Qg;jUi\  <3y^  (de  Serviteur  du  Créateur»; 
Abd  assattâr  ^buJl  Ju^  «  le  Serviteur  de  celui  que 
garantit  le  dais  )>  ;  Abd  alhmyi  ^^  «x^  «  le  Serviteur 
du  vivant  »  ;  Abd  ussûbhân  ^^<  <v>»tl  ^x^  «  le  Servi- 
teur de  celui  qui  est  digne  de  louange»;  Abd  or- 
rahmân  ^^ji\  «>y^  «le  Sernteur  du  clément ^n; 
Abd  armhîm  |fiu»pt  «x.«k^  «  le  Serviteur  du  miséri- 
cordieux »  ;  Abd  ulcaddâs  j*>^«xiH  «x^  «  le  Serviteur 
du  saint  )>  ;  Abd  aljalil  J^fX^  <x^  ik  le  Serviteur  du 
glorieux  n;  Abd  ulali  JlaJI  «Xa^  «  le  Serviteur  du 
Très-Haut*  »;  Abd-  arrabb  ^j-^  *X^  «  le  Serviteur 
du  Seigneur»;  Abd  ulgafâr  jykài\  ù^j^^  «  le  Serviteur 
du  compatissant»;  Ubaîd  ullah  aMI  <4>w-^  «  le  Petit 
serviteur  de  Dieu»;  Abd  assamad  <x.»/wflJt  «x^^^  «le 
Serviteur  de  rÉternei»;  Abd  ulwahid  «x^a^^l 
«le  Serviteur  de  Tunique»;  Abd  ulahad  à<^^^\ 
«  ie  Serviteur  du  seul  Dieu  »  ;  Abd  ulbâcit  «x^ 
IxmUJI  (de  Serviteur  du  dispensateur  des  grâces»; 
Abd  ulcâhir  ^^\jii\  ^Xa^  «  le  Serviteur  du  domina- 
teur»; Ahd  ussalâm  ^^UJt  Oy^^ale  Serviteur  de 

^  L'expression  persane  de  Galâm  Cââir  ^^[s  ^^!Aè  en  est  la  tra- 
duction. On  sait  que  tel  est  ie  sumoin  d*un  célèbre  chef  Rohilla. 
qui  crevft  les  yeux  au  grand  mogol  Schâh  Alam. 

^  II,  y  a  un  poète  afgan  de  ce  nom ,  abrégé  en  Babmân ,  qui  a  écrit 
en  puschtou. 

'  On  trouve  aussi  le  surnom  de  Mamlûk  tdalt  ^^isJ  t  làAjt ,  qtn 
a  le  même  sens,  mandâk  étant,  aussi  bien  que  gulâm^  synonyme  de 
ahd  c  serviteur  » ,  en  arabe ,  comme  handaVesi  en  pei*san  et  til  en  turc 

"^  Nom ,  entre  autres ,  du  scbérif  du  Maroc ,  qui  passa  par  Mv- 
seiHe  en  juillet  1 853 ,  en  route  pour  la  Mecque. 


NOMS  PROPIiES  ET  TITRÉS  MUSULMANS.  459 
la  bonté  par  excellence  (Dieu)  >>;  Ahd  alkarim  «Xa^ 
^j^  t  le  Serviteur  du  généreux»;  Abd  allatif  oy^^ 
vJi^^t  «  le  Serviteur  du  bienveillant));  Abd  ulwà- 
dâd  ^^^jJl  Om^  «  le  Serviteur  de  Tindulgent  n; 
Abd  arrazzâc  ^\}ji\  J^^  «  le  Serviteur  du  pour- 
voyeur)). 

Cette  liste  pourrait  être  complétée  par  celle  des 
attributs  de  Dieu,  quon  récite  dans  le  chapelet  mu- 
sulman :  Abd  arraschîd  à»>jJiji\  4>jk^  a  le  Serviteur 
du  directeur)),  nom  du  fils  du  sultan  Mahmûd  le 
Gaznévide;  Abd  ulmâmin  (^y^^t  «>^^  «le  Serviteur 
de  l'auteur  de  la  foi)),  nom  du  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Âlmohades;  et  par  le  surnom  de  Abd 

rabbihi  a^  «x.fft  «  le  serviteur  de  son  Seigneiu*  )) , 
ceit-à-dîre  «  de  Dieu)),  pris,  entre  autres,  par  un  " 
^ammairien  arabe  de  Gordoue. 

Le  mot  abd  précède  quelquefois  des  noms  abs- 
traits, comme  Abd  uUiBkm  (XJL  «x^  a  le  Servi- 
teur de  Tordre  (commandement)  ». 

Les  Zocais  terminés  par  daalat  a  empire)),  ou  par 
maZfc  «royaume  n ,  répondent  coirélativement  à  ceux 
qui  sont  terminés  pari2m  «religion  )).  Ainsi ,  de  même 
quil  y  a  des  Madj  uddin  (^^^x)!  <M^  «la  Gloire  de 
la  religion  ));  il  y  a  des  Mcgd  addaala  ji^^xJl  Osd^  «  la 
Gloire  de  Tempire»;  et  des  Majd  ulmaïk  JlUI  «x^sS 
«  la  Gloire  du  royaume  )). 

Les  lacabs  qui  sont  terminés  par  daulat  ont  gé- 
néralement été  donnés  par   des  khalifes  ou  des  • 
sultans  à  des  princes  qui  reconnaissaient  leur  suze- 
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raineté,  ou  qui  étaient  leups  lieutenants  ou  vice- 
rois.  Ils  ont  été  spécialement  portés  par  les  prin- 
ces Buïdes,  qui  régnèrent  en  Perse  dans  le  xi* 
siècle  :  Imâd  uddaula  /I3  jJl  :àS  «  TArc  boutant  de 
1  empire;  »  Rqkn  uddaala  ^^^yJ)  (j&^j    aie  Pilier 

de  Tempire»;  Muîzz  uddaula  aI^jJI^^  <<  Celui 
qui  fait  honorer  rempire»,  etc.  Mon  manuscrit  ap- 
pelle ces  surnoms-  «  lacabs  des  gens  du  monde  » 
LjJ>  J^t  4->LJiJt ,  par  opposition  à  ceux  des  pro- 
phètes et  des  saints  personnages,  et  il  cite  les  sui- 
vants : 

Schams  uddaula  itl^ jJt  ^f*^  «  le  Soleil  de  lem- 
pire  »  ;  Schujâ  uddaula  ^S^  jJI  ^Usê  u  la  Force  de  l'em- 
pire »  ;  Sirâj  uddaula  itl^  jJt  ^|^>^  «  la  Lampe  de  Tem- 
pire»;  Alâ  uddaula  ^^ôJ)  fi%^  «la  Grandeur  de 
l'empire»;  Samsâm  uddaula ^^*yJ^  pUo-^i^ttle  Sabre 
de  l'empire  )>;  Saxf  ulmulk  wiUJll  ut^M  <(  l'Ëpée  da 
royaiune  »  ;  Nâzim  ulmulk  siiXU  Jiô\i  «  l'Ordonnateur 
du  royaume»;  Yâmin  ulmulk  JlUI  (:^,  «la  Droite 
du  royaume  »  ;  Mubâriz  ulmulk  oUJU  ^le^»  «  le  Héros 
du  royaume»;  Ihtïschâm  ulmulk  wddll  ,»lâJ:^t  «la 
Pompe  du  royaume»;  Umxlat  ulmulk  siijX)  ««XS  (^le 
Pilier  du  royaume  »;  Burhân  ulmulk  wîLAJll  ^U^ 
a  la  Preuve  du  royaume  »  ;  Fakhr  ahnalk  JLUt  jjÎ^  «  la 
Gloire  du  royaume  ». 

Un  des  premiers  exemples  de  la  collation  de  ces 
titres,  c'est  celui  du  khaUfe  Muctafi,  qui,  ayant  été 
chassé  de  Bagdad  et  obligé  de  se  réfugiera  Mossul, 
011  régnait  le  sultan  Âbû  Muhammad  Haçan,  lui 
conféra  le  titre  de  Nâcir  uddaula  iljjUt  ^^jua»,  c'est- 
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à-dire  (de  iDéfenseur  de  lempire»,  et  donn*^'  au 
frère  de  ce  dernier,  celui  dé  Scaf  uddaala  uU»» 
ji^  jJt  «  rÉpée  de  l'empire  ». 

Ces  titres  se  conféraient  par  lettres  patentes,  nom- 
mées maaschâr  jyAX^  ^  et  le  sultaïkqui  les  recevait 
avait  droit  de  faire  porter  devant  lui  un  étendard , 
qui  a  sans  doute  donné  naissance  aux  trois  queues 
de  cheval  que  font  porter  devant  eux  les  pâcbâs, 
en  forme  de  bannière;  et  aux  piques  surÎBontées 
d*un  poisson,  dont  les  nababs  se  font  précédei*  danà 
ITnde. 

Quant  aux  lacahs  qui  sont  terminés  par  ^n  «  re- 
ligion», on  les  donne,  non-seulement  à  des  souve- 
rains ,  mais  à  toutes  sortes  de  personnes. 

Voici  la  liste  qu  en  offre  mon  manuscrit  : 

Jalâl  nddîn  (j^^i  J^^  «  la  Splendeur  de  la  re- 
ligion^ »;  Kamâl  uddin  (^«xJt  JUb  «  la  Protection  de 
la  religion»;  Jamâl  uddin  (^oJIJIjt:  «la  Beauté  de 
la  religion  ^  »;  Badr  uddin  (^^«xJI^Oo  «la  Pleine 
lune  de  la  religion»;  Nur  uddin  (^.àsi\  jy  «la  Lu- 
mière de  la  religion»;  Sirâj  uddin  (^^^  ^[/^  «la 
Lampe  de  la  religion»;  Schams  uddin  (^^oJl  (jm^ 
«le  Soleil  de  la  religion »;  Alâ  uddin  (^^«xJt  p^k^  «la 

*  Ce  surnom ,  écrit  par  d'Herbelot  Gelai  eddin^  est,  entre  autres, 
celui  du  célèbre  poète  mystique  Jâlâluddin  Rûmî ,  l^auteur  dû  Mas- 
nawt  Les  personnes  qui  portent  ce  surnom  l'abrègent  souvent  en 
Jalâli,  et  ce  n9m  sert  à  désigner,  entre  autres,  plusieurs  poêteà 
persans. 

'  C*est  le  surnom  de  plusieurs  personnages  marquants  dans  la 
politique  ou  dans  la  littérature.  Pour  abréger,  on  a  quelquefois 
nomoié  Jamâlt  ceux  qui  portent  ce  surnom. 
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Gratideur  de  la  religion));  Ziyà  adiîn  (^oJt  Ajkéé 
tti*Éclat  de  la  religion»;  Nacir  uddtn  (^<xli  jjjûi 
aTÂide  de  la  religion»;  Hafh  uddin  {^,à^S  lôAà^ 
«Ifs  Gardien  dé  la  rebgion»;  Karim  uddin  ^^a^^ 
^oJi  aTHomme  généreux  de  la  rdigionn;  Zà&t 
uddin  (^jJt  jiA^  «  f  Homme  câèbre  de  la  reli- 
gion »;  Cdcim  uddid  (^oJI  /^iwlittle  Cohéritier  delà 
Q^igion  »  ;  Azwi  uddin  f^.^^\  |«Jâ.^  u  le  Grand 
(homme)  de  la  religion»;  Fcpcih uddin  çj^oJS  ^jàk 
«THomme  éloquent  de  la  religion»;  SchSkâh  uitàa 
0jjJI  ^\%£  (t  rÉtoile  de  la  religion»;  Kalim  mUbi 

'  {^^^  (^  «  rOrateur  de  la  religion  ));  Mahi  mUm 
^jJt  i^  «  le  Vivificateur  de  la  religion»;  Jandl 

^  uddin  (^<>Ji  t^fitr  ((  le  Bel  (homme)  de  la  religion  9; 
Razi  uddin  (^«>Jt  (^j  «  THomme  qui  se  contente 
de  la  religion  ^  »;  •Càmar  uddin  ^^^1  jji  «  la  Lune 
de  la  religion»;  Imâm  uddin  ^^i  pU)  a  le  Chef 
de  la  religion  )>;  Najm  uddin  (^y^oJi  ^J^  c.  l'Astre  de 
la  religion  »;  Fakr  uddin  (^Jsi\jiL  «la  Gh»rc  de 
la  rdi^on»;  HMl  uddin  (^^^Jl  J'A^  a  la  Nouvelle 
Lune  de  la  religion  ». 

Quant  aux  lacabs  dont  la  seconde  partie  est  Alhà, 
ceux  qui  se  terminent  par  bUlàk,  cest*à-dire  «  en 
Dieu  »,  ala  A  llah  «  sur  Dieu  » ,  Udîn  Allah  a  pour  la  re- 
ligion de  Dieu  » ,  biamr  Allah  «  par  Tordre  de  Dieu  » , 
et  autres  expressions  analogues,  ont  été  généralement 

^  Le  féminin  de  ce  titre  est  Razijai  uddtn  ^  jJî  «-^s  «CeBe 
qui  est  contente  de  la  religion  •  ;  et,  par  abrégé,  Batiyaî,  qni  est  le 
nom  d'une  sultane  célébré  de  Dehli ,  dans  le  xiii*  siècle.  EHe  était 
5œur  de  Rukn  uddin  Firoz  Sclifth ,  et  lui  succéda. 
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portés  par  les  kl^aiifes  abbacide^  ou  fatimites.  Tels 
sont  ceux  de  : 

.  Elmatacim  billah  aMI;  ^t  ^^  y  w  U  «  Celui  qui  se 
réfugie  eu  DieU)»;  Elwâcic  billah  M\f  ^pt^t  «  Celui 
qui  se  confie  en  jyieu  ))  \  Elmuiawakkïl  Ala  Allah 
a  Celui  qui  espère  en  Dieu»;  Elmustancir  hillah 
M\fjjAkjimX\  «Celui  qiîî  cherche  en  Dieu  son  se* 
cours  w;  El  Fâlz  binasr  AUàh  ^1  ^juaJbj^UJI  «  Celui 
qui  jouit  du  secpurs  de  Dieu  »;  Adad  ou  Azad  lidin 
Allah  M\  (j^4xJ  Joiâ^  ((TÂppui  de  la  religion  de 
DieUD,  etc. 

Ce  fut,  disent  les  historiens  originaux,  le  khalife 
Mutacim  qui,  le  premier,  prit  un  surnom  terminé 
par  le  nom  de  Dieu ,  en  se  faisant  appeler  Mutacim 
billah  xMlf  ^jaXjl*  ,  c'est-à-dire ,  a  Celui  que  Dieu 
soutient)).  Ses  successeurs  l'imitèrent  ;  et,  en  eflet,* 
leurs  surnoms  se  terminent  tous,  soit  par  hillah  M\^  , 
soit  par  ala  Allah  ^Ml  ^^^  ou  autres  expressions  du 
même  genre.     . 

Quant  aux  noms  terminés  par  Allah,  d'un  usage 
plus  général ,  voici  ceux  que  mon  n^anuscrit  indique  : 

Salâm  Allah  M\  |»^Lm  u  Celui  qui  s'abandonne  à 
EHeu));  Salim  Allah  M]  |<vX»  «  Celui  qui  est  paci- 
fique en  Dieu  »;  Alun  Allah  M\  |<sA^  «  Celui  qui  est 
savant  en  Dieu»;  RaMiH  Allah  M\  |«u>-;(r Celui  qui 
est  compatissant  en  Dieu»;  Hamd  Allah  aMI  Js^  «la 
Louange  de  Dieu  »  ;  Fazl  Allah  M\  J^^nh  «  la  Bonté  de 
Dieu  »  ;  Karam  Allah  M\  p^«  la  Générosité  de  Dieu  »  ; 
Rahm  Allah  M\  ^j  «  la  Compassion  de  Dieu  »  ; 
Amîn  Allah  M  (j^^Wde  Fidèle  en  Dieu»;  Aman  Al- 
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lah  M\  ^Ul  ((  la  Sauvegarde  de  Dieu»;  Baçâ  AUak 
M\  ^Ub  ula  Stabilité  de  Dieu»;  Zr)^(i  Allah  aUI  ^U^ 
ula  Splendeur  de  Dieu»;  fVaUAUah  M\  J^  ^cTAmi 
de  Dieu  »  ;  Nâr  Allah  ^^jy^  «  la  Lumière  de  Dieu  »  ; 
Rûh  Allah  M\  ^^j  a  TEsprit  de  Dieu»;  Khur  AUak 
M\  jx^  a  la  Bonté  de  Dieu»;  Fath  AUah  aMI  ^ 
«  la  Victoire  de  Dieu  »  ;  Fakhr  AUah  aUI  jiL  «  la  Gloire 
de  Dieu»;  Ahçan  AUah  M\  (^m.^]  a  TExcellent  en 
Dieu»;  Schakr  Allah  M\j^  urAction  de  grâce  à 
Dieu  ». 

Au  lieu  du  mot  AUah,  on  emploie  quelquefob 
dans  ce  cas,  comme  dans  les  lacabs  composés  du  mot 
abd  i  serviteur  » ,  et  d*un  autï*e  nom ,  un  des  attributs 
de  Dieu,  ainsi  quon  Ta  vu  plus  haut,  dans  les  lactibs 
particuliers  aux  saiyids.  . 

*  La  dévotion  des  musulmans  envers  Mahomet  et  en- 
vers son  gendre  et  ses  petits-fils,  a  introduit  des  sur- 
noms où  figure  le  nom  du  faux  prophète ,  celui  d^Alî, 
de  Haçan  et  de  fTa^aîn.*  Ainsi,  au  surnom  à' Abd  AUak 
u  Serviteur  de  Dieu  »,répondentles  surnoms  d*il6i2  an- 
nabi  ^^vâJI  <>yN^,  Abd  arraçûl  J^-^m^I  «Xa^  ((Serviteur 
du  prophète»  ou  de  «Tenvoyé»;  Galâm-i  Mahant- 
mad  «x^  1»^  ((  Esclave  de  Mahomet  »  ;  Banda4 
AU  i^  »<xJu ,  AU  CdU  dy^  i^ ,  ou  Mnrtaza  CûH 
dyji  (s*^^j^  ^  et  Galâm-i  Haidar^ ji>^.x^  -^^^ « Els- 

'  La  première  de  ces  eifuressions  est  persane;  lasecoode  et  U 
troisième  sont  turques. 

^  On  a  vu  plus  haut  que  Hoîciar,  qui  signiGe  t  lion  •  en  arabe ,  est 
le  surnom  d^Ali.  Il  s^emploie  pour  son  nom  même,  et  on  le  traduit 
ordinairement  en  persan  par  Schery^. 
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clave  d'Aiî»;  AU  Mardân  {ji^j'^  ^^  «rHomme», 
c'est- à-dire,  «ie  Serviteur  d'Aiî»;  Galâm-i  Haçaîn 
(^jv»<«*^  p^^^  et  Haçaîn  Câlî  J^  (:J3h**^  «  FEsclave 
de  Huçaîn  ».  Au  surnom  de  Lutf  Allah  M\  udai  «la 
BoQté  de  Dieu»,  répondent  les  laçais  de  Luif-iMa- 
hammad  J^  OLliJ  «  la  Bonté  de  Mahomet»,  Lutf 
Ali  f^  v-ÀkJ  «  la  Bonté  d'Alî  ».  A  celui  de  Fazl  Allah 
M\  Jgi^  ((la  Bonté  de  Dieu»,  répond  celui  de  Fa- 

zâîlAli  t^  JoUài^  (des  Bontés  d*Alî».  Au  surnom 
de  Atâ  Allah  aMI  Ua^  ((Don  de  Dieu»  (en  persan 
JfW(îàîdM:>l4Xji^  et  Yazdân  Bakhsch  (jft^t)t^), 
répondent  les  surnoms  de  Atâ  Mahammad  Jo^  Ik^ 
a  Don  de  Mahomet»,  Haîdar  Bakhsch  ^jdbJ^jJyç^ 
((  Don-  d'Alî  »  ;  Ali  fVirdi  is^j-i^  (^  «  Donné  par  Alî  » , 
Atâ  Huçaîn  (jj^-»»*^. Ikft  ((  Don  de  Huçaîn».  Au  sui'- 
nom  de  Khalil  Allah  M\  uK-aVâ.  ((  TAmi  de  Dieu», 
répondent  les  surnoms  dé  Mahammad  Khalil  0^ 
JuXi.  et  Yâr  Mahammad  ^>^  Jk  «  l'Ami  de  Maho- 
met», Yâr  Ali  ^^,  ou  Ali  Yârj\j  ^Jc  «l'Ami d'Alî». 
Au  surnom  de  Nur  Allah  ^Jj^y  «la  Lumière  de 
Dieu  » ,  répondent  les  surnoms  de  Nâr  Mahammad 
^yj^jy,  Nûr  Ali  ^  jy  «la  Lumière  de  Mahomet, 
la  Lumière  d'Alî  ».  On  trouve  aussi  les  surnoms  de 
Mahammad  Marâd  ^[^  «x^  «  la  Volonté  -de  Ma- 
homet » ,  Ali  Marâd  :>\j^  ^  a  la  Volonté  d'Alî  » ,  qui 
répondent  à  Ma  schâ  Allah  M)  ^ISi  U  «  Ce  que  ï)ieu 
veut  »  ;  Ikrâm  Ali  (^  JJ^\  te  la  Faveur  d'Alî  »  ;  Fath 

^  Aa  pluriel ,  dit  respectueux ,  pour  AU  mord  ^ja  ^Jixi . 
*  Ici  ie  pluriel  est  encore  pour  le  singulier,  ce  qui  est  fort  usité 
dans  rinde,  et  ce  nom  est,  en  effet,  celui  d*UQ  poète  hindoustaui. 
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Muhammad  <x^  ^,  ou  FaUi  Ahmad  <x^t  ^«h 
Victoire  de  Mahomet»,  et  Fath  AU  ^.^  «la  Vic- 
toire d'Âlî»;  Muhammad  Makârim  ej^  ^^  «les 
Bienfaits  de  Mahomet»;  SchajtuUAU  ^  c;*^Ué  «Ui 
Force  d'Alî  o;  Najaf  Ali  ^  vJi — :^  a  le  Tomheau 
d'Âli  »  ;  Mazhar^i  AU  j^j  ^  Iri»  a  la  Manifestation 
d'Alî»,  etc. 

Enfin,  on  a  même  substitua  aux  noms  de  Dieu, 
de  Mahomet,  d'Alî  et  de  ses  fils,  dans  les  surnoms 
honorifiques ,  des  noms  de  saints  devenus  popidaires. 
Tels  sont  les  surnoms  de  Riza  CûU  J^J»  U^  ou  «le 
Serviteur  de  Riza  ^  » ,  c  est-à-dire ,  «  d'Alî  Riza ,  le  hui- 
tième imam  »;  Gaïâm-i  Maîn  uddin  (^oJL  (jiJL^  ^^ 
ou  «l'Esclave  de  Muin  uddîn»,  saint  persQnna^e 
surnommé  Chischtî  cs^^Sks^,  dont  le  tombeau,  situé 
à  Ajmîr,  attire  constamment  de  nombreux  pèlerins*; 
Cakmdar  bakhsch  {J^-^  j^jS^  u  Don  de  Çalstndar  o, 
célèbre  fondateur  de  Tordre  des  derviches  qui  por- 
tent son  nom;  Galâm-i  Cutb  uddin  (^^oJl  wJai  m^ 
u  TEsclave  de  Cutb  uddin  » ,  musidman  célèbre  par 
sa  sainteté,  et  qui  donne  son  nom  au  Cutb  Minâr 
de  Dehli,  auprès  duqpel-  il  est  enterré. 

Outre  ces  différentes  classes  de  lacabs,  qui  com- 
mencent où  finissent  par  des  mots  déterminés,  il  j 
a  des  lacabs  variés  à  l'infini.  Tels  sont  ceux,  par 
exemple,   de  Schâh  âlam,  ou,  plus  régulièrement, 

*  Nom ,  entre  autres,  du  ûls  aîné  de  Nadir  Schâh. 
'  Voyez,  au  sujet  de  ce  personnage,  des  4éMiilft  circonslaDciés 
dans  mon  Mémoire  9ur  la  Religion  musulmane  jUau  findê,  p.  69  et 

SUÎY. 
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Schâh'i  âIam>éSU  aIA  «  le  Roi  du  monde  »;  Alam  gaîr 
y^ ji\sk  ((Conquérant  du  monde w;  Raji  uddarjât 
vi>l^jJt  ^j  ((Élevé  de  dignités i>,noms  de  sultans 
mogols  ;  JaMn  ddrjJ*xjlyj>-  (c  Possesseur  du  monde  », 
autre  titre  royal. qui  a  le  même  sens  que  Jahân  dâd 
>\>  {jif^  «  Monde  donné  » ,  nom ,  entre  autres ,  d'un 
chef  contemporain  de  la  tribu  nommée^  Hazârah, 
dont  la  capitale  est  Umb  (Âmb),  près  de  Peschawer. 
Tels  sont  encore  les  surnoms  de  Samiast  khân 
JL^  <puM.«^  (de  Brave  Kbân»,  donné  par  Scher 
Schâh  à  son  général  Ibrahim  ;  Daalat  khân  f^^> 
^jiL,  ((  le  Khân  fortuné  n;  Azam  khân  ^Ui.  JiôsS  «  le 
Kbân  élevé  » ,  et  autres  titres  de  ce  genre ,  donnés  à 
des  personnages  distingués  ^.  Schams  ulamara  (jn^^û 
t^^t  a  le  Soleil  des  émirs  »,  titre  de  deux  nababs  de 
Haîderâbâd  ;  \Bdctr  bi-aîn  uhalb  oiJiiUI  (ji^^^L 
((  Celui  qui  regarde  avec  Tœil  de  f  esprit  » ,  surnom 
de  Wall  uddin,  qui  a  écrit  sur  les  quarante  tradi- 
tions* 

Le  piiis  souvent  ces  laçahs  honorifiques  sont 
arabes  pour  le^  musulpaans  de  tpus  les  pays;  quel- 
quefois ils  appartiennent,  selon  les  localités,  aux  dif- 
férentes langues  de  TOrient  musulman.  Ainsi,  Alp 
Arslân,  oi|  «  le  I^ion  courageux  » ,  çst  le  surnom  turc 
de  Muhammad  ben  Dâûd,  second  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Seljukides;  Kâlâ  pahâr jiy^^^ ou.  «Mon- 
tagne noire  (Noir  mont)  » ,  est  le  surnom  bindoustani 
de  Miyân  Muhammed  Carmuli,  personnage  men- 

^  Voy.  Chrest.  hindoustanie ,  p.  86. 
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tionné  dans  l'histoire,  de  Scher  Schâh  ^  Dans  llnde, 
les  musulmans  prennent  même  quelquefois  des  titres 
hindous.  Ainsi,  on  trouve  dans  i*hîstoire  de  Sc^er 
Schâh  la  mention  dun  Râjâ  Pratâb  Schâh ,  fils  de 
Bhûpâl  Schâh,  et  petit4ils  de  Salâh  uddin  >. 
•  Nous  avons. vu  que  souvent  le  même  personnage 
a  plusieurs  kanyats;  ii  a  souvent  aussi  plusieurs  lor 
cahs  ou  surnoms  honorifiques  du  même  genre.  Tel 
est  Kamâl  uddin  Abâ'l  GanaSm  Abdarrazzdc  ben  JamM 
uddin  KâscM,  c est-à-dire,  «la  Perfection  de  la  reli- 
gion, le  Père  (le possesseur)  des  faveurs  célestes,  le 
Serviteur  du  nourrisseur  par  excellence,  fils  de  la 
Beauté  de  là  religion,  de  la  ville  de  Kâschân  ». 

Au  lieu  d'exprimer  en  entier  ces  surnoms  com- 
posés, on  n'exprime  souvent,  pour  abréger,  que  la 
première  partie  du  composé.  Ainsi,  par  exemple, 
Cutb  ^.f^  est  pour  Cutb  uddin  a  le  Pivot  de  la  re- 
ligion)), et  c'est  le  nom  d'un  spiritualiste  célèbre; 
Hujjat  o^,  pour  Hujjat  ulislâm  «la  Preuve  de  la 
religion»,  laùab  d'un  jurisconsulte  distingué;  Farii 
est  pour  Farid  uddin  «  la  Perle  de  la  religion»',  et 
c'est  le  surnom  honorifique  de  Scher  Schâh,  ou  «Je 
Roi  lidn  » ,  titre  qui  répond  au  nom  de  Xerxès,  dont  il 
donne  l'étymologie.  Il  en  est  ainsi  dé  Kçmâl  Pacha,  qui 
est  pour  Kamâl  uddin  «  la  Perfection  de  la  religion  », 
pacha;  Fuad  (Fawâd)  éfendi,  pour  Fawâd  uddin n\e 
Cœur  de  la  religion  »  éfendi,  nom  d'un  Ottoman 
chargé    dernièrement    d'une    mission    auprès   du 

*  Fol.  5i  du  manuscrit. 

*  Fol.  90  du  manuscrit. 
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pacha  d'Egypte;  Ubaîd,  pour  Ubaîd  Allah  «le Petit 
esclave  de  Dieu  » ,  lax:ab  d'IIbaîd  Khàn  ben  Mahmùd 
sultan  Uzbek  du  xvi*  siècle;  Tahcîn  beg,  pour  Tah- 
cin  addin  «  rAmélioration  de  la  religion  »  beg,  der- 
niei:  grand  juge  de  Romélie;  Schujâ,  pour  Schajâ 
uddaala  jkI^ 0^1  ^\  jfe  a  le  Courage  de  l'empire  » , 
comme  dans  Schâh  Schujâ,  surnom  d'un  célèbre 
Nabab  d'Âoude;  Habib,  pour  Habib  Allak;  Kkalil, 
pour  Kkalil  Allah,  etc. 

IV.  Le  siunotn  de  relation,  ou  ism-u  nisbat  f^\ 
ociMMô,  répond,  ai -je  dit,  à  Vagnomen  des  Latins. 
C'est  en  arabe ,  aussi  bien  qu'en  persan  et  en  bin- 
doustani ,  un  adjectif  relatif  ^  ;  car  il  indique ,  en  effet , 
les  relations  d'origine,  de  qualité,  de  tribu,  d'école, 
de  clientelle. 

La  désinence  turque  U  ou  {a  J  remplace  quel- 
quelquefois,  dans  les  surnoms  turcs,  la  désinence 
arabe -i  <^.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  iS^ordi ( lourde) ,  on 
dit  Kardéli,  comme  dans  Mubammad  Kurdéli  Pa- 
cha, commandant  actuel  de  Yordoa,  ou  corps  d'armée 
de  l'Irâc  arabi;  et  au  lieu  de  Berkéwi,  c'est-à-dire 
natif  de  Birgui  en  Natolie,  on  dit  Birguilâ,  et  c'est 
le  nom  vulgaire  de  l'auteur  d  un  catéchisme  musul- 
man ^. 

Ce  surnom  de  relation  équivaut  à  certains  sur- 
noms romains,  considérés  comme  des  titres  d'hon- 
neur, tels,  par  exemple,  que  celui  de  Coriolanus, 

*  Grammaire  arabe  de  S.  de  Sacy,  1. 1,  p.  33 1. 
'  Le  même  qae  j'ai  traduit  en  français  sons  ie  titre  de  Exposi- 
tion de  la  foi  musulmane, 

nu  3 1 
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âontié  à  Gaius  Marcius,  à  cause  de  sa  victoire  de 

Corioles. 

Tels  sont  les  surnoms  de  Misri  (sy^^  *<  Égyptien  »; 
Makki  J^  a  Mecquois  »;  Baîdawi  ou  Baîzawi  ^^yà^f 
n  Natif  de  Baîda  en  Perse  ^  »  ;  Huçaîni  (^é**f^  c  Des- 
cendant de  Huçaïn  » ,  fils  d'Âli ,  ou  dépendant  d'un 
individu  de  ce  nom;  Fâtimi  ^Jiû\i  «Descendant 
de  Fatime  »  (  Fatimite  )  ;  Curalschi  is^j^  «  De  la 
tribu  de  Guraîsch  »  ;  Schâfiyi  ^1*m  k  Disciple  du  fon- 
dateur de  ce  nom  d'une  des  quatre  écoles  ortho- 
doxes »  ;  Ansâri  ^^Liâji  «  Descendant  des  Ânsâr  ou 
Aides»,  nom  donné  aux  habitants  de  Médine  qui 
vinrent  en  aide,  lors  de  l'hégire,  aux  réfugiés  de 
la  Mecque;  Akhtari  ^^  y  -^1  «  Astral  »,  àiakhtar, 
((astre»,  surnom,  entre  autres,  d'un  lexicographe 
tutc;  Bâbili  jL^lf ,  c'etst-à-dire,  ((  de  Babel  » ,  l'ancienne 
Babylone ,  surnom  d'un  grand  prédicateur  musul- 
man; Mâwardi  4^^^U  «Marchand  d'eau  de  roseï, 
surnom  d'un  publiciste  musidman,  etc. 

On  comprend  que  les  noms  de  relation  tirés  des 
lïoms  de  villes  ou  de  pays  soient  aussi  nombreux 
que  les  villes  et  les  pays  du  monde  musulman.  Le 
tableau  de  ces  surnoms  en  serait  en  même  temps 
la  nomenclature  géographique,  et  je  ne  l'entrepren- 
drai pas. 

Voici  un  petit  nombre  de  ceux  sous  lesquels 
sont  connus  des  personnages  célèbres.  Fargâni  jU;* 
((de  Fargâna»,  en  Turkistan,  célèbre   astroncnne, 

'  Surnom,  entre  autres,  d*un  célèbre  commentateur  da  Coraa. 
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connu  en  Europe  sous  le  nom  d'Ayragan;  Firozâ- 
bâdi  (S^^^jyj^  «de  Firozabad»,  ou  Khoaz  jy^,  ca- 
pitale du  Khouzistan ,  auteiu*  du  Dictionnaire  arabe 
intitulé  Camoas  ou  (cOcéann;  Maîdânî  (^l<>out  a  de 
Maïdan»,  quartier  de  la  ville  de  Nisohapur,  surnom 
d'un  célèbre  collecteur  de  proverbes;  Cabtt  Jt^ 
<t Copte»,  c est-à-dire,  Égyptien  :  delà,  on  nomme 
MaryoM  Cabtiyâh  AAJeiaJ  M;-*»  Marie  la  Copte  »  sainte 
Marie  Égyptienne;  Tabrézi  (sy^j^  «'de  Tauriz  »,  sur- 
nom ,  entre  autres  <  du  célèbre  spiritualiste  Schams 
uddîn  Tabrézî;  Tâci  ^^Jiù  «de  la  ville  de  Tous», 
en  Khorassan,  surnom  du  grand  astronome  Nacir 
uddîn  Tûci;  Zamakhschati  ^^..^.^  «de  la  ville  de 
Zamakhschar  »,  en  Kbawârezm ,  surnom  d*un  célèbre 
commentateur  du  Coran;  Fârâhi  [Alfarabius)  j^'jU, 
c'est-à-dire ,  de  Farâb ,  Otrar,  ou  Sîrâm .  en  Turkis- 
tan,  surnom,  entre  autres,  du  maître  d'Avicenne, 
qu'on  a  appelé  u  le  plus  grand  des  philosophes  mu- 
sidmans  » ,  (:5b-Wll  iUu»t'^jjSf\  »  et  a  le  plus  abstinent 
des  homme^  »  Uj«xJ|  J,  {j»^\j^^  *>^J  ,  etc. 

Les  noms  de  relatiop  dérivés  des  noms  de  villes 
ou  de  pays  composés  de  deux  mots,  soit  séparés, 
soit  réunis,  se  forment,  pour  ^hféger,  d'un  de  ces 
mots  seulement.  C'est  ainsi  que ,,  des  noms  de  El- 
Baît  El'Macaddas  (j«*>odl  ooJt  «la  Ville  sainte», 
donné  à  Jérusalem,  dérive  Mucaddéci  «natif  de  Jé- 
rusalem »  ;  de  Hadramaut ,  ville  de  l'Yémen ,  dérivent 
Hadri  (et  Hudrami),  «natif  de  Hadramaut»;  de 
Maiyâ  Fâriquîn,  ville  de  Syrie,  dérive  Fariqaî, 
natif  de  cette  ville;  de  Dâr  nssalâm  ^>kétJ\  j]^  «la 

3i. 
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demeure  de  la  Paix»,  c est-à-dire.  Bagdad,  dérive 
Salami  (^^^,  synonyme  de  Bagdàdî  a  natif  de  Bag- 
dad», etc. 

Tels  sont  encore  les  surnoms  de  relation  de  Ta- 
bari  isj^  «  «  natif  du  Tabaristan  »,  surnom  ,  entre 
autres,  d'un  célèbre  historien  persan;  Lâri  ^^^ 
«  natif  du  Laristan  »,  surnom  d*un  grammairien  dis- 
tingué;  Zanguî  ^Jijj  n  originaire  du  Zanguistan  »,  ou 
le  pays  des  nègres ,  surnom  des  princes  de  la  dynastie 
des  Atabeks,  entre  autres,  de  Nûr  uddin  Mahmûd 
Zangui,  le  Noradin  des  croisades. 

Certains  dérivés  sont  anomaux.  Tels  sont  ceux  de 
Râzî  tsj\)  <<  Rhazès  » ,  c'est-à-dire  de  la  ville  de  Bei 

<^j  [Raqes],  Harwi  çs^j^  «de  celle  de  Hérat»,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  smrnoms  pourraient  être  con- 
sidérés comme  des  noms  de  famille,  attendu  qu'ib 
ont  été  donnés  à  plusieurs  individus  appartenant  à 
la  même  famille.  Tel  est,  par  exemple,  le  surnom 
de  Barméki  ou  Barmécide,  donné  aux  descendants 
de  Barmek  ou  Barmak ,  aïeul  d'Âbû  Âlî  Yahya  ben 
Khâlid ,  père  de  Jafar  al-Barmald ,  favori  du  sultan 
Harûn  urraschid  ^ 

Il  y  a  des  noms  de  relation  qui  sont  formés  du 
premier  mot  d'un  surnom  honorifique ,  et  qu'on  em- 


^  De  même,  le  célèbre  général  et  grand  vizir  Mebmed  Copit^ 
Pàchft  eut  deux  fils  qui  lui  succédèrent  dans  sa  dignité  et  qui  s*^ 
pelèrent,  comme  lui,  Coproli  Pâchâ,  comme  si  Coproli  était  leur 
nom  de  famille  ;  mais  je  dob  faire  observer  que,  Coproli  Pâchâ  étant 
chrétien  dans  Torigine,  ils  ont  pu  rester  un  peu  en  dehors  des 
usages  musulmans. 
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ploie  comme  une  sorte  d'abréviation  de  ce  surnom. 
Ainsi  Imâdî  ^^U  estie  nom  donné  à  un  poëte  persan 
célèbre,  au  lieu  de  son  siu'nom  honorifique  in  extenso  : 
Imâd  asscïiuara  \jjùsJ\  :>U  «le  Pilier  des  poètes^); 
AbdiPâcha  .ûL  ^^Oy^^,  général  turc  actuel,  est  ainsi 
nommé  pour  Abd  AUah  Pâcha;  Nâri  éfendi  ^^y 
^^JOil,  fonctionnaire  turc  actuel,  pour  Nâr  uàiin 
éfendi;  Haîdari  ^^J<-aj»-  (Haidarien),  célèbre  écri- 
vain hindoustani,  pour  Haïdar-Bakhsch  ou  «  le  Don 
d'Alî». 

On  abrège  quelquefois  de  la  même  manière  des 
kanyàts.  Ainsi  Haryâni  jU^  est  employé  pouj:  Ihn 
Haîyân  jLI^  ^\  dans  le  nom  d'un  célèbre  com- 
mentateur du  Coran,  Acir  uddîn  ulandaloucî. 

Le  même  personnage  prend  souvent  plusieurs 
surnoms  de  relation.  Tel  est,  par  exemple,  Masud 
al  Tamîmî  al  Kburaçâni ,  personnage  célèbre  par  sa 
sainteté,  qui,  d'abord  voleur,  fut  miraculeusement 
converti  en  entendant  la  lecture  d'un  verset  du  Co- 
ran ,  dans  une  chambre  qu'il  allait  piller. 

Ces  surnoms  deviennent  quelquefois  des  espèces 
de  noms  patronymiques,  qui  s'appellent,  dans  l'Inde, 
padbi  a/>o,  et  qui  se  donnent  à  tous  les  individus 
qui  appartiennent  à  une  confrérie  religieuse ,  ou  du 
moins  au  chef  héréditaire  de  cette  famille  religieuse. 
Tel  est  le  surnom  de  Ckichti  c5^-û^,  c'est-à-dire 
natif  ou  originaire  d'un  endroit  nommé  Chischt 
en  Sejestan»  lequel  fut  d'abord  donné  à  un  grand 
saint  musulman,  très -vénéré  dans  llnde,  que  j'ai 
cité  plus  haut,  et  qui  sert  même  à  indiquer  le  mois 
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de  jumâzi  second ,  parce  que  ce  saint  personnage 
mourut  en  ce  mois.  L  ordre  reii^eux  qu*il  a  fondé  se 
nomme  birâdari  chischtiya  <w»YA^  4^^!/^  <<  confirérie 
chisditienne)),  et  ses  successeurs  dans  la  direction 
de  cet  ordre ,  nommés  sajâda  nischin  (jsh^  »^L^  ou 
«  assis  sur  le  tapis  » ,  prennent  le  surnom  de  Ckt- 
schti,  comme  leur  patron.  Tels  sont  Sâlim  Chischti, 
Saîd  Schâh  Zuhûr  Chischti  ^  Khâja  Âbd  urrahman 
Ghischti^,  et  plusieurs  autres. 

V.  Les  titres  de  dignités  ou  fonctions ,  asmâ  ma- 
nâcib  u^MeW  WnI  <(  noms  de  fonctions  »,  et  au  sin- 
gulier, ism-i  man&ab  <,»*rni*  /«wl  «  nom  de  fonction  », 
se  distinguent  des  surnoms  honorifiques  <4^^  et  des 
titres  d'honneur  v^^^^^^  ^i^  ce  qu'ils  sont  l'expression 
des  fonctions,  et  non,  comme  les  khitâbs,  des  titres 
allégoriques  ou  des  locutions  de  fantaisie  deve- 
nues souvent  de  simples  appellations  de  politesse, 
sans  valeur  réelle.  Parmi  ces  noms,  il  y  en  a  qui  sont 
communs  à  tout  Torient  musulman,  tels  sont,  par 
exemple,  ceux  à*imâm,  de  sckaîkh,  de  cadi  ou  caû 
^^\^,  et  nombre  d  autres. 

D  y  en  a  qui  ;sont  particuliers  à  certains  empires. 
Tel  est  le  titre  de  nizâm,  abrégé  de  nizâm  addaala 
1^3  jJl  pUôj  «  Tarrangement  de  Tempire  »,  donné  au 
souverain  de  JEJaîderabad  ;  et  de  d^  ou  plutôt  de 
dmj\^,  qui  signifie  à  la  lettre  u  mis^onnaire  »,  donné 

^  Voy.  mon  mémoire  sar\& Religion  musulmane  dans  tînât,  p.  67 
et  109. 

*  Auteur  du  Mvrât  vlasrâr  ^\ym^\  ii»ty*- 
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au  souverain  d'Alger  avant  la  glorieuse  conquête  qui 
a  signalé  le  règpe  de  Charles  X. 

Il  y  a  des  titres  qui  sont  tombés  en  désuétude, 
conune,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  celui  de 
taschtdâr  j^tyxj&tio,  qui  signifiait  ce  qu'on  appelait 
autrefois  «  le^rand  bouteiller  » ,  et  qui  se  donne  sim- 
plement de  nos  jours  au  domestique  qui  vierse  de 
Teau  sur  les  ipains  pour  les  laver,  I]  y  en  a  de  nou- 
veaux qui  les  ont  remplacés ,  comme  celui  de  nabâk, 
qui  est  donné  au  lieu  de  l'ancien  titre  de  nâîb  u  lieu- 
tenant ». 

Il  n'y  a  pas  proprement  chez  les  musulmans  de 
titres  exclusivement  ecclésiastiques.  En  efiet ,  Ips  mu- 
sulmaps  n'ont  pas  de  clergé.  Les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature se  confondent  chez  eux  avec  les  fonctions 
religieuses  V  car  la  loi  civile  s'identifie  avec  la  loi  re- 
ligieuse. Ainsi  le  mafti  ^^uu  est  le  docteur  qui  donne 
une  décision  juridique  ou  fetwâ  ^^j^,  et  le  grand 
mufti ,  qui  prend  à  Constantinople  le  titre  de  schaïkh 
ulisïâm  «^Um^I  ^^  (le  schaïkh,  par  antonomase,  de 
la  religion  musulmane),  est  plutôt  grand  juge  ou 
ministre  de  la  justice  que  grand  pontife.  De  même, 
les  uUma  ^Us^  ou  «savants»  sont  plutôt  des  magis- 
trats, et  le  corps  des  uléma  c'est  la  magistrature  \ 
ce  qui  n'empêche  pas  les  uléma  d'être  de  véritables 

'  Au  surplus,  ce  quon  entend  à  Constantinople  par  les  uléma, 
ce  sont  :  i"  les  câzis  ou  «juges  »  ;  2"  les  muftis  ou  «  interprètes  de  la 
loi»;  3"  les  îmdnu  «ou  «ministres  du  culte».  On  donne,  entre 
autres,  ce  dernier  titre  aux  aumôniers  de  régiments.  (Ubicini, 
Lettres  sur  la  Tunfuie.) 
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docteurs  de  la  loi  musulmane,  et  d avoir  des  élèves 
vulgairement  nommés  softa,  mais  proprement  la- 
khia  i^Xt^ ,  c'est-à-dire ,  «  zélés  »,  à  la  lettre  u  brûlés  »^ ; 
les  mêmes  qu'on  nomme  dans  Tlnde  tâlib  ulilm 
iuJi  (^IL  «chercheurs  de  science»,  et  en  Perse 
dânischmand  «XÂ^ûbit^  ou  usages».  Ces  étudiants  de- 
viennent ensuitç  mulâzim  pp^,  cesl-à-dire,  «candi- 
dats»; puis  madarris  (jm;«>w»  ou  «professeurs»,  et 
enfin  ils  parviennent  aux  grades  les  plus  élevés  du 
corps  des  uléma. 

II  n'y  a  pas  de  prêtres  chez  les  musulmans;  le 
premier  venu  peut  exercer  les  fonctions  £imâm  ^Ul^ 
ou  «  officiant» ,  c'est^-dire  de  pesch  namAzj\jÈ  Jduu, 
comme  on  le  nomme  en  persan,  celui  qui  est  en 
avant  des  autres  dans  l'exercice  de  la  prière  et  dont 
les  assistaots  doivent  suivre  les  mouvements;  et,  par 
suite,  le  chef  religieux  et  politique;  car  chez  les  mu- 
sulmans ces  deux  titres  se  confondent.  L'appellation 
dHmâm^  ou  «  premier  » ,  c'est-à-dire  «  chef  suprême  de 
l'islamisme  »,  donnée  d'abord  aux  premiers  khalifes, 
a  été  plus  spécialement  attribuée  par  les  schiites  à 
Âli  et  à  ses  descendants  et  successeurs  légitimes,  qui 
forment  avec  ce  khalife  les  douze  imams  pai"  excel- 

'  Bianchi,  Dictionnaire  tare. 

*  Ce  titre  répond ,  quant  à  la  sig;nîfication  et  à  Inapplication ,  aax 
titres  latins  de  ofitistej  et  de  prœsul,  donnés,  entre  autres,  aox 
'  évéques. 

'  Le  mot  persan  peschwâ  LuiUJ  est  la  traduction  exacte  du  mot 
arabe  ^^L»[.  Il  désignait,  à  la  vérité,  spécidement  le  chef  du  pou- 
voir exécutif  chez  les  Mahrattes.  (Langlès,  Vojrage  chez  les  Makraites, 
par  Tone,p.  3o3.) 
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ience^.  On  a  donné  auss^  spécialement  ce  titre  aux 
Ashâlhi  Mazâhïb  wuM  Jv*  lj[scp\  ou  fondateurs  des 
quatre  principales  écoles  orthodoxes  :  Hanîfa.Maiik, 
Hambal  et  Schafiî,  et  à  beaucoup  de  théologiens 
distingués,  pour  lesquels  ce  titre  équivaut  à  celui  de 
docteur^. 

On  appelle  spécialement  khâtib  4^W  «  rimâm 
prédicateur))  celui  qui,  monté  sur  le  minbar  jj^X^ 
ou  a  chaire»,  récite  la  hhotba  Xfk^  ou  prière  offi- 
cielle du  vendredi  à  midi. 

Un  titre  tout  à  fait  religieux,  et  commun  à  tout 
l'Orient  musulman ,  c'est  celui  de  hé^i  (^^-s^  ou  «  pè- 
lerin »,  que  seub  ont  le  droit  de  porter  ceux  qui  ont 
visité  en  personne  les  lieux  sacrés  de  TArabie,  c'est- 
à-dire  la  caaba  de  la  Mecque  et  le  tombeau  de  Ma- 
homet à  Médine.  Tel  fut  Hâji  Bâbâ ,  non  pas  le  héros 
fantastique  des  romans  de  Morier,  mais  Âbd  ur  Rah- 
man  Osman  el  Tarsûci,  grammairien  arabe  distingué. 

Ârimitation«des  musulmans,  les  chrétiens  orien- 
taux prennent  ce  titre  lorsqu'ils  sont  allés  en  pède- 
rinage  au  tombeau  de  Notre-Seigneur  à  Jérusalem; 
toutefois ,  ils  le  mettent  à  la  suite  de  leur  nom ,  tan- 
dis que  les  musulmans  le  mettent  avant. 

Un  autre  titre,  tout  à  fait  religieux,  c'est  celui  de 
féufuirjxié  en  arabe,  et  de  derviche  ou  darwesch 
d^X)^  en  persan.  Ces  expressions  désignent  un  pauvre 

*  D'Herbelot,  Bi6Ziof.  orient  au  mot  Intom;  Reioaud,  Monuments 
musai,  t.  I.  p  266. 

'  En  effet,  aimma  iv!^  ,  qui  est  le  pluriel  du  mot  imâni  ^Uf» 
sigoifie ,  par  extension ,  «  des  savants  ». 
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volontaire,  une  sorte  de  moine  mendiant^.  Lie  nom 
de  fâquir  est  plus  généralement  usité  que  celui  de 
derviche,  et  même  on  l'applique  dans  Tlnde  aux  jo- 
guis,  sannyacis,  bairaguis  et  autres  mendiants  reli- 
gieux hindous. 

'Les  chefs  des  derviches  se  nomment  pîrjé^  se- 
nior. De  là  viennent  les  surnoms  de  Pir  Mohammed, 
Pir  Ali,  etc. 

U  y  a  certains  titres  particuliers  aux  religieux  spi- 
ritualistes.  Tels  sont  ceux  de  sofi  ou  sajî  iy^^  et  de 
mjUaçawwuf  Oy^j^  u  aspirant  au  sufisme  »;  ârifO^\^ 
a  contemplatif»,  et  maiaarrifOjJ^^^^  celui  qui  s'efforce 
d'entrer  en  contemplation»;  khâdim  f^^\^  «servi- 
teur (  de  Dieu  )  » ,  et  mutakhaddim  p«x.^x-«  «  celui 
qui  cherche  à  le  devenir»;  marbout^,  ou  marabout 
en  Barbarie  ^yijJ^,  c'est-à-dire,  a  Hé  (à  Dieu)  ». 

Le  titre  de  qavLS  ou  qans  afzam  ^Jô^t  e»^  «  grand 
aide  »  est  donné  à  celui  qui  tient  le  rang  le  plus  émi- 
nent  parmi  les  sofis,  puis  viennent  les  expressions 
denvali  J^  «  ami  de  Dieu  »  ou  sâlih  i^^  c'est-à-dire, 
«  saint  (personnage )  »  ;  zâhid  *X-^I)  «'  abstinent  * »; 
abid  <>oU  «adorateur  (de  Dieu)'»,    et   malâmaix 

^  Le  moine  cbrëtieD  se  nomme  râhih  (_>^  L . 

*  On4*emploie  quelquefois  avant  les  noms  propres.  On  appelle, 
par  exemple,  Alsûfi  vuschâhilt,  un  célèbre  spiritualiste ,  dont  il  est 
raconté,  dans  le  Mande  uttalr,  plusieurs  anecdotes. 

'  Cest  de  marâbit  hj]yA,  pluriel  de  ce  mot,  qu*on  a  fait  Almo- 
ravides, 

^  De  là  le  dérivé  zâhidt,  surnom  d'un  théologien  célèbre  qui  t 
commenté  le  Traité  de  Timâm  Cudûrî.  On  l'appelle  Sdhib  ulkmnjêt 
i  qui  porte  bien  son  surnom  • ,  parce  qu'il  a  imité  son  aïeul  Najm 
uddin  Zâbid ,  duquel  il  a  tiré  son  surnom. 
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<^^  u blâmable^  »,  c'est-à-dire  celui  qui  cache  sa 
tlévotioû.  On  emploie  dans  le  tnème  sens  l'expres- 
sion de  caJandar  jOUii  ^,  de  bâtin  (^\è  «  intérieur  n, 
de  mubâhi  ^W*  «jouissant  de  la  liberté  spirituelle  a 
et  quelquefois  de  zindic  tJ^<X3j,  quoique  ce  dernier 
mot  signifie  proprement  «  impie  »  et  même  «  athée  ». 

Les  souverains  musulmans  s'appelèrent  xl'abord 
khalifes  AJk^^,  cest-à-dire  «successeurs  (de  Ma- 
homet) »^  etimâms,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 
Us  se  nommèrent  aussi  amir  ulmaminin  j*..^m»I 
(:5:^JU^t  ou  f(  prince  des  oroyants»,  et  canir  ulma»- 
Umin  (^-b^-Uj^yt)  u  prince  des  musulmans 'i>.  Ces 
titres  furent  portés  tour  à  tour  par  les  quatre  pre- 
miers khalifes,  parles  Ommiades  et  par  les  Abbas- 
sides,  et  le  dernier  par  les  Âlmoravides  et  par  les 
Âimohades. 

Au  déclin  du  khalifat,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces qui  s'emparèrent  peu  à  peu  de  l'autorité  sou- 
veraine se  contentèrent  d'abord  des  surnoms  hono- 
rifiques ou  lacabs  que  leur  accordèrent  les  khalifes/ 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Mahmoud  le  Gazné- 
vide,  qui  régnait  à  la  fin  du  x*  siècle  et  au  com; 
mencement  du  xi",  fut,  on  croit,  le  premier  qui 

^  Ou  plutôt  •  celui  qui  s*expose  au  blâme». 

}  Ou  plutôt  cahndari  çj^oJ^S  ^  cest^à-dire  •  sectateur  de  Ca- 
iandar  • ,  fondateur  d*une  sorte  d'ordre  ou  de  confrérie  religieuse. 
Ce  sont  des  sofis  qui  se  rasent  la  tête  et  la  barbe,  et  qui  foift  pro- 
fession du  détachement  le  plus  complet  des  choses  du  monde.  Ils 
observent  même,  chose  étonnante  pour  des  musulmans,  Une  stricte 
chasteté. 

'  Ce  fut  cette  dernière  expression  que  les  croisés  rendirent  par 
miramoMolin, 
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prit  le  titre  arabe  de  sultan  ^MaX^é  ou  «  gouver- 
nant d  ^,  dont  les  croisés  firent  Soudan,  et  qu*on 
donne  actuellement  en  Perse  aux  gouverneurs  de 
provinces  ^.  Puis  vinrent  les  titres  persans  de  schak 
oLâ  «roi»,  et  de  pâdschâh  olw^U  «le  seigneur 
des  rois  »,  titre  qui  équivaut  à  celui  de  minÎR- 
schâh  ù\Ji  {j[;^  ou  «  le  roi  des  émirs  »,  porté  entre 
autres  par  im  fils  de  Tamérlan,  et  de  schâhinschA 
«lâbJL^lâ  «  roi  des  rois  » ,  qui  a  été  porté  pour  la 
première  fois  par  Ismail  Samânî,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Samanides ,  à  qui  il  fut  donné  par  M ota- 
ded  en  287  (900).  Ce  titre  pompeux  de  shâhin' 
schâh  ou  «  roi  des  rois  »  est  donné  aujourd'hui  à  Cons- 
tantinople  au  grand  maître  de  la  garde-robe. 

Les  fâquirs  prennent  avant  leur  nom  le  titre  ho- 
norifique de  schâh;  mais  la  distinction  qu'on  a  faite 
entre  les  noms  précédés  ou  suivis  de  schâh  n'est  "pas 
absolue.  Il  parait  que  le  mot  schâh,  qui  s^ifie 
proprement  «roi»,  est,  aussi  bien  que  sultan,  em- 
ployé par  politesse,  surtout  dans  l'Inde,  avant  ou 
après  les  alams  des  personnes  qui  sont  loin  d'avoir 
l'autorité   souveraine.  Quant  aux  souverains,  on 

'  Bibliot.  orient,  au  mot  Soltkaiu  Le  titre  du  sultan  ulém  ^uJL 
JîUJt  «chef  du  peuple»,  a  été  pris  par  un  chef  Arabe  qui  s'est 
mis  dernièrement,  en  Algérie,  à  la  tête  d^une  pedte  insurrection, 
facilement  comprimée. 

'  Il  entre  aussi  dans  la  composition  de  certains  titres  d*honoeiir, 
comme  dans  sultan  uddaala  JLjJF  qLbIw  «le  souverain  de  l'em- 
pire » ,  saltân  ulârijin  t>^^^\  qUiJL  «  le  sultan  des  contempU- 
tifs  *  ;  titre  honorifique  du  célèbre  Jalâl  uddln  Rûmî ,  lautear  do 
Masnawt 
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tMuve  le  nom  de  schâh  précéder  ou  suivre  indif- 
féremment leurs  noms.  Ainsi  on  dit  Ismâîl  Schâh  ou 
Schâk  Ismâîl, ^ea  parlant  du  roi  de  Perse,  fondateur 
de  la  dynastie  des  sofis,  pk*e  de  Tahmasp,  qu*on 
nomme  aussi  Tahmasp  Schâh  ou  Schâh  Tahmasp. 

Les  souverains  persans,  indiens  et  turcs  prennent 
aussi  le  titre  de  scharyârj[fj^j  expression  persane 
qui  signiâe  à  la  lettres  chef  de  la  ville  » ,  et  plusieurs 
autres  et  spécialement  le  sultan  de  Gonstantinople; 
celui  de  khwand  kâr  Je  «Xi^-i. ,  formé  des  mots  per- 
sans khwand  «X3^-^^  «seigneur»  et  fcdr^Vw chose», 
cest-à-dire,<(  chef  de  la  chose  publique  (république)  », 
et  même  de  khânkârj^y^  a.  agissant  dans  le  sang  », 
à  cause  du  droit  légal  de  vie  et  de  mort  qu'il  a  sur 
ses  sujets;  ou  simple  contraction  dejl^  <xj^^â.. 

Pn  donne  également  à  ces  souverains  le  titre  tar- 
taye  de  khân  ^j^ ,  titre  qu'on  donne  aussi  en  Perse 
aux  gouverneurs  de  provinces  et  à  d'autres  grands 
dignitaires,  et  qui  est  prodigué  dans  l'Inde  au  point 
qu'on  en  gratifie  tous  les  musulmans  d'origine  pa- 
thane  ou  afgane,  tandis  que  son  féminin  khânam 
f^^  ne  se  donne  guère  cependant  qu'aux  princesses 
et  aux  grandes  dames. 

Khâcân  (jbU*.  «  prince  ou  roi  »  est  un  mot  turc 
et  il  parait  avoir  donhé  naissance  à  khân  J^ ,  qui 
en  semble  la  contraction ,  ou  en  peut  être  dérivé^. 

}  Cest  6e  mot  qui  entre  dans  le  nom  de  Mîrkhond ,  célèbre  his- 
torien persan. 

*  Parie  redoublement  du  mot  khân;  car  il  est  évident  que  ^U 
est  synonyme  de  ^li^ . 
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Khân  khânàn  (^bUfU^  <( prince  des  princes»  est  qo 
titre  d*honneur  dont  la  valeur  ne  répond  pas  à  Téty- 
mologie.  Du  mot  arabe  rabb  cjj ,  qui  signifie  pro- 
prement «seigneur»,  dérive  le  pluriel  arb^  v^^ 
uMté  encore  de  nos  jours  dans  Tlnde  musulmane 
pour  désigner  les  chds  du  pays. 

Le  titre  de  wazirijitj^  ou  a  ministre  »  est  bien 
connu.  Cette  expression ,  qui  est  arabe  et  qui  signifie 
((cbargé(dupoidsdesaffidres)  »,  est  usitée  dans  presque 
tous  les  pays  musulmans.  Toutefois,  on  emploie 
plut6t  dans  Tlnde ,  dans  le  sens  de  ministre,  le  mot 
diwân  {j^yà^,  le  même  qui,  en  Tm:tpiie  et  en  Perse, 
soit  seul ,  soit  accompagné  de  l'adjectif  fcam4)^iiii  (jo^ 
«  heureux  n  ;  signifie  u  le  conseil  d'Etat  »^  (et  quelque- 
fois le  ministère),  dont  les  membres  sont  appelés 
musc1uryA>^  ou  mnstaschâr  j^MSué^^  a  conseillei^^n. 
Lorsqu'un  souverain  n'a  qu'un  ministre,  on  le  nomm^ 
wazîr  kall  J^j^)^  ou  u  ministre  suprême  »,  à  la  let^, 
((ministère  de  toute  chose  ». 

Le  grand  vizir  se  nomme  à  Constantinople  sadri 
azam  ^iÂs\jiydio  ou  sadr-i  âli  JL&j4>wio,  c'est-à- 
dire  à  la  lettre  «la  grande  poitrine,  la  poitrine  éle- 
vée »  ou  plutôt  «  le  grand  centre ,  le  centre  élevé.  » 
Le  titre  de  grand  vizir  est  la  traduction  de  waur4 
azam  ^iJâ^t  j^^.  On  le  nomine  aussi  wazir  sduzarâ 
l^y  t  jjj^  «  vizir  des  vizirs  » ,  qui  est  le  même  titre 
que  celui  de  wazîr  ulmamâlik  Ai\jk\j^j^  ou  «vizir 

1  Voyez  la  notice  de  M.  Bianchi  sur  V Annuaire  de  tEmfÀre  Otto' 
mon;  Journal  asiatique,  18^7. 

*  Le  président  du  diw  n  se  nomme  diwân'hégut ^^S^ (jU-><^* 


NOMS  PROPRES  ET  TITRES  MUSULMANS.  4Sd 
des  provinces  )> ,  dont  le  synonyme  nawâb  v'y  >  et 
et  vulgairement  nabdb ,  qui  est  plus  usité  dans  l'Inde , 
équivaut  au  titre  turc  de  pâcha  lâU,  prononcé  en 
arabe  bdschâ  lâl^,  et  dont  nous  avions  fait  bassa. 
Mais  ce  dernier  titre,  de  même  que  dans  llnde  celui 
de  ncàâb,  a  perdu  de  sa  valeur  en  Turquie,  car 
.on  le  donne,  non-seulement  aux  lieutenants  géné- 
raux, mais  aux  maréchaux  de  camp. 

On  donne  aussi  le  titre  de  wâli  Jl>  au  gouver- 
neur dune  province,  nommée  en  Turquie  wilâyat 
4^^^.  Le  premier  secrétaire  dugrand  vizir  se  nomme 
ndzirjJpli»  ou  «  inspecteur  ».  On  donne  encore  ce  titre 
à  une  espèce  de  ministre  de  la  maison  du  sultan. 
Le  titre  de  defierdârj\:>jJLà:^,  qui  signifie  propre- 
ment u  gardien  des  registres  w,  se  donne  au  ministre 
des  finances,  celui  de  mnhurdâr  jSij^^  «garde  des 
sceaux  »  au  chancelier,  et  on  nomme  dwâtdâr 
ji^ysS^^  ou  «porte  écritoire»  le  secrétaire  particu- 
lier du  sultan. 

Lé  mot  kitib  (^^,  qui  signifie  «  écrivain  »,  et  qui , 
dans  ce  sens,  est  synonyme  de  muharrir  j^^,  se 
prend  poiu*  signifier  «  secrétaire  »  et  même  «  mi- 
nistre d'État  »,  et  il  sert,  dans  ce  cas,  de  surnom,  par 
exemple,  dans  Kâtih  Isfahânv,  auteiu*  connu,  qui  fut 
secrétaire  du  fameux  Saladin.  De  kâtib  dérive  Kâ- 
tihî,  qui  est  devenu  le  nom  d'un  célèbre  poëte  per- 
san. Le  synonyme  persan  du  mot  arabe  kâtib  est 
manscM  i^^yJ^,  On  nomme  manschi  ulmamAlik  i^Sy^^ 
dJlîrt  ((  le  secrétaire  des  provinces  »  le  premier  se- 
crétaire d'État. 
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Le  titre  de  beg  ^^Qf  (prononcé  ley)  ou  bek  dUj, 
qui, en  Barbarie,  est  écrit  et  prononcé  &4î  ^If, est  pro- 
prement un  mot  turc  signifiant  a  seigneur,  prince  i; 
de  là  ie  tjtre  à'atâbeg  liQ^  bl  a  le  seigneur  père  r, 
c  est-à-dire,  dans  rorigine,ie  gouverneur  d'un  prince, 
puis  son  vizir,  son  lieutenant,  et  enfin  le  roi  lui- 
même.  C'est  ïe  tijtre  spécial  d'une  dynastie  de  sou-, 
verains  pecsans. 

Le  titre  de  beg  se  donne  actuellement  aux  o£B- 
ciers  supérieurs  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  tandis 
qu'il  était  auparavant  synonyme  de  pâcha,  dans  le  sens 
de  vice -roi  ou  gouverneur  de  province,  ou  même 
de  souverain  subordonné  au  sultan ,  tel  que  celui  de 
Tuni&,  qui  porte  encore  de  nos  jours  ce  titre.  On 
le  donnait  aussi  au  possesseur  d'im  grand  fief,  nommé 
pouf  cette  raison  begUc  ^j^fJJixi.  Quant  au  titre  de 
sanjâc  beg  wîQ^I^Cm  ou  a  seigneur  de  la  ban- 
nière »,  c'est-à-dire  de*la  queue  de  cheval,  que  ce  di- 
gnitiiife  faisait  porter  devant  lui,  on  le  donne  pro- 
prement au  possesseur  d'un  fief  ou  sanjâx;,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  loin.  Dans  l'ancien  royaume  d'Âiger 
on  donnait  te  titre  de  beg  aux  gouverneiirs  des  trois 
provinces  qui  le  formaient  et  aux  généraux  d'armée^ 

En  Turquie,  le  titre  de  begler  beg  JZ^j^îijLf  ou 
a  le  beg  des  begs  » ,  répond  à  l'ancien  titre  d'omîr 
ulurmrâ  \j^^\j^\  ou  mir  mirân.  C'est  le  gouver- 
neur général  de  toutes  les  provinces,  lequel  com- 
mande aux  sanjâc  begs  :  c'est  un^  sorte  de  généra- 

^  L.  de  Tassy,  Histoire  du  royaume  d'Alger,  p.  33 1. 
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lissime,  comme  anciennement  en  Perse  le  sipâh  sa- 
ldrj)lL>m  oUm.  On  lappelait  pacha  à  trois  queues, 
avant  la  réforme,  parce  qu'il  faisait  porter  devant 
lui  trois  queues  de  cheval,  nommées  tûg  ^y,  en 
guise  détendard ,  et  eomme  marque  de  sa  dignité. 

Dans  VInde ,  où  les  titres  les  plus  élevés  ont  perdu 
de  leur  valeur,  on  donne  celui  de  beg  à  tous  les 
Mogols,  ainsi  que  le  nom  turc  d^agâ  U)  et  le  nom 
persan  de  hhâja  to-t^  (  prononcé  en  arabe  kha^ 
wâjii)^  qui  est  usité  dans  tout  rOriènt,  mais  avec 
des  nuances  d'acception  difiPérentes*  Eln  effet,  ce 
dernier  mot,  qu'on  écrit  souvent  en  français  hhodja, 
cojia,  et  même  hoja,  à  cause  de  ]a  prononciation 
adoucie  du  turc,  et  qui,  en  persan  et  en  turc, ^équi- 
vaut à  notre  titre  de  docteur,  et  se  donne  aux  écri- 
vains et  aux  secrétaires  du  gouvernement ,  s'applique, 
dans  les  Échelles  du  Levant,  aux  négociants,  et  il 
a  donné  naissance  au  mot  vulgaire  de  coaaje,  qui 
était  autrefois  usité  dans  les  ports  de  la  Méditerra- 
née pour  désigner  ceux  qui,  après  avoir  fait  leur 
fortune  dans  le  Levant,  se  retiraient  dans  leur  pays 
natal.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  on  nomme  nabob 
(nabab)  tes  Anglais  qui  se  sont  enrichis  pendant  leur 
séjoujT  dans  l'Inde. 

Le  titre  d'agâ  Ui  ou  ax)â  feî  est  proprement  mo- 
gol  et  signifie  «seigneur»,  mais  il  s'est  introduit 
dans  tout  l'Orient  musulman.  En  Turquie ,  on  donne 
au  chef  des  eunuques  du  Sérail  le  titre  de  câpâ  ^ 

^  Qa*on  prononce  plutôt  câp(, 

m.  32 
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agâ  \J^y^^  ou  câpû  agâci  {^^^y^  ûTagâ  de  la 
pcNTte  du  sérail  »,  et  en  Perse,  chic  agâd  bâsdd  (^ 
(^If  (^^)  «Tagâ  en  chef  du  rideau  du«haTOm».  Par 
politesse ,  on  donne  le  tifre  d'agâ  à  tous  les  eunuques 
appelés  proprement  khya  i^^y^^  ou  kh^a  sarà 
\j^  i^^\y^  \  et  dans  flnde,  mahalU  J^^.  A  Gons- 
tantitiople,  on  les  nomme  aussi  maçâhih  u^^^Ua^ 
«  compagnons  »  ou  «  pages  n ,  et  ich  oglàn  {j^^\  ^\  ^ 
«jeunes  garçons  dfe  l'intérieur  (du  palais)».  Cest 
parce  qu'il  était  eunuque  que  le  roi  de  Perse,  fon- 
dateur de  la  dynastie  actuelle  des  Gâjârs  jl>k/se 
nommait  Âgft  Muhammad  Rhân. 

Le  général  de  l'armée  de  l'ancien  royaume  d'Alger 
avait  le  titre  d'agâ^.  Soq  lieutenant,  qui  était  le 
plus  ancien  capitaine  des  troupes ,  s'appelait  kkayà 
UX  et  hâsch-4''balâk''bâschi  Q^\f  ià^  ^\â  «  le  cap- 
taine  des  capitaines  des  troupes  »  ;  et  les  capitaines 
se  nommaient  bulâk^baschî. 

L'agâ  des  janissaires  était  leur  colonel;  et  je  rap- 

'  Les  moto  a%#â  etAg^L^,  quoique  origmairemeot  identiqi», 
se  disti'ngaent  aciaellement  l^uii  de  l^autre;  car  le  premier  signiBe 
seulement  «eanuque».  L^expression  de  L«w  4:^ [L^  est  persane ;elk 
se  compose  du  mot  a^L^,  qui  est  exj^iqué  dans  le  texte,  et  do 
mot  \ymf  le  même  que  ^,  signifiant  ctèlet,  et  par  suite  t^ef*. 
We  signifie  donc  «  \p  monsieur  en  chef  •. 

*  Cest-à-dire ,  attaché  au  palais  J^ .  A  Constantinopie ,  on  ap- 

pdle  spécialement  KUlar  agàct  ^[£\  J'Jl^  «le  chef  des  eunuqnci 
noirs». 

^  Cest  de  cette  expression  que  les  Grecs  modernes  ont  formé  le 
mot  hmoyXéanop ,  et  nous  icoglan,  ^ 

*  L.  de  Tassy,  Histoire  du  royaume  d'Alger,  p.  136. 
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peUerai  en  passant  que  le  mot  de  janissaire  repré- 
sente Texpression  turque  originale  de  yard' chéri 
^  ■fjy.Ctt  ou  (I  la  nouvelle  bande  » ,  corps  de  fantassins 
créé  par  le  sultan  Orkhân,  en  i33o,  ei  supprimé 
par  Mabmûd  II,  en  1826. 

Le  mot  persan  hetkhndâ  \oJssS',  prononcé  et 
même  écrit  vulgairement  en  turc,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  kahyâ  U^,  et  qui  signifié  à  la 
lettre  «  chef  de  maison  »,  se  donne  à  certains  hauts 
fonctionnaires.  On  nomme  en  Perse  ketkhndd  les 
conunissaires  de  police.  On  appelait  autrefois  à  Cons- 
tantinople  kahyâ  ou  kiyâ  beg  *£Qf  l^  a  le  ministre 
de  Imtérieur». 

U  n'est  pas  inutile  de  mentionner  encore  les  expres- 
sions turques  de  capû-ketkhadâ  t«x^flcvS"^.b  «agent» 
ou  «  ambassadeur  de  la  Porte  »,  sarûî  ketkhudâ  ^^}jMt 
lOv-io  «gouverneur  du  palais  impérial»^  etc. 

Le  mot  arabe  wakîl  Ja5^  (pluriel  akaM  ^)  s'em- 
ploie aussi  en  Turquie  dans  le  sens  de  ministre, 
ainsi  que  le  mot  nâzirjià\i ,  qui  signifie  proprement 
«  inspecteur  ». 

Le  khazânchî  (^]ys^ ,  khaznadâr  ou  haznadâr 
(pour  khazîna-dâr  j\^  *j4>i-)  ou  «trésorier»,  à  la 
lettre  «garde  du  trésor»,  c'est-à-dire,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  arabe ,  de  «  la  maison  de  l'argent  » 
jm  CA^ ,  répond  à  peu  près  à  notre  ministre  des 
finances,  et  les  baît  almâlji  (^\U  v;^^^  à  nos  re- 
ceveurs. 

En  Perse  et  dans  l'Inde,  on  nomme  jaguir-dâr 
j]^  yS^  le  possesseur  d  un  ja^uir^^A-St:>-  ou  jâé'dâd 
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^tOs^l»-,  c'est-à-dire  a  fief  n,  ce  quon  nomme  actuel- 
lement en  Turquie  arpalik  is^ji ,  expression  qui  a 
remplacé  les  mots  de  timârj\^  et  de  ziâmat  «^:a^U>, 
employés  dans  le  même  sens^  Les  jaguir-dârs  sont 
tenus  de  fournir  au  souverain  un  certain  nombre 
de  soldats  et  une  somme  d'argent  annuelle.  D  est 
assez  singulier  de  trouverle  système  féodal  ^tabU  dans 
l'Orient  musulman.  Ce  système  y  existe  cependant, 
spécialement  dans  l'Inde,  en  Âoude,  entre  autres, 
où  les  possesseurs  de  ces  fie&  sont  tout-puissants. 

On  nomme  mncaddam  |»<xjU  ,  malik  mucaddam  JJU 
^«xiU  et  aussi  mutaçarrif  (j>yaj^  le  tenancier  d'un 
wacf  U^y  ou  «legs  pieux»,  et  aimma-dâr  j\:>  jlçI  le 
tenancier  d'un  fief  établi  par  un  legs  pieux,  à  cer- 
taines conditions,  en  l'honneur  des  imàms  a-çI,  le- 
quel fief  est  quelquefois  exempt  de  tout  impôt,  ce 
qu'on  nomme  lA  kharâj  ^|/^  ^^.  Les  administrateurs 
des  biens  des  mosquées  et  de  ceux  que  peuvent 
avoir  les  autres  fondations  pieuses  se  nomment  mu- 

m 

tawalU  iiy^- 

Le  mot  propre  pour  signifier  roi  est  maUk  JJU. 
Les  reines  se  noiïiment  malika  AiCt,  sultûna  AilkJLw 
«  sultane  '  » ,  khâtun  ^j^Uk. ,  bânâ  ^L  et  kedbânâ 

^  On  nomme  actoellement,  à  Constantînople,  sipâiù  ^Lu»,  les 
militaires  possesseurs  d*nn  fief. 

*  Sar  ces  fondations  ou  biens  de  main  morte ,  voy.  M.  B^n ,  Jman. 
asiatique,  i853,  p.  377  et  sniY. 

*  La  sultane  Validé  toJL,  c'est  la  sultane  mère,  ou  douairière, 
c*est-à-dire  la  mère  du  sultan  régnant 
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y  IfO^,  employé  comme  féminin  de  ketkhudâ  \iSJêfS^ 
<(  maître  du  logis  ».  Les  princesses  se  nomment  khâ- 
nam  &-^^  (féminin  de  khân  {j^)y  hégam  ^SLkj  (fé- 
minin de  beg  «^).  On  ne  donne  jamais  aux  reines 
les  titres  de  schâh  et  de  pâdseJ\Âh,  ni  aux  princesses 
celui  dWcr,  mais  on  nomme  celles-ci  schàk-zâda ,  pâd- 
sehâh'zâda,  (mur-zâda,^t^  en  hindoustani,  schâh-zàdi 
^dty^U,  pâdschâh'ZâM  ^^:>\y^Ui:>\j,  amir-zâM  jxA 
i^>\j ,  c  est-à-dire  «  fille  de  roi  » ,  «  fille  de  pâdsdiâh  » , 
((fille  d*aoclir)).  Les  dames  de  distinction  qui  ne  sont 
pas  princesses  se  nonunent,  dans  les  pays  où  Ton 
parle  arabe,  satti  45U*,  pour  saîyidati  j4>Huw  ((ma- 
dame», féminin  de  saïyidi  (^4>wuw  ((monsieur».  En 
Barbarie,  on  emploie,  au  lieu  de  cette  expression, 
celle  de  léla,  quon  écrit  ^^,  *1^,  J^  ^  En  Perse  et 
dans  rinde,  on  appelle  les  dames  bïbi  ^jj,  sâhiba 
.  Ax^Uo  et  pardii  nîschin  (j^-ôj  0^^  ((  siégeant  derrière 
le  rideau  ».  Les  titres  des  femmes  restent  souvent 
au  masculin  en  hindoustani  ;  ainsi  on  dit  £161  Fâ- 
tima-Sàhib,  Bibi  MiTir-Sultân  ». 

Le  mot  hâkirii  ^Sls^  (c  gouverneur  » ,  qu'il  ne  faut 
par  confondre  avec  le  mot  hàkim  f(v^,  dérivé  de 
la  même  racine  et  qui  ressemble  beaucoup  au  pre- 
mier, mais  qui  signifie  <(  médecin  *  »,  a  été  employé 

'  Le  changement  du  t  en  cZ  a  lieu  conformément  aux  régies  de 
mutations  euphoniques,  telles  ({u^elles  sont  exposées  dans  les  Gram- 
maires sanscrites^ 

'  Domhay,  Gronun.  mauro-atahica, 

^  Histoire  de  Scher  Schâh,  fol.  53  et  ailleurs  du  manuscrit. 

*  Delà,  hakîm  bâscht  ^'U  jsSa  signifie,  à  Constantinople , 
1«  médecin  en  chef,  ou  le  premier  médecin  du  sértil. 
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assez  souvent  pour  désigner  un  souverain  musui- 
œan.  G*est  ainsi  qu*Abû  Mi  Mansûr,  prince^Fatimite , 
se  nommait  Hâkim  bi-antr  uUah  aHI^^^  iiiri\i  aie 
Gouvernant  d'après  Tordre  de  Dieu  >>. 

Trois  noms  de  dignité  exigent  quelques  explica- 
tions. Ce  sont  ceux  de  scayid  «s^m»  h  seigneur,  maître  > , 
dWir  ou  émirj^\  o commandant;  prince»,  et  de 
schary  ou  schérif  sjLij^m  «excellent»,  donnés  tous 
les  trois  aux  descendants  de  Mahomet.  De  ces  trois 
mols^  le  dernier  seul,  c'est-à-dire,  cehii  de  schtajf, 
au  singulier,  et  asàvrâf  c^ySA ,  au  pluriel,  est  cekd 
qui  a  conservé  le  plus  sa  signification  primitive.  On 
le  traduit  communément  par  u  noble  ».  Il  est  spé- 
cialement donné  aux  gouverneurs  de  la  Mecque  ^ 
Il  n*en  est  pas  de  même  des  deux  autres  noms,  sur 
tout  de  celui  de  saïyii^  contracté  en  51  ^^  en  Bar- 
barie ,  qui  se  donne  par  politesse  à  tout  le  monde 
en  Syrie  et  en  Egypte.  Toutefois  le  pluriel  sàiM 
c;>bLw  ne  s  applique  quaux  descendant  de  Maho- 
met par  son  petit-fils  Huçaïn,  à  q^i  le  nom  de  sàiyià 
est  spécialement  donné  par  antonomase,  et,  par 
extension,  à  ses  descendants.  Les  deux  saiyids  par 
excellence,  myiiân  yl«x^n  ce  sont  Huçaïn  et  son 
^ère  aîné  H^çan.  On  distingue  même  plusiieurs  dasses 
de  descendants  de  Huçaïn  ou  saîyids;  ainsi  ceux  qui 
en  descendent  par  Âli  Rizâ,  le  huitième  imâm,  se 
nomment  saïyid-i  RizâwL 

Quant  à  Mahomet  on  lui  donne  le  titre  de  scûyid 
des  saîyids  c;>lâUJl  «x^um, 

*  D^ObsftOD ,  TMeaade  f Empire  Ottoman,  t.  I ,  (k  s56. 
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L'expression  de  saiyid  zâda  05I3  ù^^a^  ou  «  fils  de 
saiyid  »  est  employée  en  P^rse  et  dans  llnde  comme 
titre  d'honnem*. 

Le  nom  tfémir,  et  par  contraction  mw-^jut,  nest 
pas  aussi  prodigué  que  celui  de  saîyid;  toutefois, 
par  extension,  et  cotiformiément  à  la  signification 
primitive  du  mot  ^  on  le  donne,  ncm-seulement  aux 
princes  et  eux  personnages  élevés  eu  dignité,  mais 
aux  chefs  ou  râîs  ij*^j  de  tout  genre.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  titres  de  mîr  âtdsch  jwl^^jud  «thef 
du  feu)),  cest'à-dire,  général  d'atiilierie;  mir-iman- 
zil  ti^Mj^KA  «  chef  de  l'habitation  » ,  c  est-à'-dire,  (juar- 
tîer-maître  général;  mîr  iîfcfcorj>-^l  j-a^«  chef  d'é- 
curie )^,  c'est-à-dire,  grand  écuyer  et  génétal  dfe  cava- 
lerie; mit  bahr  ji^jM  «  chef  de  k  mer»,  c'est-à-^ 
dire,  commissaire  de  marine,  ou  plutôt  celui  qui  est 
chaï^gé  de  recouvrer  les  droits  d'entrée  dans  un  t)ôrt; 
Ttdr  hùkhschî  is^^^jm  «  payeur  général  »;  mtr  fl6 
Cj>î^^-x4  (c^chef  de  l'eau  »  c'est-à-dirte  dit*ecteur  dbs  eaux 
et  Ibrêt^î)  vmî/*  ^hihârJ^Ji  jXAm  chef  de  la  chasse  ))'0u 
<(graii«(t  veneur  »  ;  mir  âàha  n^^jif^  «  chef*  de  dix  de^ 
méstiqués  (décurion)»;  mir  sârriân  (jUU»»  jx*  «  chef 
des  provisions»,  c  est-à-dire  niâfître  d*hôtel;  mirH 
ûnârcct  ^:jj\ijiM  «chef  de  la  Ibâtisse»;  mir-i  madjUs 
^yJsàsijXA  H  chef  de  la  réunioii  » ,  c'efet-à-dire ,  lé  pré- 
sident d'une  assetnblée,  Ife  ttiaître  de  la  maison,  ètc'. 
G' est  de  ce' mot  mfr  que  dérivé 'le'  composé  Jyer- 
se^  mir  zâda» :>\j  jji^ ,  pouf  amtr  zâda^  «fids  d'émir < 
et  par  èontractioti  mir-zâ  ^jy^.  Ce  dernier  mot, 
qui  *signifie  «prince »  aprèl^  lé'  ftdm,  rf^st,  ayaW  le 
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nom,  qu'un  simple  titre  de  politesse  quon  donne 
à  toutes  les  personnes  qui  appartiennent  à  ce  que 
nous  appelons  la  bourgeoisie,  à  celles  qui  se  livrent 
à  des  jHTofessions  libérales,  aux  jurisconsultes,  aux 
poètes  (car  leur  art  est  une  profession  dans  TOrient), 
aux  médecins,  aux  astrologues,  aux  écrivains,  etc. 

La  femme  d'un  mirsâ  se  nomme  dans  Tlnde  mer- 
zâni  ^}^^  et  aschm^zâdi  ^^>iy^y>M!i ,  c'est-À-dire,  née 
d'un  ascbraf,  ce  dernier  mot  étant  le  superlatif  de 
scharif. 

Dans  rinde,  oq  donne  le  titre  de  mirzàà  tous  les 
Mpgols  sdaas  exception.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
pluriel  d'amîr,  c'est-à-dire  de  amar4  !j-«ï,  et  vul- 
gairement omra,  quon  emploie  abusivement  pour 
le  singulier,  mais  qu'on  ne  donnait  qu'aux  princi- 
pguK  oû^ders.  de  jl'empire  Mpgol. 

•  Deux  autces  titres  de  dignité,  plus  religieuse  que 
oivilç ,  se  trouvent  fréquemment  employés  et  exigent 
aussi  quelques  explications,  ce  sont  ceux  de  scluukh 
^6^  et  de  maak  Jj^.  Ces  mots  ont  dans  la  pratique 
une  sâgnifioation  analogue,  car  ils  équivalent  au  titre 
de  docteur.  Le  premier  signifie  proprement  u  vieillard 
i^B^iorl  ïf  :  on  le  donne  àCoostantinople  aux  supérieurs 
dfis  dervidies  et  danç  llnde  ^ux  descendants  des  Ara- 
bes, vulgairement  appelés  JV^ures,  qui  s'ét^lirent 
dans  cette,  contrée  dès  iie  temps  de  Waiidi  le  septième 
khalife.  Les  musulmans  yidoopentmême,  psip  poli- 
tesse ,içÇ:  ^re  9UX  Hindou^  convertis  à  l'isiamisaie» 

La  cl^i^se  desschaïkhs  se  subdivise,  k  Pondichéry, 
ea  q^^itre  espaces  de  castes  :  celle  des  $ipâhis  jL^ 
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OU  a  soldats»;  des  panjicoUl  on  a  matelassiers»;  des 
darzîiSjj^r  et  vulgaifement  darji  «taîUeurs  d'ha- 
bits »,  et  des  mochîs  ^^^.^  a  cordonniers  »  ^. 

On  trouve  le  nom  de  scliaïkhf  avec  la  significa- 
tion spéciale  de  docteur,  donné  même  à  des  femmes. 
Ainsi ,  parmi  les  écrivains  musulmans  du  sexe  féminin, 
il  y  a ,  entre  autres  :  Aîscha  es-Schaïkha  bent  i^âçafel- 
Damaschfuiya  AjJLâwtjJt  OU^  ^^^aJo  a  ■■îgv^H  a^U, 
c'est-à-dire^  a  la  Doctoresse  Aïschâ ,  fille  dTûçuf ,  de 
Damas  ». 

On  accompagne  souvent,  dans  llnde,  le  titre  de 
schaïkh,  et  même  celui  de  mir,  du  mot  miyân  ^^jW», 
oui  est  une  expression  de  politesse  indienne  ressem- 
blant, en  quelque  chose,  à  celle  de  «cher  père»  et 
«très-cher  père»,  quon  donne  quelquefois  aux  re- 
ligieux dans  les  couvents. 

Quant  au  nom  de  maula  dy^,  il  est  devenu  par 
coirruption  m9lla  ou  molla  ^,  et  son  pluriel  est  ma- 
wâli  (jl^.  Les  mots  Maulawi  i^^y^^et  maulâna  b^3*«, 
qui  sont  aussi  usités,  signifiant  à  la  lettre  «  mon  maula  » 
et  «  npti^e  maula  ».  Le  même  mot,  prononcé  maley, 
est  le  titr€  des  sultans  de  Fez  et  de  Maroc,  ainsi 
que  des  souverains  de  Tunis;  de  Midey  Haçan,  par 
exemple,  chassé  par  Barberousse  et  rétabli  par 
Charles-Quint. 

On  emploie  dans  Tlnde  Texpression  de  maala  pour 

^  E.  Sicé ,  Lois  /nakométanes  de  ÏInde.  (  Joam.  a^itàiqae  ^  1 8i&8.  ) 
^  Maulawi  est  aussi  un  (J^rivé  de  mauia ,  et  signifie  celui  qui  dé- 
pend d'un  molla.  On  donne  par  suite  ce  nom  à  un  ordre  particu- 
lier de  derviches. 
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désigner  le  magistrat  chargé  d'inteipréter  dans  les 
tribunaux  la  loi  musulmane.  Oa  donne  ausd  ce  titre 
aux  professeurs  ou  mualUm  jk^w  d'arabe,  par  oppo- 
sition  à  Texpression  de  munschi  i^fyJu^^  qu'on  donne 
aux  professeurs  de  persan  et  d'hindoustani,  et  qui 
signifie. proprement  ((secrétaire»,  celm  qui  est  ha- 
bile en  inscha  A^&kJ\  ou  «rédaction  des  lettres». 
Manschi  s'emploie  aussi  en  Perse  comme  titre  d'hon- 
neur. 

En  Turquie ,  le  mot  mulla  désigne  actuellement 
le  jugé  d'un  certain  ressort  judiciaire,  appelé  de  ce 
nom  maulawiat  ou  mevleviet  cu^^^. 

Le  mot fâzïl  S^\i ,  qui  signifie  «excellent»,  em- 
ployé avant  le  nom,  équivaut  souvent  au  titre  de 
«docteur».  Ainsi  il  y  a  un  philosophe  célèbre  qui 
se  nomme  Âlfazil  Schamsuddîii  Mûhammed  ben 
Aschraf  nlhuçaïni.  On  appelle /oqfaîfe  Mi  (d'où  fes- 
pagnol  alfaqni)  nn  docteur  en  fi(fk  Mi  on  a  science 
du  Coran  et  de  la  tradition»,  cest-à*dite,  la  juris- 
ppudenlce  mustilmane,  qtti  a  pour  base  ces  deux 
choses.  Les  sarants  qui  s^occupent  plud  spécialement 
de  Fexégèse  du  Coran  s'appellent  mufassirj.  Jl-L,» 
a  explicateurs  » ,  et  ceux  qui  s'occupent  des  paroles 
de  Mahomet  conservées  par  la  tradition,  muhaddis 
iùf^k^  u  traditionnaires  ».  On  nomme  majtahid  «>s4Ss: 
les  faqaihs  des  premiers  siècles  de  l'islamisme  dont 
l'autorité  est  reconnue  comttie  incontestable  dans 
ce  qui  concerne  «la  loi  musulmane»  ou  schariyat 
iu^^.  Tels  sont  les  ashâb  lj\>-:£p\  ou  sahba 


NOMS  PROPRES  ET  TITRES  MUSULMANS.  495 
<it  compagnons  (de  Mahomet)  »;  et  ceux  qui  les  sui- 
virent immédiatement  et  dont  lautorité  est  moindre , 
nonounés  tâbi  ^h  u  suivaifts  ».  On  donne  aussi  aux  uns 
et  atct  autres  le  nom  d^ustâd  ^ULmI  ou  ustâz  àUimI  ^ 
ic maître»,  et  au  pluriel,  açâiîz  «xa^U»!.  Les  docteurs 
qui  vinrent  après  les  mujtahid  se  nommèrent  mocaUîtl 
«>JjU  ou  (f  imitateurs  »  ^. 

Quoiqu'on  ne  compte  plus  de  vrais  mujtahids  dès 
la  fin  du  VI*  siècle  de  Thëgire ,  ce  titre  s'est  néan- 
moins perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi  le  mujtahid 
de  Karbala,  <jui  est  schiite,  donne  l'investfture  au 
premier  imam  d'Âoude ,  en  lui  envoyant  un  turban. 

Le  matakattim  fi^Ji*  est  un  docteur  scolastique, 
métaphysicien,  de  l'école  des  philosophes  nomi- 
naux '.  Plusieurs  docteurs  musulmans  ont  eu  ^e 
titre;  tels  sont  Haçan  albasri  et  Âbulfath  Muham- 
mad  ben  Abd  ulkarim  usschaharistâni  *. 

Les  titres  particuliers  à  la  Perse  et  à  l'Indè  mu- 
sulmane, pour  les  fonctions  civiles,  sont  ceux  de 
soahadârj\^iôyo  ou  nâzim  iiJàU  «  gouverneur  d'une 
province  » ,  jâ-niscMn  (jv-fi^  W-  ou  nâîb-i  nâzim  <-^b 
Àio\i  (de  lieutenant  du  gouverneur»,  vacâyi  hawîs 
ky*^y  ^1^3  (ison  secrétaire»,  amin  (^jytl  «homme  de 

'  De  ce  mot  dérive  celui  diuztazade^  ou  «le  fils  du  maître»^  qui 
est,  entre  autres,  le  nom  d'un  saint  du  martyrologe  romain. 

'  Vo^ez  Mirza  Kasem  Beg ,  No^e  sur  la  Jarispràdence  musabnane. 
(  Joum,  asiat  i85o.) 

^  On  appelle  Um  nlkalâm  >k«jlxJf  J^  # la  science  de  la  parole» 

ou  <  des  mots  t ,  la  scolastique  et  la  métaphysique. 

*  Ce  personnage  est  auteur  d*un  ouYrage  sur  les  religions ,  pu-^ 
blié  par  M.  le  Rév.  W.  Gureton. 
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confiance  n  (sorte  de  commissaire  du  gcHnremement 
dans  une  certaine  étendue  de  pays).  Le  même  nom 
d'anUn  est  aos»  employé  dans  le  sens  de  «juge  » ,  et 
ce  titre  est  ancien  dans  Tlnde,  car  il  était  usité  dès 
le  temps  de  Humâyûn,  ainsi  quon  le  voit  dans 
rHistoire  de  Scher  schâh^  Le  sadr-i  amin  (j&^l^<x^ , 
c'est-à-dire,  a  le  principal  officier  de  confiance  »,  est 
le  juge  président  de  la  haute  cour  de  justice  civile 
(sadr  àiwân-i  adâlat  oJiiX^  {j^yi^j"^^-  Dans  finde 
anglaise,  on  nomme  ainsi  les  officiers  musulmans  et 
hindous  des  coiu*s  de  justice  adjoints  aux  juges  an< 
^ais. 

On  nomme  munsif  UuaKa  a  arbitra»,  le  juge  su- 
bordonné einsadr4  amîn,  et  dik-khân  (j^^  ou  ^jU^» 
dihcân  akhàn  de  village»,  le  juge  d'une  petite  ville 
ou  d*un  village. 

Le  chaklédârj\*>^~'!!  ^^  est  le  gouverneur  d*un 
chakla  >^X^,  ou  étendue  de  territoire,  composé  de 
plusieurs  pergana$  AjO^  ou  districts  formés  de  quel- 
ques villages,  ce  qui  équivaut  à  fexpression  arabe 
c»A^b ,  employée  en  Turquie  dans  le  même  sens. 
La  réunion  de  plusieurs  chaklâs  forme  un  sirkâr 

Le  nom  de  âmil  J^U,  pluriel  amla  aKJ^,  qui  si- 
gnifie, ainsi  que  celui  de  muklitâr  j\m^  «  choisi  » ,  un 
agent  quelconque,  désigne  spécialement  le  surin- 

'  Page  89  do  texte  manuscrit. 

'  Et  plus  régulièrement  swrkâr.  C^est  le  même  mot  qui  signifie 
aussi  f  chefi,  et  qui  se  donne,  entre  autres,  dans  Tlnde,  au  cbef 
des  domestiques  d  une  maison. 
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tendant  d'un  district ,  lequel  est  en  même  temps  le 
percepteur  d'impôts  de  ce  même  district.  On  le 
nomme  aussi  tamfdâr  j\à^^<k  chargé  d'ur^  côté  » ,  et 
rnxiûmalatdâr  )\^i:i^\xA  «  agent  d.  Les  percepteurs 
d'un  rang  inférieur  se  nomment  hiwâUâr  j\^\y»' , 
et  vulgairement  fcamWdr,  c'est-à-dire,  «celui  qui  est 
chargé  d'un  cerde  ou  d'une  certaine  étendue  de  ter- 
ritoire » ,  et  bdkhschi(£SifJ^  «  payeur  »  et  «  conunandant 
en  chef».  Le  comptable  temporaire  se  nomme  maj- 
mâxi'dâr  j\:>  iu^^^.  Les  mots  p^cftfeiir^tCâuy^  et  to&ci!- 
ifdrjtJwiAAo^'  sont  des  noms  génériques  pour  «per- 
cepteur d'impôts  ».  Ce  dernier  titre  est  le  même  que 
celui  d^arhàh  tahcil  J^a^o^  ol^l  ^  que  mentionné 
Chardin  ^  ;  mais  qu'il  écrit ,  probablement  par  erreiu*, 
arbab  tahwil,  orthographe  que  M.  Langues  a ,  dureste , 
adoptée  et  même  expliquée. 

Le  titre  de  cfticéidr;!  4>oi&.,  ou  de  watan-dârj^^ç^^ , 
se  donne  au  percepteur  d'une  certaine  division  ter- 
ritoriale, nommée  chic  ou  watan.  C'est  un  officier 
municipal,  dont  les  fonctions  sont  héréditaires. 
Toutefois  le  tàhcîl-dâr  est  plus  spécialement  l'officier 
indien  qui  est  à  la  tête  du  taalluc  f^Xxs .  Or  le  taalluc 
est  la  subdivision  du  zila  A*X*i>,  et  le  zila,  de  la  pré- 
sidence. Le  tahcil-dâr  est  en  même  temps  le  chef 
de  la  police  du  taalluc.  Il  y  a ,  en  outre ,  dans  chaque 
petite  ville  où  village ,  deux  officiers.  Le  premier, 

*  Ici  le  pinriei  est  celui  qa*on  appelle  c respectueux  •.  Arhàh  est, 
en  effet,  pour  rahh,  ainsi  qu*on  le  verra  plus  loin. 

*  Voyez  édition  Langlès,  t.  V,  p.  3^7. 
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spédalement  chargé  de  la  perception  des  impôts, 
se  nomme  muttojçaddi  ^^^u>aju  ou  karnam  &î^f  et 
l'autre,  de  la  police, et  se  nomme  mansifUùaXA^  ou 
patel  J^,  selon  les  localités. 

On  nomme  le  gami^aire  tahcU-chaprâci  S^^jo^ 
(^b*^  >  c'est-à-dire  a  porte  boucle  delà  perception  », 
à  cause  de  la  boucle  qui  tient  sa  ceinture. 

Les  titres  de  Z€unindârj]J<J^kAj,  toaUac-dir^looLXiâ, 
mazkdrt  ç^j^ô^  ^  sont  à  peu  près  synonymes,  et 
signifient,  tant  les  propriétaires  dé  terre  qui  payent 
directement  au  Gouvernement  une  redevance,  que 
les  tenanciers  qui  la  lui  payent  indirectement 

Le  canûn  go^^jy^  a  diseur  de  règlement  d,  est 
un  o£Bder  civil,  chargé  detiregbtrer  tout  ce  qui 
concerne  les  revenus  des  terres.  Ce  titre  équivaut  au 
titre  turc  de  camûn-ji  ^  u^^^  ^^  ^^  dernier  mot  est, 
en  effet,  synonyme  du  premier. 

Le  nâzir^\i  est  un  .inspecteur  quelconque,  spé- 
cialement un  officier  de  justice  :  dâroga  adâlat  A^j^t^ 
oJt«)^,  analogue  aux  sheriffs  des  comtés  en  Angle- 
terre. Le  nâzir  adâlat  oiJl4X^  jIbU  est  le  sheriffpour 
le  civil,. et  le  nâzir fanjdân ^sj^^^^j^  ^b,  le  sheriff 
pour  le  criminel.  Le  titre  Sarz-heq  «îCa^  ^jyj^  équi- 
vaut tout  à  fait  à  celui  de  maître  des  requêtes. 

Le  titre  de  àâroga  »^^j^^ .  seul,  se  donne  au  gou- 
verneur d'une  ville,  et  spécialement  à  un  inspec- 
teur de  police.  On  donne  le  nom  anglo-indien  de 
dâroga  jaiUihâna  KJ\à^^^^  ^3j^^  ^  un  inspecteur 

^  Morley,  Analiticd  dî^t,  etc.  1. 1,  p.  646. 
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de  prisao;  celui  de  dâroga  sarak  ^àym  i^yji^  à  fins-* 
peçteur  des  routes;  celui,  enfin,  de  dâroga  parjat 
t^AOfy^  i^jl)\^  à  l'inspecteur  des  douanes.  Le  thé^- 
dârj\^\i\^  est  un  inspecteur  subalterne  de  police, 
le  constable  anglais.  Le  naquîb  «^a^a»  est  une  espèce 
d'huissier  introducteur.  Le  commissaire  de  police, 
proprement  dit ,  lequel  est  en  même  temps  juge  de 
paix,  se  nomme  hatwâl  J'y^,  et  ce  titre  est  fort 
ancien  dans  f  Inde  ;  car  les  Portugais  l'y  trouvèrent, 
et  il  est  mentionné  dans  les  Lmiades.  Le  sirischtadâr 
j\>/Uk,wj^  1  est  une  sorte  d'archiviste  et  d'officier 
de  justice  :  c'est  souvent  le  principal  rayah  a^  cul- 
tivateur (à  la  lettre  «sujet»),  chargé  de  recueillir 
quelquefois  les  impôts  et  de  surveiller  les  afiairés 
des  autres  rayas  LLi^  ^,  Le  nâîb  sirischtadâr  4^b 
jlôxjuû^  est  son  suppléant.  Le  râbakâr  nawisj^^ 
(jMS»y  écrit  le  résumé  des  affaires  et  la  sentence  ju- 
diciaire; XiihAr  nawts  ^yà^yij\yiô\  prend  note  des 
dépositions  des  témoins;  le  parwâna  nawîs  A-»tjj^ 
(jf^y,  ou  parwânchî  45^1jy^,  écrit  les  ordres  des> 
magistrats;  le  muharrir  jj^ ,  ou  nacl-nawîs  (jw^^y  JJii/ 
est  le  simple  copiste,  et  le  mak^z  daftarjXà^  làil^, 
le  rédacteur. 

Les  titres  militaires  sont  ceux  de  soubadârj\^iLiydo, 
que  j'ai  déjà  mentionné  dans  le  sens  de  gouverneur 

^  Cest-à-dire,  teneur  de  regitres. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  Ta  fait  quelquefois,  ce 
mot  arabe ,  qui  signifie  t  le3  sujets  t,  par  opposition  au  sultan,  et  qui 
est  le  plurieï  de  rayah  jl^n  «peuple»,  avec  râjà  la^F^,qui  est. in- 
dien et  qui  signifie  «roi  ». 
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de  province ,  ou  soubah  Kfyc  ;  mais  qu'on  donne  par 
politesse  aux  colonels  et  aux  capitaines;  de  s^}âk 
sâlârj^lLMt  «V^  ou  ((général  d'année  »,  qu'on  donne 
au  chef  militaire  du  Soubah,  et  celui  de  faajdâr 
jtOs£>3»i  ou  ((  chef  de  troupe  »,  attribué  au  chef  mi- 
litaire du  Pargâna. 

S(irdârj]^jm^ ,  aussi  bien  que  sipâh  salâr,  que  j'ai 
déjà  indiqué,  signifie  ((général»;  riçâïa-dârjS^  j3Um^ 
«  colonel  » ,  surtout  de  caydlevie;  jamadâr  jSùs^jt^Ji: 
«capitaine  (chef  detroupe).^;  topchi  bdschi  ^  ygy  "s 
^^l*,  c'est-à-dire,  «chef  des  canonniers »;  c'est  le  gé- 
néral du  corps  d'artillerie.  Le  mîk  dl^b  ou  amal-dâr 
^tJsJj^  est  le  «caporal»;  le  hiwilMr j\à^y^^  ou  dor 
fadârj\^i^^  «le  sergent». 

Les  titres  plus  spécialement  turcs  sont  actuelle- 
ment, pour  le  civil,  ceux  de.  sadr  azam  AJftftl^«x^ 
ou  «grand  vizir»,  que  le  sultan  appelle  son  Wâ  ^^^ 
«gouverneur»;  de  grand  mufti  ou  schaïkh  uUsldm^ 
de  sérajskarj!^éêàSjM»  i(  ministre  de  la  guerre  »  ;  de  co- 
pâdân-pâschâ  Lâï  u'^3-t^  «ministre  de  la  marine», 
et  en  même  temps  «grand  amiral»;  de  rds  éfendi 

(^<xjv»t  (jM^  et  de  Idayâ  beg  «^  l^^  »  auxquels  on 
donne  actuellement  les  titres  européens  de  umûr-i 
khârijié  wazîri  iSj^j^  Kt^jK^jyA  «  ministre  des  af- 

^  Ce  nom  n  est  plus  qa'on  mot  vague,  (pi^on  peut  rendre  par 
t  officier  • ,  et  qui  désigne  quelquefois  des  officiers  de  police. 

*  Cest  le  même  mot  que  nous  avons  fu  plus  haut  dans  le  sens  de 
p^epteur. 

'  Ce  titre  parait  être  le  même  que  celui  de  ^ivii  ou  éi^ ,  qn^oo 
donne  dans  Tlnde  aux  membres  de  la  caste  des  Vais ,  et  surtout  aux 
KAyaths. 
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Ëdres  étrangères»;  et  de  umur-i  malk^é  wazirijy\ 
ç^jij3  ^^^ftJSu»  V  K  ministre  de  imtérieur  »  ;  le  hSkim  àS\^ 
ou  zâhit  urf  Oj^  la^U>^  «ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics»;  le  nâzir  ucâf  <3yi^  ^b  *  ou 
maucufât^\iyiyAeiwmf  aâziriis^\i  uAj^  «  Tintendant 
général  des  legs  pieux»,  etc.  Ces  fonctionnaires  sont 
membres  du  conseil  privé  du  sultan,  ou  majlis4 
khâss  ^V^  cr^  «  réunion  particulière  ». 

Le  muhâçabajî  ^aaamI^  est  «  le  contrôleiœ  des  fi- 
nances »  ;  le  mikmandâr  ou  mihmandâr  bâschtjio^\,^ 
^l*  *  est  «  le  grand  maître  des  cérémonies ,  întroduc- 
teuV  des  ambassadeurs»;  le  taschrîfâtji  ^^\JujJSé3 
«  le  maître  des  cérémonies  »  ;  le  tazkeretji  ^^jS^i^ 
«le  maître  des  requêtes'^»;  le  siUhMr ji^y^^^'^kj^ 
aagâ  (  porte -armure  )  »  est  notre  ancien  premier 
gentilhomme  de  la  chambre;  le  capujî  sp^^wle 
chambellan»;  le  châusch  t^^^  «une  sorte  d'huis- 
sier». 

Le  mot  waMl  Jj^  ,  qui  signifie  «  chargé  d'affaires  », 
désigne  souvent  "^  un  ambassadeur  appelé  plus  spé- 

^  On  ie  Domme  aussi  mnstaschdr  vVmwCmw^  ou  «  conseiller  (  du 
grand  vixir)  ». 

'AU  lettre  :  direc^ur  ou  administrateur  de  la  légalité. 

3  Ce  mot  ttcttf  ci yu  est  le  pluriel  de  wocf^^^ ,  que  nous  avons 
vu  plus  haut. 

*  Cette  expression  signifie  proprement  «maître  d'hôtel  en  chef». 
Le  mot  hâsck  Jfiijy  qui  signifie  t tête»  en  turc,  s'emploie  ccmime 
sar  ymt  en  persan,  qui  a  le  même  sens  pour  signifier  t  chef». 

^  D'Ohsson ,  TahUau  de  tEmpire  Ottoman,  t.  Hl ,  p.  36. 

♦  À  la  lettre  :  portier. 

^  D'Ohsson,  Tahleau  de  TEmpire  Ouoman,  t.  IH,  p.  37. 
m.  33 
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cialement  elchi  ^^^^t  ;  le  titre  d'anun  (jigjH  ^  o  fidèie  a , 
qui  signifie  «intendant»,  se  donne  aussi  aux  gou- 
yemeurs  des  jdaces  fortes.  Ainsi  on  nomme ,  par 
exemple,  le  commandant  de  la  place  de  Bagdad 
hâkim  cala-i  Bagdad  ^(«Xj^  PAjài  ^i.âW. 

Le  nmhrdâr  j\^j^^  appelé  dans  Tlnde  makr 
bardârj\^j^j>Y^  u  porte  sceaux  » ,  est,  ainsi  que  je  Tai 
dit,  aie  garde  des  sceaux»,  et  le  defter-dâr  j\^jJ>à^ 
«  porte  registre  » ,  le  receveur  général  des  finances. 

On  nomme  généralement  mâbain  jî  ^  (j»U  les 
employés  du  sérail,  appelé  actuellement  ^  par  méta- 
phore, mâ-&aî/i  (jc^  U  «  entre-deux  »,  du  nom.quoD 
donne  aux  pièces  qui  séparent  dans  le  sérail  ce  qu*OD 
nomme  le  selâmlïk  dlLt^Ui»  en  turc,  et  ipSpùnnrns  en 
grec,  c  est-à-dire  l'appartement  des  hommes,  du  ha- 
rem ou  yvvcuKoiv,  rései^vé  aux  femmes  ^.  Oda  a^y , 
aussi  bien  que  serai,  signifie  «  maison  » ,  et  c  est  de 
ce  mot  que  dérive  odalik  oUo;^^! ,  dont  on  a  fait 
((  odalisque  ». 

Le  begUkchî  ^^^OxIj  est  im  employé  quelconque 
du  beglig  ou  gouvernement. 

Dans  Tordre  judiciaire,  nous  avons  ensuite  les 
deux  câzi  askerj^^ms>  f^\»,  ou ,  comme  on  les  nonunr 
en  Perse,  câzi  hsûhkarjSjûtJ  ^\3 ,  c'est-à-dire  «juge 
d*armée  » ,  ou  intendant  militaire.  Ce  sont  les  che& 
de  la  magistrature  en  Europe  et  en  Asie,  car  il  n*y 
en  a  que  deux  dans  TEmpire  Ottoman,  celui  de  Ro- 

^  En  Turquie,  ce  mot,  qui  est  prononcé  émik,  signifie  ptiB  pir 
ticuiièrement  le  ministre  des  finances  du  sultaa. 
*  DObsson,  Têblem  de  l'EmfMre  Ottonmn,  uIY,  p.  ^16. 
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méii& et  ôel«d  d'AnatoHe;  fissbift/iaprèa 4ei  gÈeùà 

judiciairei  On  i«s  appenB,:j(ayeo  c^  âerài^r^^sd^ 

j34»M0^vqut  est  le  piurid  Aé$cùdrjà^\^^itvi^'^j 

et  quamol  ii  est  qiie8ti(»ri;dW&  deiiocoeuledienf^  oé 

emploie  le  dUel,  «cu&w/»^.^^,^^!^^  fône*M^ 

naîrei  avaient  lo  droit  >deifaâfe  porter  devai^t-ewt 

trois  qifeues  de  clievai/«vant  la  ré(oTXfke*À  '         !  > 

Puis  viennent  les  juges  des. grands:  reiBdrts*>jalili<^ 

cKÛres  ncnnlnés  m^ia;s?^ia4^y^,  %  litige  \de  milla 

ou  nmUiL,qa'on  dp(];^^expl]^&  8}>4piale|[ne|nt(a^  j^^ 

scharJDfa  *^jr^  ^^5X»r  ^^piinistre  d^  l^  jmt^»;,  ^^ 

jug;e  dé  oeâ^ressonb\jetleiiTa^îfrf  ia^ducusafasti^ 

tQtsnv  les  cdi^îi  ou.  juges  des  ressort» atifièrictar^  de 

jitstice  appelés  de  leuc  nom  'mz&A*^^  dood  l«s  file^ 

c^étaires  se  nommeiib  kâtib  et  les  sergents  m|iM£ 

jjkotfS  ;  enfin ,  les  mafàttUch-^j»uiÀii ,  ohèirgésr  ispéciold- 

no^nt  de»  preeè»  ïeUtifs* aux  ?ctf/,  !        ;*    '  .: 

'Le  âtre  d^endiis^^^  sb  doifu»e  en  Turquie, 

conune  en  Perse  ceiqi  de  khâja  Ai^i^v  aux  maUa9i^ 

aux  médecins V  anx édrîvaîns *mi^  kâiibs^ h  On' dodne 

a^sst  oeititre  en  Twqim  auix  offictsérs^sùp^eBràde 

l'^MQ^e^  a:(nM  (|Q6  les  tibc^' de:  i«|^  ^bà'àgâ^  -•  /n.t/ 

Les  principaux- llkres'fmlitairei  actuelleHiefitfU^té»* 

et» IWquie  ^ont^ ceù}0  de muscfidrjjf^ (t^cbnseittero 

ou  mir-askéri  ^^ji^ms^yM  «  chef  d  arasée  «^q^est^èidirev 

!..    '.    .     .'«•*>  i.j':    ■  .:  \'')V  '     ,    i»    .'i  )'>t;  r.  \\\\  ,  s.; 

;*  6e  qui  n'eœpêcbe  pa9,(|uW  nomme^  jt<ft^&p2<^ 
^^MwyJ»U  le  juge  du  mevleviei  de  Gonstantiiiople. 

'  On  nomme  à  €!ÔD8tftfitiii€^}«  6dM  ftddi'*^>Jlf^>jl^  <éeiài  que 
nous  appellerkAs^  c|^ffier,.ép  c|ief  Jîi',         >     >««  '  '      iin)!     <> 

33. 


504  MAI^JUIN  ia54. 

^nëral  dm  corps  d'armée  ou  ordoa  ^>;1  ^  ;  de  féric 
(]^  ou  u  général  de  dmaiouD,  s^pelé  aînâ  par  mé- 
taphore, le  mot /(^rîc  .signifiant  troape;  de  mir  Hwà 
l^ij^  c((jief  d*étendard»,  général  de  l>rigade,  qui 
^it  paoha  à  une  queue.  Ce  demmr  titre^  qui  est  syno- 
njme  de  sargâc-iégui  ^^x^Ijcxm»  et  de  éndr4  akm 
^j4^  i  expressions  qui  ont  le  mkne  sens,  se  demie 
aussi,  ainsi  que  celui  de  madbrjià^^,  au  chef  d^ime 
ville  et'  d  une  petite  province* 

,  Le  mîr  âlm  (^^)  j^  «dief  dés  bannières.»  est  le 
colonel;  le  d^m'  macâm  JjU  ^t»,  le  lieutenant  co* 
kmel;  6e  même  titre;  prononcé  vulgairement  coî- 
moete:^  se  donne  au  gouverneur  de  Constmitinople, 
en  tant  qu'il  est  comme  le  lieutenant  du  sultan ,  et 
à  tous  les^  •che&  d  un  district  ou  sanjào;  le  binrhâseii 
(^If  (^  Il  commandant  de  mille  hommes»,  est  k 
chef  de  bataillon;  le  yâz-bâsùhi  {^^jyi  acomman^ 
dant  de  cent»,  le  capitaine;  le  bâachrchâusch  ^\i 
(J^^\^f  le  sergent-major;  Von-bâsobi  ^U  ^j^\  «chef 
de  dix  » ,  le  caporal.  > 

Les  bastanjis  ^^^bui^ ,  kh  lettre  «  garde-jardin  » , 
sont  les  gardes  dû  sérail,  quelque  chose  comme  les 
anciens  gardes  dn  corps.  On  les  nomme  bâg4)ân  (^l^àlf 
en  Perse,  où  ce  nsot  a  la  même  signification  que  le 
premier..  Le  }miar^i*bâ$(àî  et  le  hêg-bân-Hscki  en 
sont  les.eaipitainesu 

Les  titres  acuels  des  fonctions  dans  la  marine  sont 
ceux  àefértc  hahriyéh  Hj^  î^^  ou  «amiral»  *  de 

^  Ces  titres  équivdent  à  oeiai  de  £^d  maréchal* 

^  On  Domme  VanSm.  réSct  fûu^s  (^l^   raaiinii eu  port» 
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bahr^eh  liwâci  ^tp  ^j^,  ouy  comme  on  le  nommait 
auparavant ,  patrmâ  beg  «^C^  ^t^  ^^  ^^  vice-amiral  »  ; 
de  bahrieh  mîr  oMï  ^^^l  j^  ^j-^j  auparavant  rihâla 
beg  ^^  ^l^  ou  «  contre-amiral  »  et  de  sawâri  ts^y»* 
ou  cwfA&n  ^Isui  ((capitaine  de  vaisseau».  Les  capi- 
taines de  frégate  et  de  corvette  nont  pas  de  titre 
particulier,  mais  ils  prennent,  comme  les  colonels 
et  les  capitaines  des  arméeis  de  terre ,  les  titres  de 
btn-bâschi  et  de  yuz^^âschi,  et  les  uns  et  les  autres 
sont  appelés  ugâs. 

B  y  a  différentes  formules  de  protocoles  v^' 
^Xfi^mj  pour  ces  différents  ordres  de  fonctionnaires 
à  employer,  surtout  quand  on  s  adresse  à  eux  par 
écrit  ^.  Les  plus  ordinaires  sont  celles  de  hxizretleri 
^^Jy3JJià^  ((leur  présence  »,  jV/id6i^ri  isj^^^  «(leur 
côté».  Ces  formules,  quoique  plurielles,  sont  usi- 
tées pour  une  seule  personne.  On  nomme  les  plu- 
riels employés  dans  ce  cas  pour  le  singulier  ((  plu- 
riels respectueux  ».  C*est  ainsi  qu'on  emploie ,  en  par- 
lant d'une  seule  personne ,  les  mots  alémâ  ^^U^,  umarâ 
]yf\ ,  aschrâf' (^[ySi\ ,  cuzât  iUôi^  wrbâb  v^t;'»  qui  sont 
les  pluriels  de  âlim  >éJU,  amirj^S,  scharîf  u^tySi, 
câzi  (^^y  rabb  u^j. 

Les  mots  chélébi  cs^  et  néné  ifJô  se  prennent 
souvent  comme  titres  d'honneur  répondant  à  ((  mon- 
sieur »  et  à  (I  madame  ». 

'  Ces  formules  sont  in(]iquées  dans  TAnnuaire  turc,  publié  de- 
puis la  réforme  d*Abd  ulmajîd.  (Voyez  l'analyse  ({u*en  a  donnée 
M.  Bianchidans  le  Jotarnal  asiajdque  en  1847.)  ^^^^  intéressante 
analyse  et  les  instructives  Lettres  sur  la  Turquie  de  M.  Ubicini 
m'ont  fourni  sur  les  titres  turcs  actuels  d'utiles  renseignements^ 
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Quelquefois  un  titre  est  «çtploy^  pour  le  aiême 
individu,  une  première  fois  comme  nom  propre, 
et  une  aeooncle  fois  i^amme  litre  honorifique ,  ainsi 
par  exemple  ^aos  £M«  AJSnkhin,  le  khâa  AWkkan, 
chçàledârj^o^^stii^  ou  a  gouviemaur  »  actuel  du  ehalda 
V^w^^ou  district  de  Bat^ahdans  leroyapme  d*Aoude; 
ou  bien  il  fait  partie  iatégrisufite  4u  nom  propre  oo 
le  constitue  même,  eoeauie  dans  Mwzâ^khàn  \j^ 
(^ Ur ,  nom  de  l'auteur  du  T^at  ulhind  «  le  présent 
de  rinde  »  ;  Tûrân-schâh  ûU;  {j}jyS  ctRoî  du  Turan  », 
nom  propre  de  plusieuns  princes  persans  et  même 
d'ua  roi  d'apte,  de  h  dynastie  des  Aglabites; 
fVazirsâhibj,f^^\^jJij^  «  Monsieur  le  vizir  »,  surnom 
d*un  personnage  célèbre  chez  les  Pejnsans ,  Khali&- 
«viltân ,  gcand  vizir  de  Perse,  au  commenceiDent  du 
xvn*  .siècle^;  Gazi-khân  {j^  (s^  «le  Khan  juge», 
ngem  d'un  docteur  éminent  du  yi*  siècle  de  Thé- 
gijre,  etc. 

Je  ne  parlerai  pas  des  marques  dîstiactives  des 
fouctloos.  Je  rappellerai  seulement  qu  il  y  a  des 
vêtements  et,  dans  l'Inde,  des  bonnets  ou  iopis  i 
inscriptions;  mais  ces  inscdptions  ont  surtout  un 
caractère  religieux.  Elles  se  composentgénàralement 
w  effet  de  la  profession  de  foi  musulmane,  de  vei^ 
sets  du  Coran  et  de  sentences  ou  de  vers  mystiques'. 

'  Le  ckaklé  eU  une  subdlivbion  4tt  sirkâr  \1X*»;  i)  «ontienk 
plusieur»  pnrgnm*,4i^J ,  et  U  f)araît  ainii  synonyme  de  xiia  4jJLs»* 

'  Voyages  d»  Charmo,  éâïU  de  Lancés,  U  II,  p.  ^o. 

^  Vdyey  mon  mémoire  stir  les  ivétemeot»  à  inaoriplioii»,  /mtmI 
as'uuiqm,  i833. 
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VI.  Le  takhallas,  ai -je  dit,  est  le  nom  de  fan- 
taisie que  se  donnent,  surtout  dans  les  temps  mo- 
dernes, les  poètes  musulmans.  Ce  mot  signifie  a  ap- 
propriation » ,  c  est-à-dire  «  s'approprier  le  nom  dont 
ii  s  agit  ))^  Le  motif  de  l'adoption  de  ce  nom ,  en 
outre  des  autres  noms ,  surnoms ,  sobriquets  et  titres 
d'honneur  que  les  poètes  peuvent  avoir,  c'est  qu'ils 
ont  adopté  l'usage  d'insérer  leur  nom  dans  le  dernier 
vers  des  courts  poèmes,  ou  à  la  fin  des  chants  des 
longs  poèmes.  Or,  comme  les  alams  et  les  surnoms 
ont  souvent  une  consonnance  peu  poétique  et  ne  peu- 
vent entrer  dans  la  mesure  d'un  vers,  les  poètes  ont 
été  forcés ,  dans  ce  cas ,  ou  de  modifier  leur  nom ,  ou , 
ce  qui  est  plus  ordinaire ,  d'en  adopter  un  nouveau 
plus  ha!rmonieux  et  d'une  signification  plus  gracieuse 
et  plus  agréable  à  l'imagination.  Ce  dernier  usage 
s'est  introduit  peu  à  peu  dans  TOrient  musulman ,  et 
il  y  ^t  actuellement  généralement  établi.  Les  poètes 
musulmans  vont  même  jusqu'à  changer  quelquefois, 
sans  motif,  de  surnom  poétique  ou  à  en  adopter 
plusieurs  à  la  fois.  Ainsi  le  poète  hindoustani  Mirzâ 
Ali  Rizâ  a  pris  successivement  les  takhallas  de  mar- 
Mn  {jy^j^  c<  engagé  » ,  mazmûn  ^^»,>^,»<(  significatif» , 
maftân  (jy^^  <<  séduit  »  et  mactâl  J^^iU  a  assas^né  ». 
Ce  qui  paraît  avoir  été  adopté  comme  règle,  c'est 
que,  lorsqu'un  poète  écrit  en  deux  ou  trois  langues 
différentes,  il  prend  un  takhallas  différent,  selon  la 
langue  dans  laquelle  il  écrit.  Ainsi  le.poète  contem- 
porain Hâfiz  Calandar-Bakhsch,  de  Panipat,  prend  le 
takhallas  de  bédam  ^^^^  u  haletant  »  dans  ses  poésies 
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hîndoustanies  ;  celui  de  zîrak  ^jij  «  ingénieux  » ,  dans 
ses  poésies  persanes,  et  enfin  celui  de  âlim  >t)W  «  sa- 
vant n,  dans  ses  poésies  arabes  ^ 

Quoique  l'emploi  du  tàkhallas  soit  relativement 
moderne,  toutefois  on  en  trouve  des  exenyples  chez 
des  poètes  anciens.  Ainsi  le  poète  persan  Nâcir  Khus- 
rau,  qui,  selon  M.  B.  Dozy  ^  composa  son  Rascha- 
nây-nâma  en  3/k3  de  Thégire,  et,  selon  le  docteur 
Â.  Sprenger^,  en  kdo.  seulement,  avait  le  takhaUas 
de  hujjat  o^  «  preuve*  ». 

Quoique  j'aie  appelé  le  takhalltts  un  nom  de  fim- 
taisie ,  cependant  le  poète  y  exprime  généralement 
une  pensée  qui  le  domine,  un  sentiment  profond 
qui  labsorbe  tout  entier.  Tels  sont  les  noms  de 
Folie  {Saada  ^^y^),  d'Amour  {Ischc  (>Ap)»  àe  Gé- 
missement [Afsos  ijmymà\),  d'Honneur  (Afcrdjj^ï), 
de  Tranquillité  {Arâm  ptjl),  de  Désir  [Arzâ  xi^), 
de  Stabilité  {Bacâ  Uj),  de  Sacrifice  (Curbân  t>lj^)\ 
d'Âfiliction  {Dard:>j:>),  de  Blessure  (Ddj^l^),  et 
tant  d'autres,  qui  sont  autant  de  noms  de  poètes. 

Tels  sont  encore  les  noms  de  Bebelle  [Acî  (s^^)^ 
Coupable(  Acîmi^^MpU) ,  Blessé  {Afgârj\SLk\),  Amou- 
reux (Bédil  Ô^a),  Malade  [Bîmâr  ji^).  Immolé 
(Bismi7J^4u^),£veiUé(Béf(2drjlOwu),  Dévoué(Fym 

'  Voyex-en  d'autres  exemples  dans  N.  Biand:  Maioud,  poitê 
per$an  et  kindouù  [Joumai  iuiatique,  septembre-octobre  i853.) 

*  CaUdogus  codicùm  onent.  BihL  Acad,  Lugàuno-Bataum. 

^  Joumai  ofthe  Àsiadc  Society  of  Bengale  i853,  n**  YI. 

^  Il  est  vrai  qu*on  peut  penser  que  hujjat  est  ici  la  première 
partie  d'un  lacah  employée  pour  abréger,  au  lieu  du  surnom  m 
extenso,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
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^^^^y^)y  Heureux  (Farra&A  £^),  Triste  (flozm  o4>^), 
qui  désignent  dautres  poètes. 

Si  l'écrivain  est  modeste,  il  s'appelle  Asgâr  jà^\ 
tt  Petit  » ,  Abjadi  ^^«X-j^I  «  Ignorant  »  (à  la  lettre ,  celui 
qui  est  à  l'a,  6,  c).  Ahcarjji^\  «  Humble  » ,  Ajizytf-\s> 
«  Faible  » ,  Béehâra  <t)^^  <<  Malheureux  » ,  Bénawà 
ty^  (( Indigent n ,  £^^  v^^  <(Sans  force»,  Ftufmr 
j>^  «  Pauvre  w,  et  tels  sont  les  noms  d'autant  de 
poètes  distingués. 

S'il  est  fier  de  ses  qualités,  il  se  nomme  Afsah 
^\  a  Éloquent»,  Agâh  ù^]  «InteUigent  d,  Ajnud 
J^\  tt  Beau  »,  Ahram  p^  «  Généreux  »,  Ala  J^t 
tt Elevé»,  Aqail  JâU  «Spirituel»,  i4rj^c3)U  «Ins- 
truit», Béjân  {j^^jfii^  «Brave»,  Dânâ\à\^  «Savant», 
Dirakhschân  ^j\jSii^j^  «Brillant»,  et  ce  sont  encore 
des  noms  de  poètes  connus. 

D  autres  fois,  le  poète  a  cédé  à  des  sentiments  de 
cynisme,  et  il  s'est  appelé  Libertin  (Aubâsch  (j^lf^l). 
Vagabond  [Awâra  »;'^T),  Indépendant  {Azâd  ^1>J), 
Sans  crainte  [Bèbâk  d)l!^ )  «  Libre  »,  à  la  lettre  «  Sans 
entraves»  {Bécaïd  ^X-aju?);  Passionné  {Dil$ozjyi*i^), 
Fou  {Diwâna  i(Jl^^),  Débauché  [Rind  ^>^j),  Sans 
souci  (Fdnj  g;U),  etc. 

Il  y  a  des  takhallas  prétentieux,  tels  sont  ceux  de 
Soleil  [Aftâb  <^\xk\  ) ,  Lune  (  Chand  «>'â^)  ,  Couronne 
{AfsarjMià\),  Astre  {Akhiar  yi^))^  Larme  {Aschk 
liUl  )  ,*  Printemps  {Bahârji^  ) ,  Éclair  (  Barc  (jjj  ) , 
Rose  (Gai  jS),  Tulipe  (Ldla  iJ^),  Cœur  {DU  J:>  ), 
Gloire  {Fakhrjjt  ) ,  Joie  {Farhatf^^AjÊ^ji) ,  Abondance 
{Faïz  (jii^),  Plainte  {Faryâd   ^1^),  Vertu  (Fazl 
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Sjàà),  Lamentation  {Figân  (^^Uà),  Papillon  [Parwâna 

Enfin,  il  y  en  a  d'insignifiants.  Tels  sont  ceux  de 
Ata  Ibfi  kDoot),  Bayân  ^W  #E3(plication»,  Cnbâl 
J^  «Acceptation»,  Funat  Qs^^àoji  «Occasion »,  Hci- 
rat%s>j,9^'  a  Étonnement  » ,  BazûrjyjA^  «  Présejace  », 
Insm^j^jià^i  «  Homme  »,  ManzarjJàJu^a  Apparence  », 
Sûrat  ^jy^  i<  Visage  » ,  Tcawtr  yiy^  «  Peinture  » , 
Umrj^  «Vie»,  et  une  foule  d'autres. 

Dans  tons  les  cas,  on  voit  que  la  poésie  s'est 
glissée  même  dans  les  noms  propres;  car  tout  est 
poésie  dans  l'Orient,  depuis  le  gazai  ardent  et  pas- 
sionné y  c^mme  je  Tai  dèjk  dit  quelque  paît ,  jusqu*au 
simple  firman  du  grand  seigneur. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  NIEN  HAO 


C>V8T*À-DIKB   DBS   IOI|S  QUE   US  SOUYUUIHS  OB   LA  CHIKB   OBT  IHMBés   AVX   àMmiu 
m  ITCH  Ki«MB,    DBpUlS   LA  BTBA8TIB    DBS    flAB    XV8Q0*X   LA  PHMKBVB  »TBA1SIB 

9V8  THSIBO  OV  TABIAWIS  MABlNUIpini, 


On  trouve  dans  le  Catalogue  des  iivres  chinois  de  la  bibha- 
thè^ae  de  Berlin,  de  Klaprotb ,  une  taUe  chronologique  6c» 
noms  cpie  les  empereurs  chinois  ont  coutume  d*assigner  aui 
années  de  leur  règnes.  Ces  noms,  tous  signilicatiÊ,  comme 
Droiture  universelle.  Grande  abondance.  Paix  profonde ,  Splen- 
deur de  la  droite  voie,  semblent  indiquer  Tusage  que  tel  ou 
tel  souverain  veut  faire  de  son  immense  pouvoir,  le  carac- 
tère de  «on  gouvernement,  l'esprit  q«<  doit  diriger  Tadmi- 
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nistration.  Ils  servent  toujours  à  dater  les  événements,  les 
actes  de  Tautorité,  les  transactions  particulières.  Avant  Kla- 
proth,  Fo^quet,  Deshauterayes ,  Deguignes  et  Morrison 
avaient  déjà  publié  des  tables  analogues.  Plus  .récemment, 
M.  Pauthier  en  a  &it  imprimer  une  dans  le  premier  volume 
de  la  Chine  [Unipfn  pi^resqjm).  Enfin,  M.  Ëugèoe  de.Mé- 
ritens,  qui  se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  du  chinois,  a  pris 
la  peine  de  dresser  une  nouvelle  table  de  ces  noms  d'année, 
dans  laquelle  il  a  substitué .  Tordre  alphabétique  a  Terdre 
chronologique.  Comme  la  table  rédigée  par  M.  de  Méritens 
est  d'un  usage  beaucoup  plus  commode,  la  Commission  a 
cru  faire  une  chose  utile  en  la  reproduisant  ici. 

Chan<3.      P 

Ghang-youan,  674-676;  dynastie  desThang. 
Ghang-youan ,  760-761;  dynastie  des  Thang. 


Ch40« 

Ghao-ching,  1094*1095;  dynastie  des  Soung. 
Ghao-hi,  1 190;  dynastie  des  Soung. 
Ghao-hing,  1 1 4i2-ii  43;  dynastie  des  Si-liao. 
Ghao-hing ,  1 1 3 1  - 1 1 3  4  ;  dynastie  des  Soung.  v 
Ghao-tai,  555-556;  dynastie  des  Liang. 
Ghao-ting,  1^28-1 23 1;  dynastie  des  Soung. 
Ghao-wou,  1646;  dynastie  des  Ming. 

Cheod.  :^ 
Gheou-loung,  1 095-1 Ô98;  dynastie  des  Soung. 

Cheou.  ^ 
Cheou-koue,  1 1 15;  dynastie  des  Soung. 
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Cm.   ^ 

Chi-kian-koue ,  9-13;  dynastie  des  Han. 
Chi-kouang,  lx^k'k'^']\  dynastie  des  Weï* 
Chi-youan,  86-79;  dynastie  des  Han. 

Chin. 

Ghin-kia,  4^8-43 1  ;  dynastie  des  Weî. 
Ghin-kouei ,  5 1 8-5 1 9  ;  dynastie  des  Weï. 
Ghin-koung,  697-698;  dynastie  desThang. 
Ghin-ioung,  708-706;  dynastie  des  Thang. 
Ghin-soui,  Ai/i-Ai5;  dynastie  des  Weï. 
Ghin-sse  ,916-921;  dynastie  des  Liao. 
Ghin-tsio,  61 -5  8,  dynastie  des  Han, 

Chxmg.  ^I* 
Ghing-p'ing,  357-35 1;  dynastie  desTsin. 

Ching,  ^, 
Ghing-ming,  477-678;  dynastie  des  Pe-soung. 

Ching.  gg 
Ghing-ii,  698-699;  dynastie  desThang. 

Chun.  *Î|L 

Ghun-hi,  1 1 74-1 1 90;  dynastie  des  Soung. 
Ghun-hoa,  990-994;  dynastie  des  Soung. 
Ghun-y eou ,  1 2 4 1  - 1 3  5a  ;  dynastie  des  Soung. 
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Chun. 


Chun-kouang,  96 1-9 53  ;  dynastie  des  Heou-tç)ieou« 
Chun-tchi ,  1 6 A4-i  66a  ;  dynastie  des  Thaï-thsing. 


Fou. 
Fou-ching-tchîng,  io53-io54;  dynastie  des  Hîa.  .  ' 

Vomo.  Jl 

Foung-hoang,  2 7 2-2 yA;  dynastie' des  Ou. 

Hah.   ^  ..,,  ; 

Han-ngan,  i/i2-id3;  dynastie  des  Han.  •   '• 

Heou.^^' 

Heou-youan^  68-86;  d^^nastie  des  Han. 
Heou-youan,  i43-i4o;  dynastie  des  Han: 
Heou-youan ,  1 63-i  56;  dynastie  des  Han. 

Hi-ning,  1 068  ;  dyisa^tie  des  Soung. 
Hi-ping ,  5 1 6-5 1 7  ;  dynastie  dés  Weï. 

Hi-p*ing,  173-177;  dynastie  des  Han^. 

HlÀN. 


Hian-chun,  1265-1270;  dynastie  des  Soung. 
Hian-fong,  i85i  ;  dynastie  des  Thai-thsing. 
Hian-heng,  670-673;  dynastie  desThang.    .,  .4  u 
Hian-hi ,  2  6  /i  ;  dynastie  des  Wrî. 


9lâ       :.    '         UAI  iOItt  18M. 
Hian-ho,  326-33^;  dyaastie  des  Tsin. 
Hian-khang,  335-362;  dynastie  des  Tsin. 
Hîan-rigafi,  Ïyi-Syîi  ;  dynastie  des  Tsîtt. 
Hiad-hjog,  îiyS;  dyhastie  des  Ou. 
Hian-ping,  998-ioo3;^^nastîe  des  Soung. 
Hian-thsing,  i  i36-i  iSy;  dynastie  des  Si-liao. 
Hian-tong,  860-873;  dynastie  des  Thang. 
Hian-young,  1065-1067;  dynMtie  des  Liao. 


HïAU. 

Hian-king,  6 56-6 60;  dynastie  des  Thang. 
Hian-te ,  954^9^9;  :4yi¥^stie  des  jHeou-tcheou. 

HiACf.    ^ 

Hiao-kian,  li5Ii*kSfy\àJ^9^fàeBB0^o^f^ 
Hiao-tchang,  5a5-5a7;  ^jn^isli^  cfep  >Veii. 


IING. 


Hing-ho,  53 9-54 a;  dynastie  des  WeL 
Hiiig-kouang,  liSM-kSfà.^  dyAMtir/des  Weï. 
Hing-ngan,  452-&53^  c^m^tief  des  Wdi. 
Hing-ning,  363-365;  dynastie  des  Tsin. 
Hing-ning,  365-366;  dynastie  des  Tsin. 
Hing-ping,  1 94^1^6;' dynastie  defHan. 
Hing-ting,  1 2 1 7- 1  q  2 1^  dynastie  des  Kin. 
Hing-youan,  784-785;  dynastie  des  Thang. 

Ho-ping,  t56-i5t  ;  à^tmtie  des  Han. 
Ho-ping,  460-465;  dyhastie  dèsr  Wéï. 
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Ho-ping,  a8-!i5;  dynastie  desfiîah;  ■      * 

Ho-tsing,  66«-56â  ;  dynastie  dès  t^e-thsi. 

HOAHG.     ^ 

Hoang-chi,  396-897;  dynastie  des  Weï. 
Hoang-hing,  467-470;  dynastie  des  Weï. 
Hoang-kian,  56o}  dynastie  des  Pe-thsi. 
Hoang-kian  / 1 2 1 0- 1  à  1 1  ;  dynastie  des  Hia. 
Hoang-king,  1 3 1  ;i- 1 3 1 3  ;  dynastie  dps  Yoiwn. 
Hoang-toung,  1 1 4i-i  1  4î ;  dynastie  des  Kin. 
Hoang-yeou,  10^9;  dynastie  des  Soung. 

HoANG.  'es 


Hoang-louBg^  kg*^k&\  dynastie  des  Han.  - 

Hoang-loung,  229-231;  dynastie  des  Ou, 
Hoang-tsou ,  2  2  0-2  2 1  ;  èynastie  des  Weï. 
Hoang-wou,  ai 2;  dynastie  de$  Ou.  >       • 

HoEi.  1®^ 

Hoei-tchang,  84 1 -846;  dynastie  desThang. 
Hoei-tong,  938-943;  dynastie  desLiao. 

HoDNG.  ^IN 

Houng-konang,  1 644-1 665;  dynastie  des  MJDg. 
Houng-tao ,  683-684  \  dytiasftiè  àés  Tbarig.  r 
Houngtohi,  f488-t5o5;  dynastie  des  Ming*' 
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HouNG.  ^ 

Houng-hi,  iAa5-i426;  dyna^tiedes  Ming. 
Houng-woUf  1 368*1 398;  dynastie  des  Mîog. 

HOUNG.  j^ 

Houng-kia,  QO-17;  dynastie  des  Han. 
I. 


I-fong,  676-678;  dynastie  des  Thang. 
I-hi,  &o5-4og;  dynastie  des  Tsin. 
I-ning ,  6 1 7-6 1 8  ;  dynastie  des  Souî. 


Ing. 

Ing-chun,  984  ;  dynastie  des  Heou-thang. 
Ing-li,  981  ;  dynastie  des  Liao. 
Ing-thian ,  1  ^07-1  ao&;  dynastie  des  Hia. 

JlN.     X 

Jin-king,  1 1  Uli-i  1  &8 ;  dynastie  des  Hia. 

J,N.    H 

Jin-cheou,  60 1-60  4;  dynastie  desSouî. 
KaL 


Kaî-hi,  1205-11207;  dynastie  des  Soung. 
Kaï-hoang,.  58 1  ;  dynastie  des  Souï. 
Kaî-king ,  1259-1260;  dynastie  des  Soung. 
Kaî-pao,  968;  dynastie  des.Souog. 
Kai-ping,  907-910;  dynastie  des  Heou-liang. 
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Kaî-tai ,  1012-1016;  dynastie  des  Liao. 
Kaï-tching,  8S6-84o;  dynastie  dés  Thang. 
Kaï-yao,  681-682;  dynastie  des  Thang. 
Kaï-youan,  713-741;  dynastie  des  Thapg, 
Kai-yun,  9&Â;  dynastie  des  Heou-tsin. 

kan.  -y- 

Kan-lou,  53-49;  dynastie  des  Han. 
Kan-iou,  256-260;  dynastie  des  Weï. 
Kan-iou,  265-1266;  dynastie  des  Ou. 

Khang.  J^ 

Khang-hi,  1662-1722;  dynastie  des  Tliaï-thsing. 
Khang-ting,  io4o-io4i;  dynastie  des  Soting. 

Keng.    ^^ 
Keng-chi,  2  3-2  4;  dynastie  des  Han. 

KlA.      "^ 


Kia-hi,  12S7-1240;  dynastie  des  Soung. 
Kia-ho,  2-32-2  35;  dynastie  des  Ou.  ' 

Kia-king ,  1 7  96- 1 82  1  ;  dynastie  des  Thaï-thsing. 
Ria-p*ing ,  2  4  9-tï  60  ;  dynastie  des  Weï. 
Kia-tàî ,  1 20 1  ;  dynastie  4es  Soung. 
Kia-ting,  1208-1209;  dynastie  des  Soung.     '  • 
Kia-tsing,  1612-1666;  dynastie  des  Ming.       * 
Kia-yeou ,  1  o56- 1  o5  7  ;»  dynastie  des^  Soung* 

KlAN. 

Kian-fou,  874-879;  dynastie  des  Thang. 

m.  *  34 
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Kian-foung^  666-667;  dynastie  des  ThaDg. 
Rian-heng,  979-^2  ;  dynastie  des  Liao, 
Kian-hing,  1029-1 023;  dynastie  des  SoiHig. 
Kian-hoa,  911-91  &;  dynastie  des  Heou-liai^. 
Rian-ioung,  1736*1795;  dynastie  des  Thai^thsing. 
Kian-ming,  5 60;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Rian-ning,  894-897;  dynastie  des  Thang. 
Rian-tao,  1 068  ;  dynastie  des  Hia. 
Rian-tao,  1 1  66m  167;  dynastie  des  Soung. 
Rian-te,  963-967;  dynaMîe  des  Soung. . 
Rian-ting,  1 223-1224;  dynastie  des  Hia. 
Rian-toung,  1 106;  dynastie  des  Liao. 
Ri^n^yeou,  949^950;  dynastie  des  Chou-han. 
Rian-yeou,  1 170-1 1^3;  dynastie  des  Hia. 
Rian-youan.  758-759,  dynastie  des  Thang. 

KUN. 

Rian-chi,  32-29;  dynastie  desHan. 
Rian-heng,  269-271;  dynastie  des  Ou. 
Rian-hing,^a23-2  26;  dynastie  des  Ghou-han. 
Rian-hing ,  2  5  2-2  5  3  ;  dy nasiie,  des  Ou. 
Rian-bing,  3 1 9-3 16;  dynastie  des  Tsîn. 
Rian-ho,  i47*iâ9;  dynastie  4es  Han. 
Rian-khang ,  i  4  4*  1 4 5  ;  dynastie  des  Han^ 
Rian-kouang ,  121^102;  dynastie  des  Han. 
Rian-louiili;,  960^962;  dynastie  des  Sôung. 
Rian-mii^,.53'or53i;  dynastie  des  Wei. 
Rian-ngan,  196;  dynastie  des  Han. 
Rian-ning,  168-171;  dynastie  des  Han. 
Rian-ping.  6-^3  ;  dynastie  des  Ha^. 
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Kian-tchao,  38*34;  dynastie  des  Han. 
Rian-tchoung-tsing-koiie,  780-783;  dynaatie  des 

Thaiig« 
Kian-tchoutig,  1 101;  dynastie  des,  Soung. 
Kian-te,  571-677;  dynastie  des  Tcheou. 
Kian-thsou,  76-83;  dynastie  des  Han. 
Kian-wou,  2  5-55;  dynastie  des  Han. 
Kian-wou,  3 17-3 18;  dynastie  des  Tsin.  , 
Kian-wou,  494-/197;  dynastie  desThsi. 
Kian-wou,  1 399-1402;  dynastie  desMing. 
Kian-youan,  i4o-i35;  dynastie  des  Han. 
Kian-youan,  343-344;  dynastie  des  Tsin. 
Kian-youan,  479-482;  dynastie  des  Thsi. 

KiEou.   yi 
Kieou-chi ,  700-70 1  ;  dynastie  des  Thang. 


KiNG. 

King-li,  io4i-io48;  dynastie  des Soung. 

KiNG.    ^ 

Ring-fou,  892-893;  dynastie  des  Thang. 
King-ho^  465;  dynastie  des  Pe-soung. 
King-loung,  707-709;  dynastie  des  Thang. 
King-ming,  5oo-5o2;  dynastie  des  Weï. 
King-ping,  4a  3-42  4;  dynastie  des  Pe-soung. 
Ring-taî,  i45«hi456;  dynastie  des  Ming. 
King-te ,  1  oo4*i  007  ;  dynastie  des  Soung. 
Ring-ting,  1260;  dynastie  des  Soung. 
Ring-tsou,  237;  dynastie  des  Weï. 

34. 
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King-y an ,  1276-1277;  dynastie  des  Soung. 
King-yao,  2  58;  dynastie  des  Chou-han. 
King-yeou,  io34'io37;  dynastie  des  Soung. 
King-youan,  1  iqS-i  196;  dynastie  des  Soung. 
King-youan,  260-262  ;  dynastie  des  Weï. 
King-yun ,  710-711;  dynastie  des  Thang. 

K1N6. 

King-chun ,  96 1  ;  dynastie  des  Heou-tcheou. 
King-ning,  33-32;  dynastie  desHan. 


Kiu. 
Kiu-che,  6-7;  dynastie  des  Han. 

KOUANG.    y^ 

Kouang>hi,  3o6-3o7;  dynastie  des  Tsin. 
Kouang-ho ,  178-183;  dynastie  des  Han. 
Kouang-hoa,  898-900;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-ki,  886-887;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-ta,  667-568;  dynastie  des  Tchîn. 
Kouang-ting,  1 2 1 1  - 1 2 1 2  ;  dynastie  des  Hia. 
Kouang-tse,  684-685  ;  dynastie  des  Thang. 

K0UAN6. 

Kouang-chun,  96 1  ;  dynastie  des  Hecm-tcheou. 
Kouangrining,  880-881;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-te,  763-76/1;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-yun,  io3/i-io35;  dynastie,  des  Hia. 
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»     KODNG.   ^^ 

Koung-ti,  564;  dynastie  des  Weï. 

KOUNG.  M^ 

Koung-hoa,  io63;  dynastie  desHia. 

Lin.  JKI 
Lin-te,  664-665  ;  dynast;ie  des  Thang. 

LOUNG. 


Loung-hing,  i  ]63-i  i64;  dynastie  des  Soung. 
Loung-ho,  362-363;  dynastie  des  Tsin. 
Loung-hoa,  676;  dynastie  dés  Pe-thsi. 
Loung-king,  1 567-1 672  ;  dynastie  des  Ming. 
Loung-ngan,  397-398;  dynastie  des  Tsin. 
Loung-wou,  1646-1647;  dynastie  des  Ming. 

LoUNG.     BB 

Loung-ki,  889-890;  dynastie  des  Thang. 
Loung-so,  66 1-663;  dynastie  des  Thang. 
Loung-te,  92 1  ;  dynastie  des  Heou-liang. 

Ming.   9^ 

Ming-taOy  io32-io33;  dynastie  des  Liao. 
Ming-tchang«  1 190;  dynastie  des  Kin. 


NiNG. 

Ning-khang,  373-376;  dynastie  des  Tsin. 
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Oo.  3[ 

Ou-fong,  Sy-SA;  dynastie  des  Han. 
Ou-fong,  2 5 4-2  55;  dynastie  des  Ou. 

PAO.     j^ 

PacMiing,  969-975;  dynastie  des  Liao. 
Pao-ta,  1 1 2 1-1 1  sa  ;  dynastie  des  Liao. 
Pao-ting,  56]  ;  dynastie  desTcheou. 

Fao.  ^ 

Pao-ing,  762-763;  dynastie  des  Thang. 
Pao-king ,  1225-1226;  dynastie  des  Soung. 
Pao-ii,  825-826;  dynastie  des  Thang. 
Pao-ting,  266-268;  dynastie  des  Ou. 
Pao-yeou,  1 2  53-1258;  dynastie  des  Soung. 
Pao-youan ,  1  o3  8- 1  o 3 9  ;  dy  nastie  des  Soung. 

Pen-chi>  73-70;  dynastie  des  Han. 
Pen-tsou,  146-1A7;  dynastiç  des  Han. 

Pc».  -^ 
.  Pou-toung,  52  0-526;  dynastie  desLiang. 

SftK.     ^^ 

Sse-ching,  68&-685;  dynastie  des  Thang. 

SlAN.  j^ 

Sian-thian ,  7 1 3  ;  dynastie  des  Thang. 
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SlOUAN.  ^f 

Siouan-ho ,  1119-1120^  dynastie  des  Soung.     - 
,Siouan-tching ,  5 78-579;  dynastie  des  Tcheou. 
Siouan-te ,  1 4  2  6- 1 4  3  5  ;  dynastie  des  Ming. 

Soo,.  Jf 
Soui-ho ,  8-6  ;  dynastie  des  Han. 

Ta    A 

Ta-chun ,  890-89 1  ;  dynastie  des  Thang. 
Ta-khang,  1076-1076;  dynastie  des  Liao. 
Ta-kian,  569*â8ia  ;  dynastie  des  Tchîn. 
Ta-king,  io36-io37;  dynastie  des  Hia. 
Ta-king,  1 1  ko- 1 1 4 1  ;  dynastie  des  Hia. 
Ta-kouan,  1 107-1 110;  dynastie  des  Soung. 
Ta-ii,  766-779;  dynastie  des  Thang. 
Ta-ming,  457-464;  dynastie  des Pesoung. 
Ta-ngan,  1076;  dynastie  des  Hia. 
Ta-ngan ,  1  o85  ;  dynastie  des  Liao. 
Ta-ngan ,  1 209- 1210;  dynastie  des  Kin. 
Ta-nie ,,  60 5-6 1 6  ;  dynastie  des  Soui. 
Ta-pao,  55o;  dynastie  des  Liang. 
Ta-sîang,  579-580;  dynastie  des  Tcheou. 
Ta-tchoung,  847-869;  dynastie  des  Thang. 
Ta-tchoung-siang*foQ,  iob8-ioii;*  dynastie  -des 

Soung. 
Ta-te,  1 1 35-1 1 36;  dynastie  des  Hia. 
Ta-te,  1297-1307;  dynastie  des  Youan. 
Ta-thoung,  535-537;  dynastie  des  Liang. 
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Ta-thoung,  535;  dynastie  des  Weï. 
Ta-thoung,  527-527;  dynastie  des  Liang. 
Ta-ting^  1 161-1 162;  dynastie  des  Kin. 


Ta 


vte 


Taï-chi,  96-93;  dynastie  des  Han. 
Tat-chi,  265  ;  dynastie  desTsin. 
Taï-chî,  465-471;  dynastie  des  Soung. 
Taï-hing,  3 1 8-32 1  ;  dynastie  des  Tsin. 
Taï-ho,  227-229;  dynastie  des  Wâ. 
Taï-ho,  477-A77;  dynastie  des  Weï. 
Taï-ho,  827-835;  dynastie  des  Thang.  .    ; 

Taï-ho,  366-370;  dynastie  des  Twn, 
Taï-îu ,  472  ;  dynastie  des  Soung. 
Taï-kang,  280-289;  dynastie  des  Tsin. 
Taï-ki,  712-713;  dynastie  des  Thang. 
Taï-kian,  569-570;  dynastie  desTchin. 
Taï-ngan,  3o2-3o3;  dynastie  des  Tsin. 
T  aï-ngan ,  U  5  5-4  5  7  ;  dynastie  des  Weï. 
Taï-ning,  323-32  5;  dynastie  des  Tsin. 
Taï-ning,  56i-56i;  dynastie  des  Pe-thsi- 
Taï-p'ing,  2  56;  dynastie  des  Ou. 
Taï-p'ing,  291;  dynastie  des  Tsin. 
Taï-p'ing,  102 1-1022;  dynastie  des  Liao. 
Taï-pmg-iing-koue ,  976978;  dynastie  des  Soung. 
Taï-plng-tching-kiun ,  44o-45o;  dynastie  des  Weï. 
Taï-tsing,  547-549;  dynastie  desLiang. 
Taî-tsou,  10  4-101;  dynastie  des  Han. 
Taï-yan,  435-439;  dynastie  des  Weï. 
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Taî-y ouan ,  a  5 1  -2  5  2  ;  dynastie  des  Ou. 
Taî-youan,  SyG-Sgô;  dynastie  des  Tsin. 

Taï.^ 

Taï-ho ,  1201;  dynastie  des  Kin. 
Taï-tchang,  4 1 6-4  2  3  ;  dynastie  des  Weï. 
T'aï-tchang,  1620;  dynastie  des  Mîng. 
Taï-ting ,  1 3  2  4- 1 3  2  7  ;  dynastie  des  Youang. 
Taï-youan  ,618;  dynastie  des  Soui. 


Tao. 
Tao-kouang ,  1 82 1  - 1 85 1  ;  dynastie  des  Thsing. 

TCHANG.     B 

Tchang-ho,  87-88;  dynastie  des  Han. 
Tchang-wou,  221;  dynastie  de  Chou-han. 

TcHANG.   -^ 

Tchang-cheou,  692-693;  dynastie  des  Thang. 
Tchang-hing,  930-933  ;  dynastie  des  Heou-thang. 
Tchang-king,  821-824;  dynastie  des  Thang. 
Tchang-ngan,  701-704;  dynastie  des  Thang. 

TCHE.    ^ 

Tchê-tou,  1067-1062;  dynastie  des  Hia. 

TCHI.     ^ 

Tchi-ou»  238-239;  dynastie  des  Ou. 
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TcH,.   Je 
Tchi-p*ing,  io6&-io65;  dynastie  des  Soung. 

TCHI.    ^ 

Tchi-tchun ,  1 33o- 1 33^  ;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-ho,  io5à-io55;  dynastie  des  Soung. 
Tchi-ho,  1 328;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-ning^  1 2 1 3  ;  dynastie  des  Kin. 
Tchi-ta,  1 3o8*i  3 1 1  ;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-tao,  998-997  •;  dynastie  des  Soung, 
Tchi-tchî ,  1 32  I  - 1 3 2 3  ;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-tching ,  1 3  4 1  - 1 3  6  7  ;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-te,  583-586;  dynastie  des  Tchin. 
Tchi-te,  756-757;  dynastie  desThang. 
Tchî-youan,  126/1-1 266;  dynastie  des  Youan. 
TcW-youan,  i335-i34o;  dynastie  des  Youan. 

Tchin.    la 
Tchin-youan,  1 1 53-i  i54;  dynastie  des  Kin. 

Tghiro.   ^ 

Tching-kouan,  1 102-1 1  i  1  ;  dynastie  des  Hia. 
Tching-kouan ,  627-649;  dynastie  des  Thang. 
Tching-ming,  9 1 5-9 1 6  ;  dynastie  dé  Heou-liang. 
Tching-yeou,  1  2 1 3  ;  dynastie  des  Kin. 
Tching-youan,  785-804  ;  dynastie  des  Thang. 
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Tghing. 

Tchîng^ming,  687;  dynastie  desTchin. 

TcHiNo.    7r 

Tching-chi,  2&0-3&8;  dynastie  des  Wei. 
Tching-chi,  5o4-5o7  ;  dynastie  des  WeL 
Tching-ho,  1111-1117;  dynastie  des  Soung. 
Tching-kouang,  5a o;  dynastie  desWd» 
Tching-loung,  1  ]56-i  160;  dynastie  des  Kin. 
Tching-ping,  45  i-&5a  ;  dynastie  des  Wei. 
Tching-ta,  1224*1 2a5;  dynastie  des  Kin. 
Tching-t6,  1 127-1  i3o;  dynastie  desHia. 
Tching^te,  1 5o6-i  52 1  ;  dynastie  des  Ming. 
Tching-toung,  1 436- 1 6^9  ;  dynastie  des  Ming. 
Tching-youan,  2  54-255;  dynastie  desWeï. 

TCHING.     ^J£ 

Tching-ho,  92-89;  dynastie  desHan. 
Tching-ho,  1 1 1 0-1 1 1 1  ;  dynastie  des  Soung. 

Tghing.    jjjjç 

Tching-hoa,  1 465- 1 487  ;  dynastie  des  Ming. 

Tghing.  pêp^ 

Tching-ching,  552-554;  dynastie  des  Liang. 
Tching-kouang ,  5  7 7-6  7  7  ;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Tching-ming,  476-477;  dynastie  des  Wei. 
Tching-ngan ,  1 1 96- 1 200 ;  dynastie  des  Kin. 
Tching-ning,  476-477;  dynastie  des  Weï. 
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TCBOUI.     J^ 

Tchoui-koung,  683-688;  dynastie  des  Thang. 

TCHODNG.    ïp 

Tchoung-hing,  Soi -502 ;  dynastie  des  Thsi. 
Tchoung-hing ,  5  3 1  -5  Sa  ;  dynastie  des  WeL 
Tchoung-ho,  88 1 -884  ;  dynastie  des  Thang. 
Tchoung-ping,  1 84-i  89  ;  dynastie  des  Han. 
Tchoung-toung,  1260;  dynastie  des  Youan. 
Tchoung-tartoung,  546-547  ;  dynastie  des  Liang. 
Tchoung-tartoung,  52  9-53o;  dynastie  des  Liang. 
Tchoung-youan,  56-57;  dynastie  des  Han. 
Tchoung-youan ,  1 49-1 44  ;  dynastie  des  Han. 

TCHOUNG.  "Wi 


Tchoung-hi,  1032-1034;  dynastie  des  Liao. 
Tchoung-ho ,  1118-1119;  dynastie  des  Soung. 

Te-yeou ,  1275-1276;  dynastie  des  Soung. 

Teng.  -g 

Teng-koue,  386-395;  dynastie  des  Weï. 

Thian.  ^ 

Thian-cheou,  690-691  ;  dynastie  des  Thang. 
Thian-ching,  1 149;  dynastie  desHia. 
Thian-ching,  i023*io3i  ;  dynastie  des  Soung. 
Thian-chun,  1457-1 464;  dynastie  des  Ming. 
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Thian-fou,  90  t-goS  ;  dynastie  des  Thang. 
Thian-fou,  967  ;  dynastie  des  Heou-han. 
Thian-fou,  936-937;  dynastie  des  Heou-tsin. 
Thian-fou,  1117-1118;  dynastie  des  Kin. 
Thian-foung,  i4-a  1  ;  dynastie  des  Han. 
Thian-han,  100-97;  dynastie  des  Han. 
Thian-hi ,  1017-1020;  dynastie  des  Soung. 
Thian-hi,  1 1 68-1 169;  dynastie  des  Si-iiao. 
Thian-hian,  926;  dynastie  des  Liao. 
Thian-hing ,  1 2  3 a- 1 2  3 3  ;  dynastie  des  Kin. 
Thian-ho,  566;  dynastie  des  Tdlieou. 
Thian-hoei ,  1 1 2  3- 1 1 2  4  ;  dynastie  des  Kin. 
Thian-i-tchi-ping,  1087-1090;  dynastie  des  Hia. 
Tbian-khang,  566-667;  dynastie  desTchin. 
Thian-ki ,  1 6  2 1  - 1 6  2  7  ;  dynastie  des  Ming. 
Thian-ki,  277-279  ;  dynastie  des  Ou. 
Thian-kia,  56o-56i  ;  dynastie  desTchin. 
Thian-kian,  5o2-5p3;  dynastie  des  Liang. 
Thian-king,  2 1 1 1  ;  dynastie  des  Liao. 
Thian-king,  1 1 9/1-1 1 96  ;  dynastie  des  Hia. 
Thian-kiouan,  1  i38-i  139;  dynastie  des  Kn. 
Thian-lî ,  1328-1329;  dynastie  des  Youan. 
Thian-lou,  947;  dynastie  des  liao. 
Thian-ming,  1616-1619;  dynastie  des  Thaî-thsing. 
Thian-ngan ,  466-46 7  ;  dynastie  des  Weï. 
Thian-ngan-li-ting,  1086;  dynastie  des  Hia. 
Thian-pao,  55o;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Thîan-pao,  742-765;  dynastie  desThang. 
Thian-ping,  534-535;  dynastie  des  Tong-weï. 
Thian-si,  276-277;  dynastie  des  Ou. 


530  MÀI-JUrii   1S54. 

Thian-sse,  4o4-4o8;  dynastie  desWd. 
Thian-sse-li-tching*koue*king ,  loyi-ioyS^  dynastie 

des  Hia. 
Thian-tching,  926  ;  dynastie  des  Heou-thang. 
Thian-te,  1 1  ^9;  dynastie  des  Kin. 
Thian-toung ,  565-566  ;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Thian-tsan^  922-923;  dynastie  des  Liao. 
Thian-tse,  275-276;  dypastîe  des  Ou. 
Thian-tse-wan-soui»  695-696;  dynastie  desThang. 
Thian-tsoung,  1627-1628;  dynastie  des  Thsing. 
Thian-yeou,  90/1-906;  dynastie  des  Thang. 
Thian-yeou^houi-ching,  io5i-io52;  dynastie  des 

Hia. 
Thian-yeou-ming-ngan,  1 09 1-1 092;dynastie  desHia. 

Thoung.  Kl 
Thonng-kouang,  924-925;  dynast.  des  Heou-thang. 

Thsiang.  ]|Gk 

Thsiang-hing ,  1278-1279;  dynastie  des  Soung. 

Thsing.  ^f 


Thsing-loung,  228-226;  dynastie  des  Wd. 
Thsing.  ^ 

Thsing-ning,  io55-io56;  dynastie  des  Liao.« 
Thsing-tai,  934-93 5;  dynastie  des  Heou-thang. 

Thsod.  ^ 
Thsou-chi,  8-9;  dynastie  des  Han. 
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Thsou-ping,  i^o-igd;  dynastie  des  Hap. 
Thsou-youan,  48-&4;  dynastie  des  Han. 

T..  M 

Ti'hpang,  2  0-2  3;  dynastie  des  Han. 
Ti-isie,  69-66;  dynastie  des  Han. 

TiAo.  "Dg 
Tiao-lou,  679-680;  dynastie  des  Thang. 

TODAN. 


Touan-koung,  9S8-989;  dynastie  des  Soung. 
Touan-ping,  12  34- 1286;  dynastie  des  Soung. 


Toung-^o,  933;  dynastie 

des  Liao. 

Tsing-khang, 

TsiNG. 

1 1  26-1 127 

;  dynastie 

des  Soung. 

TsotJNG. 

Tsoung-hian, 

960;  dynastie  des  Heou-tcheon. 

TSODNG. 

7rt 

Tsoung-fou,  1 1 54-1  ;  55  ;  dynastie  des  Si-lii|o. 
Tsoung-king,  1 2  1 2- 1  2 1 3  ;  dynastie  de^  Kin. 
Tsoung-ning,  1 1 02-1 1  p6 ;  dynastie  des  Soue^. 
Tsoung-tch^ng,  1628-1636;  dynastie  des  Mi^g. 
Tsoung-te ,  1 636- 1 643  ;  dynastie  des  Thaï-tbsîng* 
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TSODHG.    ^g 

Tsoung-tchang ,  668-669;  dynastie  dçs  Thang. 
Wan. 


Wan-li ,  1573-1619;  dynastie  des  Ming. 
Wan-soui-tong-thian,  696-697;  dynastie  des  Thang. 

wen.  ]58c 

Wen-te,  888-889;  dynastie  des  Thang. 

WoD.   5^ 

Wou-ping,  670-571;  dypastie  desPe-thsi. 
Wou-tching,  559-660;  dynastie  desTcheou. 
Wou-te,  618-626;  dynastie  des  Thang. 
Wou-ting,  543-545;  dynastie  des  Tong-weï. 

Yan. 

Yan-hi,  238-239;  dynastie  desChou-han. 
Yan-hi,  1 58-i  66 ;  dynastie  des  Han. 
Yan-hing,  2  63-2  64;  dynastie  des  Chou-han. 
Yan-hing,  47 1 -47 5  ;  dynastie  des  Wê. 
Yan-ho,  432-434;  dynastie  des  Weï. 
Yan-king,  ii  2  5-i  1 26  ;  dynastie  des  Si-liao. 
Yan-kouang^  1^^-126;  dynastie  des  Han. 
Yan-ping ,  106-107;  dynastie  des  Han. 
Yan-sse-ning ,  1049;  dynastie  des  Hia. 
Yan-tchang,  5 1 2-5 1 5  ;  dynastie  des  Weï. 
Yan*tsai,  694-696;  dynastie  des  Thang. 


ANNÉES  DE  RÈGNE'  DfiS  EMPEREURS  CHINOIS.    533 
Yan-t80,  io38;  dynastie  des  Hia. 
Yan-yecm,  i3i4-i3so;  dynastie  des  Yonaé. 

Yan-hing,  2  63;  dynastie  desChou-han. 
Yang.   Ig 

Yang-kia,  i32-i35;  dynastie  des  H?in. 
Yang-so,  24-21;  dynastie  des  Han. 

YODAN.    ^  ,  , 

Youan-cheou,  2-1;  dynastie  des  Han: 
Youan-dieou ,  122-117;  dynastie  des  Han .  '  * 

Youan-chi,  1-6;  dynastie  des  Han.  i        .     . 

Youan-fou,  1  og8-i  09g;  dynastie  desfSoung:       '^ 
Youan-foang,  1  io*io5;  dynastie  dés  Han;  '  ^ 

Youan-foung,  8o'-75;  dynastie  de^iHan*'     , 
Youan-foung,  1078-1^4  ;  dynastie  des  Sotrtig.     ' 
Youan-hi,  419-420;  dynastie  des  Tsin. 
Youan-hing,  io5-io6*;  aynastie  des  Han. 
Youan-hing;  2'€4-2€5;  dynastie  dfesGW.    '       ' 
Youan-hing,  4(y2-4o4;  dynastie  des  T^n.'    *         ^ 
Youan-ho,  84-86;  dyhasiie  des  H^til   •' ' -^  '  •      ^ 
Youan-ho,  8o6-^82'a;  dynastie  desThàng.      -  -  ^ 
Youan-ho,  1  1 11^- fi 'îi 2;  dytiastiedès  Han 
Youan-hoei';  4 7 3-^4 76V  dynastie  de^  SoiMftg;  ^ 
Youan-kang ,  6  5  -  6  2  v  dyhastie  des  'tf an .  -  ■ 
Youan-kang,  291  ;  dSfnastîe  des^lPfa^în. 
Youan-kia ,  1 5 1  - 1 5 2  ;  'dynastie  deé  Hàn.      '  ^ 
m.  55 


\  ^î' 
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Youan-kia^  4ti4-4a7(  dynaâtk  des  Sou^g. 
Youan-kouaiig ,  1 3  4-  a  a  9  ;  dynastie  des  H  w. 
Youan-kouang,  1222-122,3;  dynastie  des  Rin. 
Youan-nian,  1 56-i  A9  ;  4yiiû8lie  des  Han. 
Youan-ning,  1 20-1 2  14  dynastie  des  Han. 
Youan-p'ing,  yA-yS;  dynastie  des  Han. 
Youan-ping,  291-299;  dynastie  des  Tsin. 
Youan-p'ing,  552-553;  dynastie  desWeî. 
Youan-dang,  538-539;  dynastie  des  Totig-weï. 
Youan-so ,  1 28- 1 2*2  ;  dynastie  des  Hàn. 
Youan-tching,  1 1 2  1  - 1 1 2 2  ;  dynastie  des  Hia. 
Youan-tching,  1 295- 1 2^6  ;  dynastie  des  Youan. 
Youan-te ,  1 1 20r )  a  ^  ^  ;  dy^a^^e  des  Hia. 
Youan-tev  1436;  dypa^tie  des  Mîng. 
Youan-thsou ,  1 1  4tU  9 ;  jiyna^ti^  des  Han. 
Youan-rtiftg,  vijS-i  10;  dynasfie;  des  Han. 
Youan-tpung,  i»333-a  33^;  dynastie  des^  Youaa. 
Youan-yan,  .i,2ig^;^»dypQ5tjùerdes  H^p. 
Youa^Tj^eou,  ^0^^-1087^  dçna^ti^des  Soung. 

YODNG.     9lÇ    ' 

Young-cheoi^,  ^ô^-iSy; dyn^^ede&Haii.  ^ 
Young-chi,;^Q^i3;  dyi?^Ç;de?.HaOi 
Young-chun,  6&$^Q83;  dypia^e  dç  T}iang, 
Young-hi ,  2QpKf  9 j  \.  dypa^ç  des  Tsii>, 
Young-hi,  §^-§i54:î  4yw^tif  de^  Weï. 
Young-bn^^^  *  ^3^4  54  i.  dyçasf^e  dçs  Ham* 
Young-hing,.59^T4o5;id^S^il^tie  des  Jsin. 
Young-bing,  Ao^^  i-^;  ^y^SH*^  f^P*  ^eï. 
Young-bo ,  1  ^j§-i4 1  f  i^SPajrtie  des  Han. 
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YouDg-ho,  345-356;  dynastie  des  Tsin. 
Young-hoei,  65o-655;  dynastie  desThang. 
Young-khang,  167*168;  dynastie  desHan. 
Young-khang,  3oo-3oi;  dynastie  des  Tsin. 
Young-kia»  i45-i46;  dynastie  des  Han. 
Young-kia ,  3o7-3 1  a  ;  dynastie  des  Tsin. 
Youngkian,  ia6-i3i;  dynastie  des  Han. 
Young-kouang,  43-3 g;  dynastie  des  Han. 
Young-li,  ^ 647-1 662;  dynastie  desMîng. 
Young-io ,  1 4o3- 1 4t2  4  ;  dynastie  des  Ming. 
Young-loung,  680-681;  dynastie  desThang. 
Young-ming,  483-493;  dynastte  des  Thsi. 
Young-ngan,  268-260;  dynastie  des  Ou. 
Young^gan,  828-529;  dynastie  des  Weï. 
Young-ngan ,  1 099- 1 1 00  ;  dynastie  des  Hia. 
Young-ning,  1  !)o-i  2  1  ;  dynastie  dès  Han. 
Young-ning,  3oi-3o2;  dynastie  des  Tsin. 
Young-p'îng,  58-76;  dynastie  des  Han. 
Young-p'ing,  5o8-5 1 1  ;  dynastie  des  Weï. 
Young-taï,  498-499;  dynastie  des  Thsi. 
Young-taï,  766-766;  dyn^isti^ desThang. 
Young-tchang ,  32  2^32  3;  dynastie  des  Tsip. 
Young-tcbang,  689-690;  dynastie  desThang. 
Young-tching ,  806-806;  dynastie  des  Thang. 
Young-thsou,  1 07-1 1 3  ;  dynastie  des  Han. 
Yoimg-thsou,  Il  3-1  ^9  ;  dynastie  d^s  Han. 
Young-thsou ,  4  20-42  2  ;  dynastie  des  P^-soung. 
Young-ting,  567-658;  dynastie  des  Tchin. 
Young-youan,  89-io4^4ynastie  des  Han. 
Yqui^-youan,  499-600;  dynastie  des  Thsi. 

35. 
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YOONG.     ÉŒ 

YouDg-hi,  98/1-987;  dynastie  des  Soung. 
Young-ning,  1 1 1 5  ;  dynastie  des  Hia. 
Young-tching ,  1 7  3  3- 1 7  3  5  ;  dynastie  des  Tbai-thsiiig. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MAI  1854. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la;  )a  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  nommé  membre  de  la  Société  M.  Nassif 
Mallouf,  professeur  de  langues  orientales  au  ccdlége  de  U 
Propagande,  à  Smyme. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique,  qui  annonce  à  la  Société  qu  il  soumettrt 
la  Collection  des  tmtears  orientaux  au  conseil  de  rilmyersité , 
avant  de  prendre  une  déciûon  sur  une  souscription  minis- 
térielle à  la  Collection. 

On  lit  une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  rinstructioo 
publique,  relative  au  Bulletin  des  Sociétés  savantes. 

Le  secrétaire  demande,  au  nom  dû  Bureau ,  raatorisa- 
tion  du  Conseil  pour  faire  commencer  Timpression  do  pre- 
mier volume  de  Masoudi.,  qui  doit  être  publié  par  M.  Derâi- 
bourg,  pour  faire  partie  de  la  Collection  des  auteurs  orwUaas. 
Cette  autorisation  est  accordée. 

M^  Pallegoix  offre  une  carte  du  royaume  de  Siam.  M.  L. 
Léon  de  Rosny  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  travaH. 
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M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.Delaporte, 
chancelier  du  consulat  de  Mossoul,  sur  les  fouilles  de  M.  Place, 
à  KborsdDad.  Renvoyé  à  la  Gommission  du  Journal. 

M.  L.  Léon  de  Rosny  lit  un  fragment  d*un  mémoire  sur 
rinfluence  de  la  langue  chinoise  sur  les  idiomes  des  peuples 
de  TAsic  orientale. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA   SOCIÉTÉ. 

Par  M.  William  Scott;  Un  manuscrit  persan ,  contenant 
des  poésies,  avec  un  commentaire  turc,  in-ia. 

Par  Tauteur.  Recherches  sur  le  Calte  du  cyprès  pyramidal 
chez  les  peuples  civilisés  de  t antiquité ^  par  M.  Lajard.  Paris, 
i854i.  in-A**»  (Ëx^t  des  Mémoires  de  TÂcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  ) 

Par  S.  £.  M.  de  Lazare£F.  Décrets  impériaux  sur  le»  règle- 
ments des. églises  arméniennes  et  leur  clergé  (en  russe).  Moscou, 
i84a,in-8\ 

Aperçu  de  VHistoire  d'Arménie  {en  russe),  par  Glinka. 
Moscou,  i83a,  a  vol,  in-8*. 

Jlhéforique  arménienne,  par  rarchevéque  Michel  Salan- 
TiAN.  Moscou,  i836,  in-8°. 

Abrégé  de  VHistoire  sacrée  (en  arménien],  par  Tghebkes* 
sow.  i853,  in-8°. 

Décrets  et  priviléges^  accordés  à  l'Institut  Lazareff  (en  russe 
et  en  arménien).  Moscou,  1889,  in-8*. 

Décrets  et  privilèges  accordés  à  V Institut  Lazareff  (  en  russe 
et  en  arménien).  Moscou,  1862,  in-8^ 

Tragédie  d'Athalie,  de  Racine,  traduite  en  arménien  par 
TiGRANOW.  Moscou,  i834t  in-8". 

Par  la  Société.  Journal  of  the  royal  geographical  Society  of 
London,  année  i853,  in-8*. 

General  index  of  the  second  ten  volumes  ofthe  Journal  ofthe 
geographical  Society  of  London.  Londres,  i853,  în-8*. 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica,  pubiished  by  theÂsiatiç 
Society  of  Bengal.  N**  58,  69,  60,  61,  63,  64,  66,  67,  68, 
69  et  70. 
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Par  rauMor.  Indiichê  Shtàm,  par  A.  Wcbbr.  Vd.  01, 
cahier  i.  BerUn,  i855,  in-8\ 

Par  ranteor.  Dé  la  renatuance  des  étmdm  spim^mu,  par 
M.  NivB.  Paris,  i854. 

Par  S.  £.  Kemal  Ëfendi.  Hutoirecttomane^^KtlLaàiÊiom.' 
LAH  ËFENDI ,  vîce-président  de  l'Académie  de  CcmstantiiMqiie 
(en  turc).  Vol.  lU  et  IV.  Constaotînople,  i853,  in-8*. 

Par  Tautear.  Prém  hstorique  de  la  dynastie  des  AglaUtes, 
par  BL  Chcbbonusau.  (Extrait  de  la  Rerue  orientale.  ) 

Par  lautciur^  Veteris  Testamenti  œikmpiei  tomms  primas^ 
sive  Octateufibuf  aethiopious ,  ediditDiLLiiANN  ;  fascic.  primos. 
Leipdg,  i853,  i]l-4^ 

Par  la  Société.  ZeiMckrtft  der  deaisokm  morgenlàadi$clmB 
Gesellschaji,  Vol.  VUI,  cah.  a.  Leîpag,  i853,  in-8*. 

Journal  ofthe  asiatie  Sockly  ofBengal  N*  Vil,  i853.  Cal- 
cutta, în-8'. 

RÉPONSE 
AUX  OBSERVATIONS  DE  MIRZA  KASEM  BEG 

SUR  LA  GRAMMAIRE  PERSANE  DE  M.  A.  CHODEEO. 


Mirza  Kasem  Beg,  professeur  à  Kazàn,  a  fait  insérer,  dans 
leJoarnal  asiatique  (septembre  1 853  et  janvier  i854)f  ses  ob- 
servations sur  ma  Grammaire  persane,  et  en  même  temps  sur 
Tanalyse  que  M.  Quatremère  en  a  publiée  dans  le  Journal  des 
Savants. 

Ces  observations  se  rapportent,  avant  tout,  au  système 
nouveau  de  prononciation  que  j*ai  cherché  à  établir  dans  ma 
Grammaire  persane.  J'y  ai  tâché  de  rendre  la  valeur  des 
lettres  persanes  avec  les  consonnes  et  les  voyelles  en  usage 
chez  les  Occidentaux.  Y  ai-je  réussi  P  Là  est  la  question.  Cest 
une  question ,  non  pas  de  grammaire ,  comme  le  croit  Mina 
Kasem  Beg,  mais  de  musique.  Le  seul  moyen  de  juger 
de  la  prononciation ,  ce  serait  de  faire  appel  k  1  oreille  des 
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littérateurs  perftans.  Plût  au  pie)  que  le  dernier  ambassa- 
deur cJb  Chtik  auprès  du  Gouvernement  français,  Mirsa 
MuhtfQiraed  Ali  khan,  fût  encore  parmi  nous!  Je  saurais 
pas  manqué  de  recourir  à  son  autorité.  Ce  diplomate  était 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  drmt  de  converser  de 
vive  voix  avec  S.  M.  le  Chah,  en, plein  selam,  privilège  in- 
signe que  Ton  n*accorde  qu  à  ceux  qui  jouissent  de  k  répu- 
tation de  s*exprimer  en  JJL  aJ^  tchéktchéi  halhul  «  style 
de  rossignol ,  gazouillement  •.  Un  tel  pirvilége  équivaut  à  un 
brevet  de  bonne  prononciation ,  chose  raare,  même  à  Téhéran 
et  à  Chiraz. Certes,  personne  à  Paris  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion de  pouvoir  s'exprimer  en  pur  bulbul  à  la  façon  de  Mirza 
Muhammed  AH  khan ,  qualité  indispensable  pour  juger  avec 
anotoritéde  la  pure  prononciation  persane.  Ëxistérait-ii  à  Kazan 
quelqu'un  qui  parlât  en  hulbal? 

Il  y  a  une  autre  difficulté  dans  cette  qu0sty)n  de  pronoa- 
QÎatioa,  et  sur  laquelle  j'appelle  tout  particulièrement  lat- 
teation  de  Mirza  Kasem  Beg.  J'ai  exprimé  dans  ma  Gram- 
maire, comme  jef  viens  de  le  dire,  les  valeurs  phonétiques 
persanes ,  étrangères  à  l'oreille  européenne ,  par  des  voyelles 
et  des  consonnes  en  usage  chez  les  Européens.  Or,  ces  con- 
sonnes et  voyelles  sonnent ,  à  leur  tour,  d'une  pianière  étrange 
à  l'oreille  d'un  bcnnme  de  l'Orient,  et  il eM  très-possible  qu'i 
Kasan  on  lise  les  lettres  des  mots  anglais,  français  et  aile* 
mands ,  autremient  qu'à  Londres ,  à  Paris ,  k  Dresde. 

Après  ces  observations  préliminaires  «  discutons  les  re- 
marques de  Mirza  Kasem  Beg,  en  suivant  l'ordi^  des  nu- 
méros dont  il  les  a  cotées.  H  y  en  a  vingt  et  un. 

1*  J'ai  écrit  que  ^  se  prononce  comme  ch  dea  Allemands 
dans  Joch,  aach,  ich,  etc.  Mirza  Kasem  Beg  prétend  que  le 
ch  allemand  se  rendrait  jnieux  par  ^ .  Je  l'assure  à  mon 
tour,  que  le  ^  diffère  essentidlement  de  ch  allemand.  Je  ne 
puis  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans  ma  Gram- 
maire ,  p.  4  «  à  savoir  que,  dans  la  prononciation  d'un  ^ ,  se 
confondent  les  sonjsi  du  ch  4^{|epiand  et  de  l'r  itaUen ,  par 
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une  espèce  de  ton  mixte,  ou  plutôt  dei brait  qui  resêemUe 
au  ronflemenl.  Mina  Rasem  Beg  ferait  bien  de  désigner  le 
pays  ou  la  vlUe  ou  il  a  entendu  prononcer,  un  ^  persan 
comme  un  ch  allemand. 

a**  D après  MirsaKasem  Beg,  Yél^  I  initial  ■  répond  tout 
à  fait  kVa  français  ».  D  prononce  ^t  aguér  «  si  a ,  ^  02:  «  de  >, 
o^t  asb  achevai»,  ^o>j\  andar  «dans».  Si  je  me  bornais  a 
affirmer  le  contraire ,  la  question  n*en  serait  point  arancée 
d*un  pas.  Heureusement  j*ai  pour  moi  lautorité  de  ceux 
d'entre  nos  lexicographes  qui,  comme  Meninski  et  Biandii, 
transcrivent  les  mots  après  avoir  appris  le  persan  de  la  bouche 
des  Iraniens. 

Meninski,  dans  son  Dictionnaire,  transcrit,  conune  je  le 
fais,  J^[  eguer,  y\  ez,  i^>m\  esh,  ^jjt  ender,  M.  Bianchi  fait 
de  même  en  transcrivant  ^.t  S^  eguerâty,  o^tesi,  c^U«»t 
eshah,  etc.  Je  dois  ajouter  que  M.  Gorcin  de  Tassy  suit  le 
système  de  Mirza  Kasem  Beg,  et  que  ce  savant,  dans  son 
édition  jde  la  Grammaire  persane  de  W.  Jones ,  a  eonservé 
k  transcription  anglaise,  sans  avoir  averti  le  lecteur  que  les 
voydles  de  Talphabet  latin  se  prononcent  autrement  en  an* 
glais  qu'en  français. 

Va  français,  je  le  répète,  n'existe  pas  en  persan.  Je  sais 
que  les  peuplades  d'origine  turque  ou  tartare,  qui  babiteiit 
le  Caucase,  la  Crimée,  Kazan,  Astrakhan,  etc.  prononceat 
IV/if  initial  comme  a  en  français.  Mirza  Kasem  Beg  a  appris 
le  persan,  comme  il  nous  le  dit  lui-même  (dans  sa  préfiM:e 
du  Derhend  namé) ,  non  pas  en  Perse,  mais  dans  la  riHe  de 
Derbend.  Il  prononce  mal  son  éîif. 

3**  On  aurait  également  tort  de  prononcer,  avec  Mirza  Ra- 
t»em  Beg,  (J^y^  «beau,  bon»,  non  pas  khoch,  mais  khomcL 
Voyez  Meninski.  Dans  les  niots  persans,  la  voyelle  o  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  la  diphthongue  60a ,  comme  ^j^ 
môoudj  «  vague  »,  dans  les  dérivés  de  Tadjectif  jf^^,  comme 
if^^  nâkhoch  «  malade  »,  et  dans  qudqnes  autres  excm- 
]^es,  qui  sont  bien  peu  nombreux,  comme  cAaj^  khockk 
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tsec»,  (^Lrk^  kktfraçcm  «le  Khoraçan»«  et  ^jXÀf  gc^n 
«  parier  »,  etc.  Partout  aiUeurs  la  Toyelle  ^  répond  à  Voa  fran* 
çais,  et  le  point-voyelle  '^  à  Vu^ 

te  Mina  Kasem  Beg  ne  vent  pas  que  les  dérivés  verr 
baux^tenninés  en  )$  jj  endé,  soient  des  participes ,  «  attendu  » , 
'  dit-il,  «qu*on  les  emploie  quelquefois  substantivement,  ou 
«  comme  adjectifs  fréquentatifs  ».  Cette  assertion  n'a  aucune 
valeur  grammaticale.  U  suffit  de  citer  les  mots  français  :  né- 
gociant, descendant,  ignorant,  pour  se  convaincre  que  ces  dé- 
rivés verbaux,  en  persan  comme  cbez  nous,  sont  en  même 
temps  substantifs  et  participes  présents.  Or,  il  en  est  de 
même  de  : 

c>--*j»  »4VJ^lC  i^(jU»j  1^  Jyk 

5*  Je  ne  saurais  admettre  non  plus  que  îles  négations ^^ 
et  0  peuvent  être  également  employées  à  Timpéralif,  sans 
distinction  de  nombre*.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  deux  personne^» 
la  deuxième  singulier  et  la  deuxième  pluriel  de  l'impératif, 
pour  désigner  une  prohibition.  Les  exemples  cités  par  M.  Qua- 
tremère  ont  suffisamment  prouvé  que  la  négation  mé  ne  peut 
pas  être  employée  ad  libitum  pour  toutes  les  autres  personnes 
de  ce  temps. 

6*  n  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  l'emploi  et  la 
signification  des  particules  ^^  et  çjJ^.  Les  Observations  de 
Mirza  Kasem  Beg  ne  me  comblent  invalider,  ni  corroborer,  en 
quoi  que  ce  soit,  ceUes  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  par 
M.  Quairemère  et  moi. 

7*  A  propos  du  futur  persan  formé  par  ,ja-i<mL^,  Mirza 
Kasem  Beg  dit  qu'il  est  composé  de  l'aoriste  de  ce  verbe , 
mis  devant  V infinitif  contracté.  Mais  c'est  précisément  ce  que 
ma  Grammaire  a  expliqué  tant  de  fois  (S  S  5o,  544.  365  et 
366) ,  avec  cette  différence,  peut-être,  que  j'appelle  mon  in- 
finitif apocope,  et  que  Mirza  Kazem  Bejgple  nomme  contracté, 
E»t-ce  une>  correction  ? 
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8'  Je  ne  vois  pas,  avec  moo  honoraUe  critique,  qii*ii  se 
soit  f  glissé  une  faute  »  dans  le  passage  da  fy^yii  oâ^3  •  cité 
par  M.  Quatremère,  et  je  me  garderais  bien  d*en  corriger 
le  texte,  en  intercalant  y^  après  le  premier  mot  du  passage 
jjut  N^yiâ  jJuuLik..  On  verra  plus  bas  que  les  correct 
(ions  du  texte  des  auteurs  persans ,  tentées  par  Mirza  Kasem 
Beg,  ne  réussissent  pas.  La  locution  jJut  ^3y^  ^3,  qu*il 
nous  propose  ici,  au  lieu  d'être  plus  correcte,  n*est  pas  même 
persane.  Les  verbes  qui  expriment  le  mouvement  d*un  en- 
droit à  Tautre ,  comme  ^  jwt|  •  venir  » ,  ^jX3y  «  aller  » ,  régis- 
sent le  datif  «j ,  mais  non  pas  le  locatif  ^^.11  est  plus  élégaot 
de  supprimer  cette  dernière  préposition,  ce  dont  j*ai  cité 
plusieurs  exemples  ailleurs  (voy.  Grammaire  persane,  p.  i64). 
Ajoutons-y  que,  dans  le  passage  en  question,  la  préposition 
^^  se  trouve  déjà  faisant  partie  intégrante  du  verbe  composé. 

0cmF  n3  ,  et,  par  conséquent,  sa  présence  devant  ^^  ne  se- 
rait qu'un  pléonasme  contraire  au  génie  de  la  langue  persane. 

9**  Les  participes  zo^\yôXj  et  4Xdg^  n'étant  nulle  part 
cités  dans  ma  Grammaire,  je  laisse  à  qui  de  droit  ie  soîo 
d*écarter  l'objection  de  Mirza  Kasem  Beg,  concernant  la  va- 
leur réelle  de  ces  mots. 

Le  critique  propose  encore  un  amendement  à  la  lettre  du 
texte  persan  de  Ferdôouçy,  que  j'ai  cité  sur  la  foi  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  des  chahs  séféviens  d'Ardéfail.  D 
propose  de  lire  4/<>^toy^c;>yy  vii]^  «^v  lieudecj^^yo^ 
(J^j^[^'  J'Avoue  que  la  leçon  de  W.  Jones  (^yi  ^3  v^ 
^f2>jm\^  S'est  préférable  à  celle  du  manuscrit  d'Ardébil, 
attendu  qu'eliç  est  plus  conforme  à  la  mesure. 

Je  le. savais  bien,  puisque  j'ai  cité  W.  Jones  dans  ma 
GraDomaire  (p.  ao);  mais' j'ignore  ce  qui  novs  autorisefut 
à  corriger  à  notre  façon  \e»  manuscrits  persans*    . 

Lorsqu'il  s'agit  du  texte  des  poètes  classiques,  les  règles 
de  la  saine  philologie  ne  nous  autorisent  noUement  à 
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placer  ce  texte  par  des  corrections  de  grammairiens,  fussent-» 
ils  des  Âristarques,  si  leurs  corrections  ne  s'appuient  pas 
sur  Tautorité  des  variantes  des  manuscrits. 

Au  reste,  on  connaît  les  libertés  que  prennent  les  poètes 
persans  en  fait  de  prosodie.  La  plupart  d*etitre  eux  ignorent 
jusqu'au  nom  des  mesures  dont  ifà  se  servent,  et  ne  consul- 
tent que  leur  oreille.  Il  en  est  de  même  en  Europe  ;  il  n  y  a 
que  les  grammairiens  qui  comptent  la  mesure  avec  les  doigts. 

1 1**  Oïl  met  en  doute  les  remarques  que  M.Quatremère 
a  faites  dans  le  Journal  des  SavanU,  sur  les  participes  en  f . 
Ces  remarques  me  paraiss^t  neuves,  justes  et  ingénieuses; 
Mirza  Kasem  Beg  est  d*nn  avis  contraire*  «  Dieu  en  jugera  • , 
disent  les  Orientaux ,  <  il  en  sait  plus  long  ».  &>>  I  cXÂc  À»iU 

lia"  «Je  ne  connais  pas  >,  dit  Mirza  Kasem  Beg,  «  le  verbe 
«  ^^^JsJg^  »  cité  par  M.  Chodzko  ».  Si  Mina  Kasem  Beg  ne  con- 
naît pas  ce  verbe,  il  est,  en  revanche,  connu  de  tous  nos  lexi- 
cographes ,  depuis  le  «t^U  qU^  et  Castel  ju^u  à  Thompson , 
inclusivement.  Renvoi  aux  dictionnaires. 

Ce  numéro  contient  aussi  le  distique  suivant  : 

\^j^\  ^^\o^  qU^.:  ^^^:>  *r^l:jji 
3ji^t  4>jLr  c5^3  M^yi  ^^S^^b^ 

que  Mirza  Kasem  Beg  traduit  ainsi  : 

«  Hélas  !  la  maladie  que  la  lie  du  vin  m'a  occasionnée  n*a 
pas  aujourd'hui  de  remède  ;  mais  demain  (dans  Tautre  vie), 
alors  que  cette  lie  m  aurait  fait  pauvenir  i  l*  objet  de  mes 
tt  VOEVX,  il  ny  aura  plus  pour  moi  de  maladie  à  redouter  «. 

«Esprits  (ombres)  des  Attars! »  (s'écrierait  un  philologue 
musulman),  «des  Roumy,  des  Chemsi-Tebrizy,  car  j^ignore 
lequel  de  vous  est  l'auteur  de  ce  beau  distique ,  quelle  ne 
doit  pas  être  votre  affliction  de  voir  comme  vos  œuvres  sont 
traitées  dans  les  traductions  européennes  ! 

En  effet,  je  ne  sache  point  de  traduction  plus  perfide  : 

«  Demain  (dans  l'autre  vie)  »,  dit  le  traducteur,  «  alors  que 
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cette  lie  (que  le  poète  a  bue)  Taiira  (le  poète)  fiût  perreair 
à  Tobjet  dk  ses  Tceox  » ,  etc.  etc. 

Figurez-vous  une  Ue  personnifiée  qui  marche» et  noo-seo- 
lement  ^e  mardbe;  mais  conduit  le  poète  à  robjet^eCc  etc. 

Coomient  le  traducteur  n*a-t-il  pas  reculé  devant  une 
tdie  métaphore?  Nous  protestons,  au  nom  de  rOnent;noQ, 
ce  n*est  pas  Atlar,  ni  Roumy,  ni  Chemsi-Tebri^,  qui  ont 
commis  ce  péché  de  douer  la  lie  d'une  âme  vivante.  On  n  a 
pas  compris  ^^o  ^^3,  qui  signifie  tout  simplement  «digé- 
rer »,  employé  poétiquement  pour  son  synonyme  J>tJL^ 
^jSyi  I porter»,  c^est-à-dire  «faire  sa  digestion».  De  même 
que  q3sj  **5  «porter  en  bas  »  veut  dire  «avaler»,  et  c>^> 
q3o  «  emporter  le  vêtement  »,  veut  dire  «  mourir  ». 

Chémîstiche  dit  : 

«Demain  (dans  Taulre  vie),  quand  j'aurai  cuvé  (littéral, 
digéré)  la  lie  (mes  fautes,  mes  péchés),  il  ne  me  restera 
«  plus  aucune  douleur  ce  jour-là  ». 

Ainsi,  un  seul  mot  (j^y»,  mal  compris,  a  déformé  le  sens 
d*un  hémistiche;  bien  plus,  bouleversé  à  lui  seul  toute  une 
pièce  de,  vers. 

Ici,  avec  le  n*  1 2 ,  fimt  la  première  lettre  de  Mina  Kasem 
Beg,  officieusement  annotée  et  traduite  de  Tanglais  en  fi^nçab 
par  M.  Garcin  de  Tassy .  La  deuxième,  et ,  ce  me  semble ,  la  der* 
nière  lettre  contient  encore  neuf  numéros  d^observations, 
que  nous  suivrons  également  un  à  un. 

1 3**  Mirza  Kasem  Beg  dit  qu'il  ne  connaît  pas  le  substantif 
^^L  ;  ce  mot  est  pourtant  bien  connu  des  Persans  et  très- 
usité  dans  le  langage  des  chansons  du  harem  et  en  conver- 
sation. Or,  comme  ^L  veut  dire  «  ami  » ,  et  j^L>  «  amie  » ,  rien 
de  plus  naturel ,  ni  de  plus  grammatical  que  de  considérer 
le  second  comme  féminin  du  premier.  Quant  au  mot  <âa^ 
en  disant  qu'il  est  féminin  de  ^.y^,  je  n  ai  suivi  queTusage. 
J'ai  sous  les  yeux  plusieurs  pétitions  et  autres  pièces  offi- 
cielles d'une  date  comparativement  récente,  où  les  femmes, 
en  pariant  d'elles-mêmes,  se  donnent  l'humble  titre  de 
M>,  A^^w,  4i«ÂJi6,  yfjS\  elc.  et  les  hommes  0jy;/(jamais 
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^uu/),  jaAtf ,  (jlftXÂj,  etc.  Un  Persan  de  nos  jours,  qui 
dirait  éXfjf  en  pariant  (le  lui-même ,  provoquerait  ks  rires 
de  ses  compatriotes. 

L'orthographe  du  substantif  que  Mirza  Kasem  Beg  écrit 
tcXàbO^  et  traduit  i maître  de  la  maison»^  est  fjJ^Tichef 
du  village».  Thompson  nous  dit,  dans  son  Dictionnaire, 
qu'en  zend  et  en  pazend,  le  mot  o^ signifie  «maison».  On 
peut  donc  supposer  que  les  Persans  en  ont  dérivé  leur  o^^ct 
«lit,  kiosque^  »,  espèce  de  pavillon  à  jour,  où  la  famille dbrt 
pendant  la  saison  chaude,  et  dont  probablement*  les  tribus 
torques  de  la  Perse  septentrionale  ont  fait  leur  iyjfkeni 
«  village  ».  Toutefois  l'orthographe  Î4Xi£^  pour  être  moins  sa-t 
vante,  n'en  est  pas  moins  universellement  admise  et  usilée 
par  tous  les  auteurs  modernes  de  Perse.  Ketkhvda  «  maire  », 
est  mot  pouir  mot  major  domus;  mais  il  ne  s'emploie  que 
pour  nommer  le  chef  d'un  village. 

14**  «  Le  mot  jL»  propriété  » ,  dit  Mina  Kasem  B^,  «  qui 
dans  l'origne,  peut-être  quelques  siècles  avant  la  formation 
du  langage  du  Coran,  se  composa  du  mot  U  «ce  que»,  et 
^  a  à  »,  c'est-à-dire,  «  ce  qui  est  à  moi  »,  est  emj^ojé  dans  le 
«  persan  moderne  pour  l'expression  pronominale  «^celui  de  »... 
Cette  hypothèse  me  paraH  inadmissible  pour  quiconque  a 
sérieusement  étudié  les  racines  arabes  ;  car  d'abord  «  ce  qui  est  * 
à  moi  »  se  rend  en  arabe  par  ^j,  mais  non  pas  J ,  et  puisl'étjmo^ 
logie  etl'analogie prouvent, à  n'en  pas  douléip,  que  JL»  est  le 
singulier  de  J  t^t ,  pluriel  de  la  forme  JU5  f ,  comme  l'est  J  l:w 
de  Jî^t  «  les  circonstances  »,et  ^-^  dé  ^L«î«  les  vagues  »,et 

4:>aS  de  c;>tol  «les  vers»,  et  #^  de  ^l^t  «les  clioses»,  et 

^^J^2^  de  oUî5 1  «  les  p^les  » ,  et  çl>^  de  c->^t  «  les  mattres  », 
et  tant  d'autres  substantifs  qui ,  de  même  que  Jt» ,  ne  sont 
composés  que  de  leurs  éléments  radicaux. 

>  C'est  la  signification  que,  danslepatois  gnUek^on  donne  au  mot 
,^f,Si9kêt.  En  maienderani ,  g»€té,ou  bien  guet  veut  dire  «grand». 
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i5*  B  pettt  fe  fiûre  <pe  (^c>^y«^b  loit  une  expreswMi 
elliptique,  comme  le  croit  Bfina  Kasem  Beg,  pour  ^(ja 
(j0^fJii\Je  remarquerai  seulement  que  ces  deux  expressions 
ne  sont  pas  identiques  :  (jùç^m  d->  ^t^,  veut  dire  «  pendre 
qaelqu*un  • ,  e^  ^jt>:i^^  y\o^  «  traîner  quelqu'un  jusqu^an 
pied  4*un  arbre  ». 

Le  mot  ^L^l  se  trouve  expliqué  dans  tous  les  diction- 
naires arabes  et  persans;  mais  on  ne  lui  donne  jamais  le 
sens  de  «  Toubli  •  >.  de  même  que  ^m^  ne  signifie  pas  «  de* 
voir*;  mais  «vérité»  droit.  Dieu».  C'est  pounpioi  Thémis- 
tîohe  ^^  jL^I  3^  ^,  que  Mittt  Kasem  Beg  trsdoît:  «  ne 
te  querelle  pas  avec  ton  père,  nonbUe  pas  tom  devoir  •.  ne 
rend  pas  bien  Tidée  du  poôle  qui  voulait  dire  :  «  Ne  t'em- 
porte pas  contre  ton  père^  se  ravale  pas  tes  droits»,  c  est>a- 
dire,  que  Tenfiant  qui  manque  d'égards  envOTs  se»  parents, 
se  dégrade  lui-même. 

'  16**  Dons  l'hémistiche  de  Hafiz  (p.  85),. cité  par  M.  Qua- 
tremère,  il  y  a  en  efiFet^  comme  Ta  judicieusement  observé 
Mirza  Kasem  Beg,  un  3!  de  trop.  C'est  une  erreur  typogra- 
phique, dont  on  s'apperçoit  au  premier  coup  d'ooil,  et  qui 
certes  ne  valait  pas  l'honneur  d'être  relevée,  ni  signalée. 

17**  Mirza  Kasem  3eg  ne  croit  pas  que  la  particule  f^ 
•  puisse  être  admise  comme  signe  caractéristique  du  vocatif. 
«Selon  moi,  dit-il,  l'expressipn  ^y\o^  et  toutes  les  expres- 
sions semhlaUes,  sont  simplement  des  propositions  ellip- 
tiques, dans  lesquelles  un  verbe  et  son  nom  sont  sous-en- 
tendus ».  A  cela ,  nous  répondons  que  cette  définition  peut 
et  doit  s'appliquer  à  tous  les  cas  de  la  déclinaison  persane 
indifiéremment.  Ces  cas,  et  par  conséquent  la  tenninaison  Ij 
i;à,  qui  les  caractérise,  n'existent,  pour  ainsi  dire,  que  par  la 
présence  supposée  ou  réelle  d'un  complément  qui  en  déter- 
mine la  véritable  valeur.  Ainsi,  par  exe<n{de,  |^to^  dans 
yS^  \^\oJ^  «  grâce  k  Dieu  »,  est  un  datif;  dans  ^j-^-^  t^foÂ. 
iX:»o^,  «  personne  n'a  vu  Dieu  »,  il  est  sccusalif  ;  et ,  enfin, dans 
l^to^  «par  Dieu!  »,  em(doyé  pour  »mJ  foJitt  ii  est  vooelîfl 
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id?  Lb  ipDi  Jl^y^  •  que  Mina  Kasem  Aig«end  par  «  mau* 
vais  >» ,  ie  gnuntnairlen  Lumsden  le  traduit  pan  fâché  »  {f^grfj , 
et  un  autrephiMogue  le  traduîtpar  «  désagréable  ».  Cette  triple 
joe^ao^t^de  prcwieut  de  eé  que  le&  traducteurs  ont  reeoora 
4rét^ologie  et  non  pas  à  Tusage  réel  et  pratique  du  mot, 
qiri  n^se  ti^uve  pffobableiâeot  pas  dans  leurs  dictionnaires^ 
Cela  arrive  plus  d'une  fois.aux.éradits.quijn^ontpas  eu  foo^ 
€|isioii4*étiH^er  sur  les  lieux  la  langue  ,qu  ils  professent,  sans 
qupi  ii  e/i%  ii;»pp9sible  de  savoir  bien  aucune  langue  virante. 
C^  <^oaiine  ^iunjitpangerypulaît  prouver  que  nudai$e  veut 
4iTe,pfiêv^téi»fMQe^qnewéi^il  eêt  à  ^onotfe^s'enpioieQt  eb 
pairl^At  des  individus  riches.  (/^^^^  t  jo  i*ai  déjà  fait  remaiv 
qmvî  v0ut  dire  %  malade  »  •  et  rien  de  plus, 

19.  Quant  aux  t^raiinaisons  q\  dans  ^bLI  ipentplé», 
0^0^ j\c^  «étemd»,  etc.  j'admets,  avec  Mina  Kasem  Beg, 
qu'elles  n  y  sont  employées  que  par  emphase.  Ce  sont  des 
plurids ,  dans  le  genre  de  ceux  de  ijJù'y^^:^  s  lâ^u  en  turc , 
et  de  txiJ>^y  s  Là  en  penan.  Cependant  je  ne  saurais  ad- 
mettre que  (jv^l^  puisse  être  traduit  par  «  un  roi  majes- 
tueux ».  Je  le  traduirais  par  «  un  souverain  que  les  sujets  ai- 
ment ccHume  leur  père  »  ;  parce  que  csLL  ou  bien  «uL  1  petit 
papa  > ,  n^est  qu*un  diminutif  de  c^L ,  qui  dans  le  <ÀJ  slâ  et 
dans  la  langue  vulgaire ,  veut  dire  1  père  » ,  sans  qu'on  y  at- 
tache aucune  idée  de  majesté  ou  de  magnificenee  rpyah*  C'est 
le  Petit  Caporal  des  persans. 

30*"  «La  terminaison  adverbiale  Ail  nest  autre  cjiose», 
dit  Mirza  Kasem  Beg,  «  que  la  terminaison  plprielle  (;)t,  avec 
l'addition  d'un  0  final  ».  Je  crois  pouvoir  prouver  que  li|, 
terminaison  en,  question  n'est  que  Iq  substantif  (j)l  «pn>" 
priété  » ,  parce  que  ;  i**  il  y.  a  deu^  autres  terpiinaisons  plu- 
rielles, U  et  c>!«  en  persan,  et  qui  pourtfuit  ne  se  rencon- 
trent nulle  part  eofiployées  dans  la  formation  ^es  a4verbes 
de  CQtte  espèce;  2*.  p4rce  qu'aucune;  terminaison  plurielle 
ne  peut  s'adjoindre  l'article  d'unité  ^j;  or,  conpnentjustjfie^ 
la  présence  de  cet  article  dans  AiUL»,  si  ce  n'est  ep  trar 
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duisant  «  ce  quà  aj^partieni  «nnu^iPement ,  autantpar  luum  • } 
Et,  en  eflet,  <ûUU  ne  rignifie-  point  «  tous  les  mofB  » ,  mais 
bien  «  par  mois,  ce  jjui^révie^j^t  pour  un  mens;  3*  enfin, parce 
que  <^k^,  «jk^Sjf'U ,  4dL[ji^  etc.  peuvent  se  rendre  tout 
aussi  bien  par  ce  qtd  est  propre  à  un  roi,  ce  qu^uB  élève  doit 
donnera  son'  maître ,  ce  qui  convient  à  un  pauvne,  eta  qu  ea 
y  substituant  les  plurids  rois ,  élèves ,  pauvres. 

3 1 .  Le  mot  ^u ,  qui ,  selon  Mirza  Kasem  Beg,  «  n  est  pas 
Tarabe  c5;l^«  i^^^^  ^^  ^^^^  )^  «étemel»,  nest,  s^on  moi, 
ni  persan,  ni  turc,  ni  arabe >  parce  qu'il  n*a  pas  de  déiivés 
dans  aucune  de  ces  langues,  et,  par  conséquent,  y  a  été  in- 
troduit de  l'étranger.  C'est  un  mot  slave,  comme  le  prouve 
l'analyse  des  mots  russes  barïn  «  seigneur  »,  farinât  madame, 
maitnesse  de  la  maison  »,  barski  «  aeigneurial  »,  po  banki 
«  en  :  vrai  seig^^eur  » ,  baritt  t  faire  le  grand  seigneur,  para- 
der», etc. 

Alexandre  Chodzko. 

Paris,  11  mai  i854.  ^ 


^XTBAIT  d  une  lettre  adressée  à  M.  Keinaud  par  M.  Philippe  Delà- 
PORTE,  chancelier  du  consulat  de  France  àMp»soui. 

MoHOni  I  le  6  Hnnnl  i854. 
Monsieur,  \ 

Me  voilà  à  Mossoul  depuis  trois  mois,  après  un  voyage 
fort  long  et  fort  pénible  ;  il  est  inutile  de  vous  donner  la  des- 
cription de  celte  ville;  vous  la  connaissez  sans  doute  depuis 
-longtemps ,  d'après  les  rapports  qu'ont  dû  vous  faire  les  voya- 
geurs qui  Tout  parcourue.  J'avoue  que  je  ^'attendais  k  qud- 
<}ue  chose  de  tnîeux.  Ce  n'est  plus  ia  MossOàl  d'autrefois;  ce 
lî^est  actuellement  qu'une  ville'  presqtife  abandonnée ,  un  lieu 
de  transît.  Elle  n'a  règlement  d^ntéressant  que  les  mines  de 
Ninive,  qui  l'avoisinentî  et  que  j'ai,  du  reste,  admirées  sous 
tons  les  rapports.  Les  travaux  de  Khorsabad,  dirigés  par 
M.  Place ,  sont  quelque  chose  de  pro(%ieux  ;  sans  les  avoir 
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vus ,  on  ne  peut  se  rendre  compte  du  travail  et  de  la  patience 
qU^ii  a  falltt  à  cet  agent  pour  arriver  à  un  paneil  résultat. 
Grâce  à  son  habileté  et  à  son  savoir,  jious  pouvons  dire  que 
nous  possédons  aujourdliui  le  plan  d'une  ville  assyrienne. 
IL  est  seulement  à  regretter  que  le  Gouvernement  ait  donné 
Tordre  de  suspendre  les  fouilles;  car  c*est  maintenant  sur- 
tout, que  M.  Place  a  trouvé  la  clef  de  ces  constructions,  qu  on 
devrait  continuer  à  fouiller  plus  que  jamais.  Il  faut  croire 
que  le  Gouvernement  reviendra  ^e  sa  première  décision. 
M.  Oppert,  qui  se  trouve  en  ce  moment  avec  nous,  et  qui 
retourne  à  Paris  dans  cinq  ou  six  jours ,  pourra  vous  donner 
des  renseignements  très-é tendus  sur  ces  travaux,  qu*il  a  vi* 
sites  avec  un  grand  soin.  Ce  jeune  savant  a  su  mettre  aussi  à 
profit  son  séjour  ici  en  cherchant  à  déchiffrer  les  principales 
inscriptions  de  Khorsabad.  Dans  une  d'elles,  il  est  arrivé  à 
lire  que  Tancienne  ville,  qu*il  prétend  être  Sargon  ou  Sakhr 
Sargon ,  avait  huit  portes  d'entrée.  Ce  fait  paraît  d'autant 
plus  certain,  que  M.  Place  en  a  trouvé  sept,  et  qu'il  a  pu 
observer,  par  l'architecture  de  ces  portes,  qu'elles  étaient 
disposées  deux  par  deux,  l'une,  que  nous  pourrions  appeler 
porte  monumentale,  et  l'autre,  porte  simple.  Cela  fait  sup- 
poser que  le  nombre  huit,  donné  par  M.  Oppert,  serait  exact. 
Les  portes  monumentales  étaient  décorées  par  des  figures 
de  taureaux,  et  auraient  été  réservées  aux  piétons.  Les  sim- 
ples, au  contraire,  dépourvues  de  tout  ornement,  auraient 
servi  aux  cavaliers  et  au  passage  des  chariots.  Ce  qui  a  con- 
duit M.  Place  à  faire  celte  supposition ,  c'est  qu'aux  portes 
monumen laies  il  faut  monter  plusieurs  marches  pour  arri- 
ver dans  la  ville,  tandis  qu'aux  portes  simples,  ces  marches 
n'existent  pas.  L'interprétation  donnée  par  notre  consul  est 
fort  juste,  et  je  crois  qu'on  ne  saurait  mieux  expliquer  l'exis- 
tence de  ces  escaliers  dans  les  portes  monumentales.  C'est 
d'une  de  ces  dernières  portes  qu'ont  été  tirés  les  deux  ma- 
gnifiques taureaux  que  M.  Placé  envoie  aujourd'hui  à  Paris, 
avec  leurs  deux  statues,  les  seules  qu'il  ait  trouvées  jusqu'à 
présent.  Chaque  taureau  pèse  trente-deux  mille  kilogrammes 
m.  36 
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et  chaque  statue ,  (piioze  mîUe.  Malgré  la  pesanteur  de  ces 
masses  et  le  manque  d'instruments  de  mécanique,  0  est 
panrenu  à  transporter  ces  monolithes  sur  les  bords  da  Tigre, 
c'est-à-dire  à  une  distance  de  quatre  heures  de  Khorsabad, 
sans  avoir  en  besoin  de  les  scier.  Cest  au  moyen  d'un  duh 
riot  colossal  et  des  bras  de  six  cents  Arabes  qu'il  a  pu  triom- 
pher de  ces  poids  énormes.  Le  jour  de  leur  arrivée  à  Mossod , 
toute  la  ville  était  sur  pied  ;  chacun  accourait  pour  Yoir  ces 
six  cents  Arabes  tirer  c^  chariot  au  son  de  la  musique  du 
pays,  qui  ne  cessait  d'encourager  leurs  eflbrts.  Hasienrs 
paris  avaient  été  même  engagés,  pour  savoir  si  le  consul  de 
France  triompherait  ou  non.  La  victoire  fut  coin{dèle  sur 
toute  la  ligne.  Maintenant  nous  attendons  l'arrivée  d*aii 
bâtiment  de  l'Etat,  qui  doit  venir  sous  peu  à  Bassorah.  Faire 
descendre  ces  masses  sur  des  kileks ,  va  offiir  de  nouveHes 
di£Bcultés;  les  mesures  sont  déjà  prises,  et  il  faut  espérer 
que  M.  Hace  en  sortira  avec  gloire,  et  que  ces  monohtbes 
arriveront  en  parfait  état  sur  le  quai  du  Louvre. 

Quoique  le  séjour  de  Mossoul  soit  mortellement  triste 
pour  nous  autres  Européens,  cependant,  pour  celui  qnt 
aime  l'étude,  l'exil  devient  beaucoup  moins  péniMe.  Eoliè- 
rement  libre  de  mon  temps,  je  puis  ici  m'occuper  avec  suite 
de  mes  langues  orientales.  Constamment  en  contact  avec  les 
uléma  du  pays,  je  ne  manque  pas  de  tirer  profit  de  leur 
conversation  et  de  leurs  connaissances.  J*ai  été  récilement 
surpris  de  rencontrer  à  Mossoul  des  hommes  aussi  iostruils; 
seulement,  la  prétention  de  ces  uléma,  de  passer  pour  les 
hommes  les  plus  doctes  de  l'Arabistan,  m'a  paru  un  peu 
hasardée.  Pourtant  je  dois  dire  que  beaucoup  d'entre  eux 
connaissent  parfaitement  bien  leur  langue. 


NOTICE   SUR   LA    LITTÉRATURE    DES   SIAMOIS. 

Au  moment  où  des  presses  de  l'imprimerie  impériale 
sortent  chaque  jour  de  nouvelles  feuilles  d'un  Dictionnaire 
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complet  de  la  langue  thaï,  et  où  Tétudé  de  cet  idiome  com- 
mence à  se  répandre  de  différents  côtés,  quelques  orienta- 
listes se  sont  demandé  quelle  était  la  Yaleur  littéraire  de  la 
langue  des  Siamois.  Quelques-uns  avaient  même  pensé  qu  elle 
était  réduite,  tout  au  plus,  à  quelques  traductions  d'ou- 
vrages bouddhiques. 

J*ai  cru ,  dans  cette  courte  note ,  devoir  rappeler,  en  quel- 
ques mots,  quelles  sont  les  richesses  littéraires  et  scientifi- 
ques qu*on  pourra  tirer  de  la  connaissance  du  thai.  Si,  jusqu'à 
présent,  les  imprimeries  n'ont  pas  été  assez  nombreuses 
chez  les  Siamois  pour  propager  rapidement  des  éditions 
de  leurs  écrits,  les  manuscrits  de  tous  les  ouvrages  célèbres 
et  utiles  ne  s'en  sont  pas  moins  répandus  dans  toutes  les 
classes  des  lettrés  du  royaume  ;  et  déjà  le  roi  de  Siam  a  livré 
à  la  typographie  plusieurs  ouvrages  rédigés  en  langue  thài  \ 
et  imprimés  en  caractères  originaux.  Une  collection  de  dé- 
crets royaux  a  déjà  été  imprimée;  et,  en  ce  moment,-  les 
presses  royales  de  Bangkok  sont  occupées  de  l'impression  du 

nfj  VliJlil  WUfJJ  rn^i  ^  ^^tmm  msàna  tàngtâng, 
recueil  de  lois  indigènes.  Il  faut  donc  l'espérer,  sous  la  pro- 
tection libérale  de  Phra:  Borom  Intharà  Mâhà  Môngkiit, 
souverain  du  Siam,  les  lettres  continueront  à  fleurir^  et  les 
presses  à  les  propager  largement. 

Tous  les  genres  littéraires  sont  représentés  dans  cette  riche 
littérature  :  l'histoire  générale  et  la  chronique,  la  législation , 
les  descriptions,  les  ouvrages  didactiques,  les  ouvrages  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle,  les  livres  d'astrologie  et 
d'astronomie;  les  romans  historiques  et  mydiologiques,  les 
romans  de  mœurs  et  les  contes,  le  drame  et  la  comédie^ 
apparaissent  comme  quelques-uns  des  genres  les  plus  culti- 

'  Ces  travaux  sont,  le  pins  souvent,  confiés  à  une  commission  qui,  choi- 
sie parmi  les  lettrés  les  plus  érqdits  du  Siam ,  se  cliarge  de  la  rédaction  des 
ouvrages  ordonnés  par  le  roi. 

'  Â  Bangkok ,  les  pièces  de  théâtre  sont  représentées  dans  les  salles  cons- 
truites à  cet  effet  dans  les  palais  des  deux  rois  et  des  princes. 

36. 
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vés,  et  qui  offirent  une  mine  riche  à  exploiter  pour  les  orien- 
talistes européens. 

Oo  peut  déjà  juger  de  Timportance  de  quelques-uns  de 
ces  travaux  par  la  faible  collection  de  manuscrits  thâi  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  dans  laquelle 
on  remarque,  entre  autres,  dans  la  série  des  romans  en  prose 

et  en  vers,  le  f^f;  ^flV  M  flT  ^ît  P^=  «P*« 
mani  si  suvaR,  roman  en  seize  volumes,  et  dont  Tauteur  con- 
temporain jouit  encore  de  nos  jours  d'une  grande  réputa- 
tion chez  ses  compatriotes.    Je  citerai  encore  les  câèbres 

Annales  de  Siam, intitulées  f^^tTl  QSfDUp^'y*^^'^' 
dont  nous  ne  possédons  que  la  première  partie,  contenant 
le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  depuis  l'histoire 
fabuleuse  du  Siam,  jusqu'à  la  fondadon  de  Juthia. 

Les  Siamois  possèdent  aussi  quelques  traités  philosophiques 
et  lin  grand  nombre  de  livres  relatifs  au  bouddhisme,  ainsi 
que  des  traductions  de  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus 
célèbres  chez  les  peuples  qui  les  approchent.  Ils  comptent 
également  au  nombre  de  leurs  écrits  une  œuvre  granunati- 

cale,  le  ^UffliJifU  Chïndama:ni,  et  divers  autres  ouvn^ 
en  prose. 

La  poésie  thai  mérile  également  l'attention  des  'orienta- 
listes: l'épopée,  la  poésie  populaire,  les  versets  erotiques  y 
sont  largement  représentés.  Parmi  les  plus  remarquables 

productions  poétiques^  il  faut  surtout  citer  le  Hyp  if)  fît 

mâhà  xàt,  ou  t  la  Grande  Génération  b  ,  poème  épique  en 
treize  chants ,  et  dont  le  récit  est  l'histoire  d'un  roi  nommé 
P^TYi:  Vétsàndon. 

Mais  je  dois  m'arréter  :  ce  que  j'ai  voulu  par  ce  peu  de 
mots,  c'est  rappeler  la  valeur  littéraire  de  cette  langue  de 
l'Inde  trans-gangétique ,  sur  laquelle  M''  Pallegoix  a  donné 
déjà  d'importants  travaux  et  en  prépare  de  plus  variés  et  de 
plus  indispensables  encore.  Plus  tard,  avec  son  aide  bien- 
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veillante,  peiii-èlre  nous  sera-t-il  permis,  dans  an  travail  spé- 
cial, de  publier  des  renseignements  plus  nombreux  et  plus 
complets  sur  la  littérature  thâi  et  son  histoire;  jusque-là 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  Catalogue  des  livres  thâi 
publié  par  le  savant  évéque  de  Mallos ,  bien  que  ce  catalogue 
lui-même  n'ofire  qu*un  abrégé,  fort  incomplet  encore,  de  la 
bibliographie  thâi. 

L.  Léon  de  Rosny. 


Notice  nécrologique  et  littéraire  sur  M.  J.  J.  Marcel  ,  officier 
de  la  légion  d'honneur,  membre  de  Tlnstitut  d'Egypte,  ancien 
directeur  de  Flmprimerie  impériale ,  etc.  par  M.  Belin,  drog- 
man  chancelier,  interprète  en  chef  de  Tarmée  d'Orient. 

La  Société  asiatique  de  Paris ,  encore  en  deuil  de  Tun  de 
ses  membres  les  plus  illustres ,  vient  de  jSerdre  Tun  de  ceux 
qui  ont  contribué  à  sa  formation;  M.  Jean-Joseph  Marcel 
est  décédé  à  Paris,  le  1 1  mars  i854- 

La  vie  de  J.  J.  Marcel  est  inscrite  dans  toutes  les  biogra- 
phies; cependant,  coipme  je  possède  sur  le  regrettable  savant 
que  nous  avons  perdu  des  détails  intimes  qu'il  m'a  fournis 
lui-même,  j'ai  voulu  rendre  un  dernier  hommage  à  sa  mé- 
moire ,  en  lui  consacrant  une  notice  spéciale  dans  le  Journal 
asiatique. 

Petit-neveu  de  Guillaume  Marcel,  auteur  de  V Histoire  de 
Vorigine  et  des  progrès  de  la  monarchie  française ,  qui  exerça 
les  fonctions  de  consul  général  du  roi  en  Egypte,  et  qui 
conclut,  au  nom  de  la  France,  en  1677,  ^^  traité  avec  le 
dey  d'Alger,  J.  J.  Marcel  est  né  à  Paris ,  le  24  novembre  1776. 
Son  père,  qui  était  d'Annonay ,  dans  l'Ardèche,  était  lié  avec 
les  Boissy-d' Anglas ,  les  Damas,  les  Petit,  et  autres  hommes 
marquants  de  l'époque  ;  il  épousa,  dans  un  âge  déjà  avancé , 
M"* Girard,  sa  nièce  et  sa  pupille,  et  il  avait  soixante-quatre 
ans  lorsque  son  tils  vit  le  jour.  Aussi ,  il  ne  vécut  pas  long- 
temps après,  et  il  laissa  bientôt  à  sa  veuve  le  soin  d'élever  le 
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jeune  J.  J.  Marcel,  qui  professa  toujours  pour  elle  le  culte  le 
plus  profond. 

D  fit  d*excellentes  études  dans  Tuniversité  de  Paris,  qui 
lui  décerna  plusieurs  premiers  prix.  Il  reçut  les  leçons  de 
labbé  Grenet,  homme  d*un  mérite  éminent,  qui  avait  été 
désigné  pour  enseigner  la  géographie  à  M^  le  Dauphin ,  fils 
du  roi  Louis  XVI.  Ce  savant  professeur,  qui  avait  remarqué 
les  goûts  studieux  de  son  jeune  disciple ,  se  faisait  un  plaisir 
de  lui  donner  des  leçons  tout  intimes  ;  et  il  le  faisait  appeler, 
même  pendant  les  heures  d'étude,  pour  lui  enseigner  la 
géographie  sur  les  instruments  préparés  pour  le  Dauphin. 
J.  J.  Marcel  reçut  également  les  leçons  de  Fabbé  Haûy,  pour 
les  mathématiques. 

Afin  d'assurer  la  sécurité  de  sa  mère,  déclarée  suspecte 
par  le  gouvernement  d'alors ,  le  jeune  Marcel  se  fit  admettre 
a  l'École  préparatoire  de  salpêtre;  et,  après  avoir  reçu  pen- 
dant six  mois,  dans  cet  établissement,  les  leçons  du  célèbre 
Monge,  il  passa  un  examen  de  capacité,  et  fut  diiargé  de  la 
direction  do  la  fabrique  de  salpêtre  établie  au  cloître  Saint- 
Benoît,  à  Paris.  Il  dirigea  cet  établissement  pendant  six  k 
huit  mois  ;  puis,  âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  il  fut  chargé, 
par  le  comité  d'instruction  publique,  de  diriger,  en  qua- 
lité de  rédacteur  principal,  le  Joamal  des  Ecoles  nonnales._ 
A  la  même  époque,  il  fit  un  cours  de  sténographie,  qui  lui 
avait  été  demandé  par  les  élèves  de  l'école. 

L'école  normale  était  alors  composée  de  douze  profes- 
seurs, parmi  lesquels  figuraient  Monge,  Berthoilet,  Volney, 
Laplace ,  etc.  Ces  illustres  professeurs  faisaient  leurs  cours  de 
vive  voix,  et  on  les  recueillait  en  sténographie, pour  les  livrer 
ensuite  àl'impression.  Le  jeune  Marcel  chobitl'histoire  pour  sa 
part,  et  s'occupa  de  la  publication  de  ces  cours,  qui  £brmenl 
dix  volumes  in-S**. 

Celte  publication  terminée,  il  fut  associé  par  Suard  et  La- 
cretelle  à  la  rédaction  du  Journal  des  nouvelles  politiques.  Pour- 
suivi plusieurs  ibis  pour  des  articles  de  ce  journal,  il  fiit. 
pendant  longtemps ,  obligé  de  se  cacher,  et  il  consacra  cetle 
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retraite  forcée  à  i'étude  des  langues  orientales,  qu*il  avait 
déjà  commencée  en  1790*. 

Les  connaissances  qu  il  avait  acquises  sous  les  Langlès,  les 
Silvestre  de  Sacy  et  les  Venture  le  firent  attacher,  en  1798, 
à  la  conmiission  scientifique  de  l'expédition  d'Egypte,  sur  la 
recommandation  de  son  ancien  maître,  M.  Lances. 

Nommé  ensuite  directeur  de  Tlmprimerie  nationale  qui 
devait  suivre  Tarmée,  M.  Marcel  ne  voulut  pas  cumuler  deux 
traitements;  il  résigna  donc  celui  dont  il  jouissait  en  qualité 
de  directeur  de  Tlmprimerie,  et  il  demanda  que  ce  traite- 
ment fiït  réparti  entre  certains  de  ses  camarades ,  moins  bien 
traités  que  lui. 

On  sait  avec  quelle  activité  et  avec  quel  dévouement 
il  remplit  les  nouvelles  fonctions  dont  il  était  chaîné;  on 
sait  de  quelle  manière  il  composa  lui-même ,  à  bord  du  vais- 
seau l'Orient,  la  première  proclamation  du  général  Bonaparte , 
qui  devait  être  répandue  en  Egypte,  lors  du  débarquement 
de  Tarmée. 

Les  casses  qui  avaient  été  embarquées  sur  les  vaisseaux 
ne  portaient  aucun  signe  qui  pût  en  indiquer  le  haui  et  le 
Bas.  Quand  on  les  ouvrit,  un  malheureux  hasard  voulut 
qu  elles  fussent  ouvertes  par  le  bas ,  de  sorte  que  les  carac- 
tères se  trouvèrent  entièrement  mMés  les  uns  avec  les  autres, 
et  qu'il  aurait  paru  impossible  de  pouvoir  entreprendre  au- 
cune impression.  Cependant  l'énergie  de  M.  Marcel  devait 
triompher  de  ces  obstacles  :  il  se  fit  donner  des  soldats  pour 
les  employer  au  triage  de  la  lettre,  et  quand  il  en  eut  un 
noipbrc  suffisant,  il  se  mit  à  composer,  en  mer,  la  fameuse 
proclamation. 

Sous  sa  direction,  rimprimerie  nation^e  de  l'armée  pu- 
bha  le  Courrier  de  l'Egypte  et  la  Décade  égyptienne,  les  Rap- 
ports de  l'Institut  d'Egypte,  ainsi  que  les  Bulletins  et  Procla- 
mations en  langues  arabe,  turque  et  grecque,  qui  devaient 
exercer  une  si  haute  influence  sur  l'esprit  des  populations 
de  ces  contrées. 

Ces  fonctions ,  dans  lesquelles  M.  Marcel  mérita  les  témoi- 
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gnages  de  satisfaction  des  généraux  en  chef  Boi^apdrte ,  Kléber 
et  Menou ,  ne  Tempéchèrent  pas  as  se  livrer  aux  recherches 
les  plus  actives  et  les  plus  étendues  »ur  Tarchéolôgie,  la  lit- 
térature et  Thistoire  de  TOrient.  Un  nombre  considérable  de 
manuscrits  hél^reux,  arabes,  turcs»  persans,  coptes,  armé- 
niens-, éthiopiens  et  autres  ;  plus  de  deux  cents  empreintes 
d^inscriptions  inédites ,  qu*il  a  recueillies  quelquefois  même 
au  péril  de*  sa  vie ,  en  se  faisant  suspendre  aux  monuments 
sur  lesquels  elles  se  trouvaient  placées;  Tempreinte  deia  cé- 
lèbre pierre  de  Rosette;  plus  de  trois  mille  médailles  ;  de  riches 
cartons  remplis  de  vues,  de  dessins  et  de  coutumes  ;  une  col- 
lection remarquable  de  pierres  gravées  et  d'antiquités  égyp- 
tiennes, telle  fut  la  riche  moisson  que  ce  savant  recueillit 
en  Egypte. 

Au  reste ,  ses  travaux  furent  dignement  appréciés  par  Tlns- 
titut  d*£gypte,  et  Tillustre  compagnie  Tadmit  dans  son  sein, 
quelques  mois  avant  la  retraite  de  Tarmée  française. 

Pendant  son  séjour  en  Egypte,  il  avait  fait  imprimer  à 
Alexandrie,  en  1798,  un  Alphabet  arabe,  tare  et  persan, 
ainsi  que  des  Exercices  de  lecture  d'arabe  littéral,  à  V usage 
des  commençants;  plus  tard ,  il  publia  au  Caire  un  Vocabulaire 
français-arabe  vulgaire,  contenant  les  mots  d!an  usage  journalier. 

En  1799,  il  publia  ses  Mélanges  de  littérature  orientale; 
puis  une  édition  arabe  et  française  des  Fables  de  Loqman, 
dont  il  rectifia  le  texte  ;  à  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  parut  en  1 8o5 ,  il  ajouta  quatre  fables  inédites ,  tirées  de 
ses  manuscrits. 

En  1800,  il  fit  paraître  les  premières  feuilles  d*une  Gram- 
maire arabe  vulgaire,  à  l'usage  des  Français  et  des  Arabes;  mais 
Timpression  de  cet  ouvrage  fiit  arrêtée  par  les  événements 
qui  décidèrent  Tévacuation  de  TÉgypte. 

Il  dirigeait,  en  outre,  conjointement  avec  Desgenettes. 
le  Courrier  ds  V  Egypte  et  la  Décade  égyptienne,  recueil  lit- 
téraire dans  lequel  il  fit  paraître  un  assez  grand  nombre 
d'articles  sur  Tliisloire ,  la  géographie  et  la  poésie  des  pays 
orientaux. 
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De  retour  en  France,  il  fut  choisi  pour  être  l'un  des  ré- 
dacteurs du  magnifique  ouvrage  ordonné  par  le  premier 
Consul,  sur  la  Desoriptwn  de  V Egypte,  et  il  fournit  à  ce  glo- 
rieux trophée  de  notre  expédition,  plusieurs  mémoires, 
parmi  lesquels  je  citetai  la  Description  historique  et  paUograpki- 
que  du  Méqyàs  de  Roudah ,  la  Thscripûon  de  la  mosquée  de  Tou- 
loun,  contenant  Thistoire  du  fondateur  de-cette  £elle  mos- 
quée et  celle  de  sa  brillante,  mais  éphémère  dynastie  ;  et  enfin 
des  planches  d'inscriptions  coufiques  et  karmatiques,  de  mé- 
dailles et  de  pierres  gravées,  ainsi  que  d'autres  planches  rela- 
tives aux  inscriptipns  du  Méqyâs ,  aux  antiquités  égyptiennes , 
aux  costumes,  etc. 

M.  Marcel  fournissait  en  même  temps  à  Touvrage  de  Bre^ 
ton,  sur  Y  Egypte  et  la  Syrie,  un  grand  nombre  de  notes  et 
une  histoire  abrégée  des  principaux  événements  qui  ont  eu 
lieu  en  Egypte,  depuis  l'évacuation  française,  jusqu'en  i8i3.  ' 

En  i8o4t  1^  confiance  du  premier  Consul  appela  M.  Mar- 
cel à  la  direction  de  l'Imprimerie  de  la  République,  qui  de- 
vint ensuite  l'Imprimerie  impériale  ;  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  181 5. 

Sous  sa  direction ,  l'Imprimerie  impériale  s'enrichit  d'un 
nombre  considérable  de  poinçons  et  de  types  qui,  quoique 
aujourd'hui  remplacés  en  grande  partie  par  des  caractères 
nouveaux,  ont  formé  la  base  de  la  riche  collection  dont 
nous  pouvons  nous  enorgueillir  à  juste  titre,  et  qui  fait  de 
l'Imprimerie  impériale  de  France  le  plus  bel  établissement 
typographique  du  monde.  En  effet,  dix-sept  corps  de  ca- 
ractères nouveaux  pour  les  langues  étrangères  furent  gravés 
par  ses  soins ,  entre  autres ,  des  caractères  bengalis ,  tamouls , 
sanscrits,  coufiques,  karmatiques,  tartares-mandchoux ,  ar- 
méniens, coptes,  persépolitains ,  russes,  iriandais,  etc. 

Cinquante  nouvelles  presses  furent  en  même  temps  ac- 
quises, ainsi  que  toutes  les  autres  ressources  de  matériel 
exigées  par  le  service  de  l'Imprimerie  impériale ,  qui  s'éten- 
dait alors  depuis  Rome  jusqu'à  Hambourg. 

Avec  des  moyens  aussi  immenses,  aucun  prodige  typo- 
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graphique  ne  pouvait  paraître  impossible.  C*est  ainsi  qu'on 
vit  imprimer,  en  une  seule  nuit,  les  comptes  des  sept  ministres, 
en  un  fort  volume  in-A""»  hérissé  de  çhiflires  et  de  tableaux  ; 
et  qu*on  vit  exécuter,  en  trois  jours,  la  Notice  descriptive  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  en  trois  volumes ,  avec 
les  cartes  géographiques  qui  raccompagnent. 

Au  reste,  la  nomination  de  M.  Marcel  à  Tlmprimerie  im- 
périale ne  fut  pas  la  seule  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  en  Egypte.  Le  premier  Consul,  qui  Thonora  toujours 
d'une  bienveillance  particulière,  le  plaça  au  nombre  des  élus 
de  la  première  promotion  de  la  Légion  d'honneur. 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  directeur  de  l'Imprimerie 
impériale ,  il  sut  toujours  employer  au  proiit  des  lettres  le 
crédit  et  l'autorité  dont  il  jouissait ,  et  il  n'abandonna  pas 
non  plus  ses  études  orientales,  qui  étaient  le  délassement  le 
plus  doux  à  ses  travaux  administratifs.  Ainsi  nous  le  voyons, 
en  1802  et  i8o3,  publier  des  Ckrestomathies  hébraïque,  chai- 
daïque,  samaritaine,  syriaque,  éthiopienne,  et  arabe;  des  édi- 
tions de  Jonas,  en  éthiopien  et  en  syriaque;  Y  Hommage 
polyglotte  au  Grand  Juge;  en  i8o4>  V Alphabet  irlandais,  pné- 
cédé  d'une  notice  historique,  littéraire  et  typographique, 
ainsi  qu'une  Notice  historique  et  littéraire  sur  Djami,  qui  fiit 
insérée  au  Moniteur. 

En  1 8o5 ,  lors  de  la  visite  que  Sa  Sainteté  Pie  VII  fit  à 
l'Imprimerie  impériale,  M.  Marcel ,  qui,  en  sa  qualité  de  di- 
recteur, reçut  le  souverain  pontife,  fit  imprimer,  en  sa  pré- 
sence ,  VOraisondominicale  en  cent  cinquante  langues.  Chacune 
des  presses  de  l'Impriiperie  impériale  tirait,  au  fiir  et  à 
mesure,  devant  le  Saint  Père,  une  feuille  séparée  de  cette 
belle  polyglotte ,  composée  dans  les  caractères  particuliers  à 
chaque  idiome;  et  Pie  VII,  en  passant  devant  chaque  impri- 
meur, recevait  des  mains  de  celui-ci  une  bonne  feuiUe  de  ce 
travail  remarquable,  exécuté  sous  ses  yeux.  Quand  le  Saint 
Père  fut  arrivé  à  la  dernière  presse,  le  tirage  du  livre  était 
terminé;  et,  en  passant  devant  l'atdier  de  reliure,  le  volume 
fut  relié  presque  instantanément,  par  un  procédé  particulier. 
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Sa  Sainteté  put  donc  emporter  ce  livre,  et  elle  se  retira  émer- 
veillée du  prodige  typographique  dont  elle  venait  d*étre  le  té- 
moin. M.  Marcel  avait  aussi  présenté  au  Saint  Père,  au 
mpment  de  son  entrée  à  Tlmprimerie  impériale,  un  autre 
volume  in  folio,  imprimé  sur  satin,  et  qui  était  intitulé  :  Ad- 
locutio  et  encomia  variis  linguis  expressa,  Summo  Pontifici  Pio 
septimo  oblata,  contenant  des  discours  et  des  pièces  de  vers 
en  ^euf  langues  différentes. 

En  1807,  ^  donna  une  seconde  édition  d'une  Ode  arabe 
sur  la  confjuêiede  l'Egypte,  par  Niqoula  et-tourki,  et  qui  avait 
déjà  été  publiée  par  lui,  au  Caire,  avec  sa  traduction,  dans 
la  Décade  égyptienne. 

En  18 1 4  «  il  fit  imprimer  un  Alphabet  russe,  précédé  d'une 
notice  historique,  littéraire  et  typographique.  Enfin,  s'il  est 
permis  d'ajouter  ceci  aux  titres  littéraires  de  M.  Marcel,  je 
dirai  que  c'est  par  ses  soins  que  fiirent  imprimées,  entre 
autres  ouvrages  importants ,  la  première  édition  de  la  Gram- 
maire arabe  et  la  première  édition  de  la  Ckrestomathie  arabe 
de  l'illustre  Silvestre  de  Sacy. 

Les  événements  de  181 A  et  181 5  le  rendirent  à  la  vie 
privée;  pendant  ]es  trente-neuf  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis ,  il  s'est  livré  tout  entier  à  ses  études  de  prédilection. 

De  1817  à  1830,  M.  Âudran,  son  ancien  professeur  d'hé- 
breu «  le  choisit  pour  son  suppléant  à  la  chaire  de  langue 
hébraïque  du  Collège  de  France;  et  pendant  ce  professorat 
iatérimaire,  il  fit  imprimer,  pour  l'usage  de  ses  élèves,  ses 
Leçons  des  langues  bibliques. 

En  1828,  il  publia  une  Paléographie  arabe,  in-fol.  et  Les 
dix  soirées  malheureuses,  3  vol  in-i  a ,  traduites  de  l'arabe.  En 
18a  g,  il  fit  paraître  son  Spécimen  armenum. 

En  1 83o,  M.  Marcel ,  à  l'occasion  de  l'expédition  qui  allait 
conquérir  l'Algérie  à  la  civilisation  européenne,  fit  paraître 
un  Vocabulaire  français-algérien,  contenant  les  dialectes  vul- 
gaires d'Alger,  de  Tunis  et  de  Maroc;  cet  ouvrage  vit,  en 
deux  mois,  deux  éditions  entièrement  épuisées. 

Il  donna,  dans  la  même  année,  une  troisième  édition  de 
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Y  Ode  ard^^  sur  la  conquête  de  rÉgypte,  et,  Tannée  suivante, 
son  Domine  Salvum  polyglotte. 

A  cette  époque,  ce  savant  donnait  ses  soins  k  un  ouvrage 
plus  important  :  Y  Histoire  scientifique  et  militaire  de  l'expédi- 
tion française  en  Egypte,  avec  introduction ,  lo  vol.  in-8%  qu'il 
publiait  et  rédigeait  en  collaboration  avec  M.  Louis  Reybaud; 
cette  introduction,  qui  forme  à  elle  seule  un  volume  in-8%  a 
été  tirée  à  part,  et  porte  ]e  titre  d* Histoire  de  l'Egypte  depuis 
la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle  des  Français. 

En  1 83 a,  il  publia  les  Contes  arabes  du  cheikh  Ël-mohdi. 
secrétaire  du  divan  du  Caire,  pendant  Toccupation  française, 
et  qui  s*était  lié  avec  M.  Marcel  d'une  amitié  tout  à  fait  in- 
time. Les  dix  soirées  malheureuses  ne  formaient  que  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage ,  dans  lequel  le  savant  traducteur 
a  consigné  une  foule  de  détails  sur  Thistoire,  les  mœurs  et 
la  littérature  de  TOrient,  et  dans  lequel  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'empreintes  de  pierres  gravées. 

Dans  les  années  i83a,  i83ii  et  i835,  il  a  fait  imprimer 
plusieurs  opuscules,  tels  que  le  Précis  historique  et  descriptif 
du  Moristân,  ou  hôpital  des  fous,  au  Caire;  le  Supplément  à 
toutes  les  biographies,  ou  souvenirs  de  quelques  amis  d'Egypte, 
les  Mélanges  orientaux,  etc. 

En  1837,  il  a  donné  une  édition  entièrement  nouvelle  de 
son  Vocabulaire  algérien ,  qui  parut  en  un  gros  volume  in-8*, 
sous  le  titre  de  Vocabulaire  français-arabe  des  dialectes  vulgaires 
africains.  Cette  édition  était  accompagnée  des  caractères  ai^bes 
et  de  leur  transcription  en  lettres  latines. 

En  i8â  1 ,  il  publia  un  Annuaire  algérien  pour  Tannée  i843, 
contenant  la  concordance  des  chronologies  chrétienne,  mu- 
sulmane et  juive. 

L'année  i8âÂ  vit  paraître  le  Tableau  général  des  monnaies 
ayant  cours  en  Algérie,  80  pages  in-4',  illustrées  par  un  grand 
nombre  d'empreintes  gravées  sur  bois  ;  et  enfin  une  nouvelle 
Histoire  de  l'Egypte,  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle 
des  Français.  Cette  nouvelle  édition ,  qui  faisait  partie  de  U 
collection  de  Y  Univers  pittoresque,  a  été  entièrement  refondue 
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et  enrichie  de  Fhistoire  numboialique  des  princes  qui  ont 
régné  sur  T Egypte.  * 

C*est  pour  cette  même  collection  que  M.  Marcel  a  donné, 
en  1 85 1,  un  autre  ouvrage  non  moins  important,  Y  Histoire 
de  Tunis,  précédée  d'une  description  de  cette  régence  par  le 
docteur  LouLs  Frank;  et  enfin,  au  moment  où  cette  vie  si 
laborieuse  et  si  bien  remplie,  vient  de  8*éteindre,  il  impri- 
mait chez  MM.  Firmin  Didot  son  Dictionnaire  arahe-français 
des  dialectes  vulgaires  africains ,  c'est-à-dire  d'Alger,  de  Tunis, 
de  Maroc,  d'Egypte  et  des  Maures  du  Sénégal.  Cet  ouvrage 
devait  former  deux  gros  volumes  in-Â%  dont  le  premier  seu- 
lement est  sur  le  point  de  paraître. 

Ce  savant  avait  encore  en  portefeuille  plusieurs  mémoires, 
notices  et  traductions ,  parmi  lesquels  je  citerai  seulement  une 
Description  de  médailles  et  de  pierres  gravées  arabes ,  dont 
les  planches  ont  paru  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
et  une  traduction  de  la  Géographie  arabe  de  Baqoui. 

M.  Marcel  avait  la  passion  des  livres;  il  laisse  une  biblio- 
thèque considérable,  qui  compte  de  précieux  ouvrages,  et 
qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  quinze  k  seize  mille  volumes; 
une  collection  importante  de  manuscrits  orientaux;  des  col- 
lections nombreuses  d'autographes  et  de  pierres  gravées;  et 
enfin,  quantité  de  médailles  et  d'antiquités  grecques,  ro- 
maines et  orientales. 

Membre  des  Sociétés  savantes  les  plus  célèbres,  M.Marcel 
a  été  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  qui  lui  conféra,  en  18Â7,  ^^  charge  de  censeur, 
dont  il  est  resté  en  possession  jusqu'à  sa  mort.  Enfin ,  il  a 
été  nommé  officier  de  la  légion  d'honneur  le  29  avril  i838. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  rappeler  ici  les 
qualités  morales  du  regrettable  savant  que  la  Société  asia- 
tique vient  de  perdre  ;  nous  avons  tous  connu  la  richesse  et 
la  sûreté  de  sa  mémoire;  la  netteté  et  la  lucidité  de  son  es- 
prit; l'intérêt  et  le  charme  qu'il  savait  donner  à  sa  conver- 
sation ;  mais  ce  que  personne  ne  pourira  oublier,  c'est  surtout 
la  modestie ,  l'aménité  et  la  bienveillance  de  son  caractère , 
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le  bonheur  qu'il  éprouvait  à  £iiire  le  bien  ;  la  joie  que  lui 
causait  un  service  rendu  à  autrui,  même  à  son  détriment 
personnel,  et  enfin  cette  libéralité  avec  laquelle  11  mettait,  en 
tout  temps,  à  la  disposition  de  tous,  les  richesses  de  tout 
genre  qu*il  avait  acquises  pendant  ses  voyages  et  pendant  sa 
longue  carrière. 

La  vie  de  M.  Marcel  s*est  éteinte  après  une  agonie  morale 
de  plusieurs  années.  Malgré  ses  infirmités ,  il  n*^i  continuait 
pas  moins  ses  travaux,  et  c*est  pendant  Fimpression  de  VHis- 
ioire  de  Tunis  et  du  Dictionnaire,  qu'il  a  perdu  c(»nplétement 
Touîe  et  la  vue.  Martyr  de  la  science  et  du  devoir,  il  ne  vivait 
plus  que  par  le  concours  héroïque  de  Madame  Marcel,  qui 
était  devenue ,  pour  ainsi  dire ,  la  plume  et  les  yeux  de  Tin- 
fortuné  compagnon  de  sa  vie  I 

Ce  savant  a  formé  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquds 
je  m'honore  d'être  compté,  et  dont  plusieurs  ont  occupé  et 
occupent  encore  des  fonctions  publiques.  Je  me  fais  ici  le 
douloureux  interprète  de  leurs  sentiments,  pour  rendre,  k  la 
mémoire  du  savant  maître  et  bon  ami  que  nous  avons  perdn, 
un  dernier  tribut  de  respectueuse  reconnaissance. 

Paris,  le  a5  mars  i854. 


